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VIE 

DE  CORNEILLE, 

PAR  FONTENELLE. 


Pierre  Corneille  naquit  à Rouen , en  1606  , de  Pierre 
Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts  en  la  vicomté  de 
Rouen,  et  de  Marthe  le  Pesant.  Il  fit  ses  études  aux  jé- 
suites de  Rouen , et  il  en  a toujours  conservé  une  ex- 
trême reconnaissance  pour  toute  la  société.  Il  se  mit 
d'abord  au  barreau , sans  goût  et  sans  succès.  Mais  une 
petite  occasion  fit  éclater  en  lui  un  génie  tout  différent; 
et  ce  fut  l’amour  qui  la  fit  naître.  Un  jeune  bomme 
de  ses  amis,  amoureux  d’une  demoiselle  de  la  même 
ville , le  mena  chez  elle.  Le  nouveau  venu  se  rendit  plus 
agréable  que  l’introducteur.  Le  plaisir  de  cette  aventure 
excita  dans  Corneille  un  talent  qu’il  ne  connaissait  pas; 
et  sur  ce  léger  sujet  il  fit  la  comédie  de  Mélite,  qui  pa- 
rut en  1625.  On  y découvrit  un  caractère  original  ; on 
conçut  que  la  comédie  allait  se  perfectionner  ; et , sur 
la  confiance  qu’on  eut  au  nouvel  auteur  qui  paraissait , 
il  se  forma  une  nouvelle  troupe  de  comédiens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  la  plupart  des 
gens  qui  trouvent  les  six  ou  sept  premières  pièces  de 
Corneille  si  indignes  de  lui , qu’ils  les  voudraient  re-  ' 
trancher  de  son  recueil , et  les  faire  oublier  à jamais 
Il  est  certain  que  ces  pièces  ne  sont  pas  belles  ; mais 
outre  qu’elles  servent  à l’histoire  du  théâtre,  elles  ser- 
vent beaucoup  aussi  à la  gloire  de  Corneille. 

Il  y a une  grande  différence  entre  la  beauté  de  Tou- 
vrage  et  le  mérite  de  l’auteur.  Tçl  ouvrage  qui  est  fort 
médiocre  n’a  pu  partir  que  d’un  génie  sublime  ; et  tel 
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autre  ouvrage  qui  est  assez  beau  a pu  partir  d’un  génie 
assez  médiocre.  Chaque  siècle  a un  certain  degré  de  lu- 
mières qui  lui  est  propre  : les  esprits  médiocres  demeu- 
rent au-dessous  de  ce  degré  ; les  bons  esprits  y attei- 
gnent , les  excellents  le  passent , si  on  le  peut  passer, 
tin  homme  né  avec  des  talents  est  naturellement  porté 
fwr  son  siècle  au  point  de  perfection  où  ce  siècle  est  ar- 
rivé; l’éducation  qu’il  a reçue,  les  exemples  qu’il  a devant 
les  yeux , tout  le  conduit  jusque-là  ; mais  s’il  va  plus 
loin,  il  n’a  plus  rien  d’étranger  qui  le  soutienne  ; il  ne 
s’appuie  que  sur  ses  propres  forces , il  devient  supérieur 
aux  secours  dont  il  s’est  servi.  Ainsi,  deux  auteurs,  dont 
l’un  surpasse  extrêmement  l’autre  par  la  beauté  de  .‘;es 
ouvrages , sont  néanmoins  égaux  en  mérite , s’ils  se 
sont  également  élevés  chacun  au-dessus  de  son  siècle. 
Il  est  vrai  que  l’un  a été  bien  plus  haut  que  l’autre  ; mais 
ce  n’est  pas  qu’il  ait  eu  plus  de  force,  c'est  .seulement 
qu’il  a pris  son  vol  d’un  lieu  plus  élevé.  Par  la  même 
raison , de  deux  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  d’une 
égale  beauté,  l’un  peut  être  un  homme  fort  médiocre  , 
et  l’autre  un  génie  sublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d’un  ouvrage,  il  suflit  donc  de 
le  considérer  en  lui-même;  mais  pour  juger  du  mérite! 
de  l’auteur,  il  faut  le  comparer  à son  siècle.  Les  premiè- 
res pièces  de  Corneille,  comme  nous  avons  déjà  dit , 
ne  sont  pas  belles  ; mais  tout  autre  qu’un  génie  extra- 
ordinaire ne  les  eût  pas  faites.  MéiUe  est  divine,  si  vous 
la  lisez  après  les  pt^2es  de  Hardy,  qui  l’ont  immédiate- 
ment précédée.  Le  diéâtre  y est  sans  comparaison  mieux 
«ntendu,  le  diaiogue  mieux  tourné,  les  mouvements 
mieux  conduits , les  scènes  plus  agréables  surtout  ; et 
c’est  ce  que  Hardy  n’avait  jamais  attrapé  : il  y règne  un 
air  assez  noble  , et  la  conversation  des  honnêtes  gens 
n’y  est  pas  mal  représentée.  Jusque-là  ou  n’avait  guère 
connu ‘qtlè  le  comique  le  plus  bas , ou  un  tragique  as- 
sez plat;  on  fut  étonné  d’entendre  une  nouvelle  langue. 

T,e  jugement  que  l’on  porta  de  Mélite  fut  que  cette 
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pièce  était  trop  simple,  et  avait  trop  peu  d’événements. 
Corneille,  piqué <le  cette  critique,  Ot  Clitandre,  et  y 
sema  les  incidents  et  les  aventures  avec  une  très-vicieuse 
profusion , plus  pour  censurer  le  goût  du  public  que 
pour  s’y  accommoder..  11  parait  qu’après  cela  il  lui  fut 
permis  de  revenir  à son  naturel.  La  Galerie  du  Palais, 
la  fleuve,  la  Suivante,  la  Place  Royale,  sont  plus  rai- 
sonnables. . 

Nous  voici  dans  le  temps  où  le  théâtre  devint  floris- 
sant par  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  prin- 
ces elles  ministres  n’ont  qu’à  commander  qu’il  se  forme 
des  poètes , des  peintres , tout  ce  qu’ils  voudront , et 
il  s’en  forme.  11  y a une  infinité  de  génies  de  différentes 
espèces  qui  n’attendent  pour  se  déclarer  que  leurs  or- 
dres, ou  plutôt  leurs  grâces.  La  nature  est  toujours  prête 
à servir  leurs  goûts.  ^ 

On  recommença  alors  à étudier  le  théâtre  des  anciens, 
et  à soupçonner  qu’il  pouvait  avoir  des  règles.  Celle  des 
vingt-quatre  heures  fut  une  des  premières  dont  on  s’a- 
visa : mais  on  n’en  faisait  pas  encore  trop  grand  cas , 
témoin  la  manière  dont  Corneille  lui-même  eu  parle  dans 
la  préface  de  C/ifa/irfre,  imprimée  en  1632.  « Que  si 
« j’ai  renfermé  cette  pièce , dit-il , dans  la  règle  d’un 
« jour,  ce  n’est  pas  que  je  me  repente  de  n’y  avoir  point 
« mis  Mélite,  ou  que  je  me  sois  résolu  à m’y  attacher 
« dorénavant.  Aujourd’hui  quelques-uns  adorent  cette 
« règle , beaucoup  la  méprisent  ; pnur  moi , j’ai  voulu 
« seulement  montrer  que  si  je  m’ei  éloigne , ce  n’est 
« pas  faute  de  la  connaître.  » .. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  soit  victorieux  dès 
qu’il  se  montre;  il  l’est  à la  lin,  mais  il  lui  faut  du 
temps  pour  soumettre  les  esprits.  Les  règles  du  poème 
dramatique , inconnues  d’abord  ou  méprisées,  quelque 
temps  après  combattues , ensuite  reçues  a juii , et 
sous  des  conditions  , demeurent  enllo  maîtresses  du 
théâtre.  Mais  l’époque  de  l'établissement  ,de  leur  em- 
pire n’est  proprement  qu'au  temps  de  Cinna. 
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Une  des  plus  graudes  obligations  que  Ton  ait  à Gir- 
neille  est  d’avoir  purifié  le  théâtre.  Il  fut  d’abord  entraî- 
né par  l’usage  établi , mais  il  y résista  aussitôt  après  ; et 
depuis  CÜtandre,  sa  seconde  pièce,  ou  ne  trouve  plus 
rien  de  licencieux  dans  ses  ouvrages. 

Corneille , après  avoir  fait  un  essai  de  ses  forces  dans 
ses  six  premières  pièces,  où  il  s’éleva  déjà  au-dessus  de 
son  siècle,  prit  tout  à coup  l’essor  dans  Médée,  et  mon- 
ta Jusqu’au  tragique  le  plus  sublime.  A la  vérité  il  fut 
secouru  par  Séneqiie  ; mais  il  ne  laissa  pas  de  faire 
voir  ce  qu’il  pouvait  par  lui-méme. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie  : et  si  j’ose  dire 
ce  que  j’en  pense,  la  chute  fut  grande.  U Illusion  comi- 
que, dont  je  parle  ici,  est  une  pièce  irrégulière  et  bizarre 
et  qui  n’excuse  point,  par  ses  agréments,  sa  bizarrerie 
et  son  irrégularité.  Il  y domine  un  personnage  de  capitan, 
qui  abat  d’un  souflle  le  grand  Sophi  de  Perse  et  le  grand 
Mogol , et  qui  une  fois  en  sa  vie  avait  empéché  le  soleil 
de  se  lever  à son  heure  prescrite,  parce  qu’on  ne  trouvait 
point  l’Aurore,  qui  ^it  couchée  avec  ce  merveilleux 
brave.  Ces  caractères  ont  été  autrefois  fort  à la  mode  : 
mais  qui  représentaient-ils  ? à qui  en  voulait-on  ? Est-ce 
qu’il  faut  outrer  nos  folies  Jusqu’à  ce  point-là  pour  les 
rendre  plaisantes?  En  vérité,  ce  serait  nous  faire  trop 
d’honneur. 

Après  l’ Illusion  comique, Corneille  se  releva  plus  grand 
et  plus  fort  que  jamais,  et  fit /e  Cid.  Jamais  pièce  de 
théâtre  n’eut  un  si  grand  succès.  Je  me  souviens  d’avoir 
vu  en  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  un  mathématicien 
qui , de  toutes  les  comédies  du  monde , ne  connaissaient 
que  te  Cid.  L’horrible  baii)arie  où  ils  vivaient  n'avait  pu 
empêcher  le  nom  du  Cid  d’aller  jusqu’à  eux.  Corneille 
avait  dans  son  cabinet  cette  pièce  traduite  en  toutes  les 
langues  de  l’Europe,  hors  l’esclavone  et  la  turque  : elle 
était  en  allemand , en  anglais , en  flamand  ; et  par  une 
exactitude  flamande , on  l’avait  rendue  vers  pour  vers. 
Elle  était  en  italien,  et  ce  qui  est  plus  étonnant,  en 
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espagnol  :'Ies  Espagnols  avaient  bien  voulu  copier 
eux-mémes  une  pièce  dont  l’original  leur  appartenait. 
M.  Pellisson,  dans  son  Histoire  de  [Académie,  dit 
qu’en  plusieurs  provinces  de  France  il  était  passé  en 
proverbe  de  dire  : Cela  est  beau  comme  le  Cid.  Si  ce 
proverbe  a péri,  il  faut  s’en  prendre  aux  auteurs  qui 
ne  le  goûtaient  pas , et  à la  cour,  où  c’eût  été  très-mal 
parler  que  de  s’en  servir  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Ce  grand  homme  avait  la  plus  vaste  ambition  qui  ait 
jamais  été.  La  gloire  de  gouverner  la  France  presque 
absolument,  d’abaisser  la  redoutable  maison  d’Autriche, 
de  remuer  toute  l’Europe  à son  gré,  ne  lui  suflisait 
point  ; il  y voulait  joindre  encore  celle  de  faire  des  comé- 
dies. Quand  le  Cid  parut,  il  en  fut  aussi  alarmé  que  s’il 
avait  vulesEspagnolsdevantParis.  Il  souleva  les  auteurs 
contre  cet  ouvrage , ce  qui  ne  dut  pas  être  fort  difficile, 
et  il  se  mit  à leur  tête.  Scudéri  publia  ses  Observations 
sur  le  Cid,  adressées  à l’Académie  française , qu’il  en 
faisait  juge , et  que  le  cardinal , son  fondateur , sollicitait 
puissamment  contre  la  pièce  accusée.  Mais  aOn  que 
l’Académie  pût  juger , ses  statuts  voulaient  que  l’autre 
partie , c’est-à-dire  Corneille , y consentît.  On  tira  donc 
de  lui  une  espèce  de  consentement , qu’il  ne  donna  qu’à 
la  crainte  de  déplaire  au  cardinal,  et  qu’il  donna  pour- 
tant avec  assez  de  fierté.  Le  moyen  de  ne  pas  ménager 
lui  pareil  ministre , et  qui  était  son  bienfaiteur  ? car 
il  récompensait  comme  ministre  ce  même  mérite  dont 
il  était  jaloux  comme  poète  ; et  il  semble  que  cette 
grande  âme  ne  pouvait  pas  avoir  des  faiblesses  qu’elle 
ne  réparât  en  même  temps  par  quelque  chose  de  noble. 

L’Académie  française  donna  ses  sentiments  sur  le  Cid, 
et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  réputation  de  cette 
compagnie  naissante.  Elle  sut  conserver  tous  les  égards 
qu’elle  devait  et  à la  passion  du  cardinal  et  à l’estime 
prodigieuse  que  le  public  avait  conçue  du  Cid.  Ellé  sa- 
tisfit  le  cardinal  en  reprenant  exactement  tous  les  défauts 
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de  cette  pièce,  et  le  public  en  les  reprenant  avec  modé- 
ration , et  même  souvent  avec  des  louanges. 

Quand  Corneille  eut  une  fois  pour  ainsi  dire  atteint 
jusqu'au  Cid,  il  s'éleva  encore  dans  les  Uoraces;  enfin 
il  alla  jusqu'à  Cinna  eth  Polyèucte , au-dessus  desquels 
il  n'y  a rien. 

Ces  pièces-là  étaient  d'une  espèce  inconnue  , et  l’on 
vit  un  nouveau  théâtre.  Alors  Corneille , par  l’étude 
d’Aristote  et  d'Horace,  par  son  expérience , par  ses 
réflexions,  et  plus  encore  par  son  génie,  trouva  les 
sources  du  beau,  qu’il  a depuis  ouvertes  à tout  le 
monde  dans  les  discours  qui  sont  à la  tête  de  ses  co- 
médies. De  là  vient  qu’il  est  regardé  comme  le  père 
du  théâtre  français.  Il  lui  a donné  le  premier  une 
forme  raisonnable  ; il  l’a  porté  à son  plus  haut  point  de 
perfection,  et  a laissé  son  secret  à qui  s’en  pourra 
servir. 

Avant  que  l’on  Jouât  Pohjeucte , Corneille  le  lut  à 
l’hôtel  de  Rambouillet,  souverain  tribunal  des  affaires 
d’esprit  en  ce  temps-là.  La  pièce  y fut  applaudie  autant 
que  le  demandaient  la  bienséance  et  la  grande  réputation 
que  l’auteur  avait  déjà.  Mais,  quelques  jours  après, 
Voiture  vint  trouver  Corneille , et  prit  des  tours  fort 
délicats  pour  lui  dire  que  Pohjeucte  n’avait  pas  réussi 
comme  il  pensait  ; que  surtout  le  christianisme  avait 
extrêmement  déplu.  Corneille,  alarmé,  voulut  retirer 
la  pièce  d’entre  les  mains  des  comédiens  qui  l’appre- 
naient; mais  enfin  il  la  leur  laissa  sur  la  parole  d’un 
d’entre  eux  qui  n’y  Jouait  point,  parce  qu’il  était  trop 
mauvais  acteur.  Était-ce  donc  à ce  comédien  à juger 
mieux  que  tout  l’hôtel  de  Rambouillet  ? 

Pompée  suivit  Pohjeucte.  Ensuite  vint  le  Menteur, 
pièce  comique,  et  presque  entièrement  prise  de  l'espa- 
gnol , selon  la  coutume  de  ce  temps-là. 

Quoique  le  Menteur  soit  très-agréiible , et  qu’on 
l’applaudisse  encore  aujourd’hui  sur  le  théâtre,  j’avoue 
que  la  comédie  n'était  point  encore  arrivée  h sa  perfec- 


Digiiized  by  Google 


VIE  DE  CORNEILLE. 


7 


Uou.  Ce  qui  dominait  dans  les  pièces  c’était  l’intrigue  et 
les  incidents , erreurs  de  nom , déguisements , lettres 
interceptées , aventures  nocturnes  ; et  c’est  pourquoi  on 
prenait  presque  tous  les  sujets  chez  les  Espagnols , qui 
triomphent  sur  ces  matières.  .Ces  pièces  ne  laissaient 
pas  d!étre  fort  plaisantes  et  pleines  d’esprit  : témoin  le 
Menteur  dont  nous  parlons , Don  Bertrand  de  CUja- 
ral,  te  Geôlier  de  soi-wéme.Mais  enfin  la  plus  grande 
beauté  de  la  comédie  était  inconnue  ; on  ne  songeait 
point  aux  mœurs  et  aux  caractères;  on  allait  chercher 
bien  loin  le  ridicule  dans  des  événements  imaginés  avec 
beaucoup  de  peine , et  on  ne  s’avisait  point  de  l’aller 
prendre  dans  le  cœur  humain , où  est  sa  principale  ha- 
bitation. Molière  est  le  premier  qui  l’ait  été  cherclier 
là,  et  celui  qui  l’a  le  mieux  mis  eu  œuvre  : homme 
inimitable,  et  à qui  la  comédie  doit  autant  que  la  tragé- 
die à Corneille. 

. Comme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  succès , Corneille 
lui  donna  une  suite,  mais  qui  ne  réussit  guère.  Il  en 
découvre  lui-méme  la  raison  dans  les  examens  qu'il  a 
faits  de  ses  pièces.  Là  il  s’établit  Juge  de  ses  propres 
ouvTages , et  en  parle  avec  un  noble  désintéressement , 
dont  il  tire  en  meme  temps  le  double  fruit , et  de  préve- 
nir l’envie  sur  le  mal  qu’elle  en  pourrait  dire , et  de  se 
rendre  lui-méme  croyable  sur  le  bien  qu’il  en  dit. 

A la  Suite  du  Menteur  succéda  Rodogune.  Il  a écrit 
quelque  part  que  pour  trouver  la  plus  belle  de  ses  pièces, 
il  fallait  choisir ^entre  Rodogune  et  China;  et  ceux  à 
qui  il  en  a parlé  ont  démêlé  sans  beaucoup  de  peine 
qu’il  était  pour  Rodogune.  Il  ne  m’appartient  nullement 
de  prononcer  sur  cela;  mais  peut-être  préférait-il  Rodo- 
gune, parce  qu’elle  lui  avait  extrêmement  coûté  ; il  fut 
plus  d’un  an  à disposer  le  sujet.  Pent-être  voulait-il,  en 
mettant  son  affection  de  ce  côté-là,  balancer  celle  du 
public,  qui  parait  être  de  l’autre.  Pour  moi , si  j’ose  le 
dire,  je  ne  mettrais  point  le  différend  entre  Rodogune  et 
Cinna  : il  me  parait  aisé  de  choisir  entre  elles , et  ie 
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connais  quelqu#  pièce  de  Corneille  que  je  ferais  passer 
encore  avant  la  plus  belle  des  deux. 

On  apprendra  dans  les  examens  de  P.  Corneille , 
mieux  que  l’on  ne  ferait  ici , l’bistoire  de  Théodore, 
A'Héradius,  de  Don  Sanche  d’Aragon,  A' Andromède, 
de  Nicomède  et  de  Pertluirite.  On  y verra  pourquoi 
Théodore  et  Don  Sanche  d’Aragon  réussirent  fort  peu, 
et  pourquoi  Pertharite  tomba  absolument.  On  ne  put 
souffrir  dans  Théodore  la  seule  idée  du  péril  de  la 


prostitution  ; et  si  le  public  était  devenu  si  délicat , à 
qui  Corneille  devait-il  s’en  prendre  qu’à  Ini-méme  ? 
Avant  lui,  le  viol  réussissait  dans  les  pièces  de  Hardy. 
Il  manqua  à Don  Sanche  un  suffrage  illustre , qui  lui 
lit  manquer  tous  ceux  de  la  cour;  exemple  assez  commun 
de  la  soumission  des  Français  à de  certaines  autorités. 


Enfin  un  mari  qui  veut  racheter  sa  femme  en  cédant  un 
royaume  futencoresanscomparaison  plusiusupportable 
dans  Pertharite,  que  la  prostitution  ne  l’avait  été  dans 
Théodore.  Le  bon  mari  n’osa  se  montrer  au  public  que 


deux  fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille  peut  être  mise 


parmi  les  exemples  les  plus  remarquables  des  vicissi- 
tude.'» du  monde  : et  Bélisaire  demandant  l’aumône  n’est 


pas  plus  étonnant. 

II  se  dégoûta  du  théâtre,  et  déclara  qu’il  y renonçait 
dans  une  petite  préface  assez  chagrine  qu’il  mit  au-de- 
vant de  Pertharite.  Il  dit  pour  raison  qu’il  commence 
à vieillir;  et  cette  raison  n’est  que  trop  bonne,  surtout 
quand  il  s’agit  de  poésie  et  des  autres  talents  de  l’ima- 
gination. L’espèce  d’esprit  qui  dépend  de  l’imagination 
(et  c’est  ce  qu’on  appelle  communément  esprit  dans  le 
monde),  ressemble  à la  beauté,  et  ne  subsiste  qu’avec  la 
jeunesse.  Il  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard  pour 
l’esprit;  mais  élle  vient.  Les  plus  dangereuses  qualités 
qu’elle  lui  apporte  sont  la  sécheresse  et  la  dureté  ; et  il 
y a des  esprits  qui  en  sont  naturellement  plus  suscep- 
tibles que  d’autres , et  qui  donnent  plus  de  prise  aux 
ravages  du  temps  ; ce  sont  ceux  qui  avaient  de  la  nobles.se , 
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de  la  grandeur , quelque  chose  de  fier  et  d'austère.  Cette 
sorte  de  caractère  contracte  aisément  par  les  années  je 
ne  sais  quoi  de  sec  et  de  dur.  C’est  à peu  près  ce  qui 
arriva  à Corneille  : il  ne  perdit  pas  en  vieillissant  F ini- 
mitable noblesse  de  son  génie  \ mais  il  s'y  mêla  quelque- 
fois un  peu  de  dureté.  Il  avait  poussé  les  grands  senti- 
ments aussi  loin  que  la  nature  pouvait  souffrir  qu’ils 
allassent;  il  commença  de  temps  en  temps  à les  pousser 
un  peu  plus  loin.  Ainsi,  dans  Feriharite,  une  reine 
consent  à épouser  un  tyran  qu’elle  déteste , pourvu  qu'il 
égorge  un  fils  unique  qu’elle  a , et  que  par  cette  action 
il  se  rende  aussi  odieux  qu’elle  souhaite  qu’il  le  soit.  11 
est  aisé  de  voir  que  ce  sentiment,  au  lieu  d’être  noble , 
n’est  que  dur;  et  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le 
public  ne  l’ait  pas  goûté. 

Après  Pertiuirite,  Corneille,  rebuté  du  théâtre, 
entreprit  la  traduction  eu  vers  de  l’Imitation  de  Jé- 
sus-Christ. Il  y fut  porté  par  des  pères  jésuites  de  ses 
amis,  par  des  sentiments  de  piété  qu’il  eut  toute  sa 
vie , et  peut-être  aussi  par  l’activité  de  son  génie , qui 
ne  pouvait  demeurer  oisif.  Cet  ouvrage  eut  un  succès 
pro^gieux , et  le  dédommagea  en  toutes  manières  d’a- 
voir quitté  le  théâtre.  Cependant,  si  J’ose  en  parler  avec 
une  liberté  que  je  ne  devrais  peut-être  pas  me  per- 
mettre, je  ne  trouve  point  dans  la  traduction  de  Cor- 
neille le  plus  grand  charme  de  l’Imitation  de  Jésus- 
Christ veux  dire  sa  simplicité  et  sa  naïveté.  Elle  se 
perd  dans  la  pompe  des  vers  qui  était  naturelle  à Cor- 
neille, et  je  crois  même  qu’absolumentla  forme  de  vers 
lui  est  contraire.  Ce  livre,  le  plus  beau  qui  soit  parti 
de  la  main  d'un  homme puisque  l’Évangile  n’en  vient 
pas , n’irait  pas  droit  au  cœur  comme  il  ^t , et  ne  s’en 
saisirait  pas  avec  tant  de  force,  s’il  n’avait  un  air  na- 
turel et  tendre , à quoi  la  négligence  même  du  style 
aide  beaucoup. 

Il  se  passa  six  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut  de 
Corneille  que  l’Imitation  en  vers.  Mais  enfin , sollicité 
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par  M.  Fouquet,  et  peut-être  encore  plus  poussé  par 
son  pencliant  naturel,  il  se  rengagea  au  théâtre.  M.  le 
surintendant,  pour  lui  faciliter  ce  retour,  et  lui  ôter 
toutes  les  excuses  que  lui  aurait  pu  fournir  la  difücul- 
té  de  trouver  des  sujets , lui  en  proposa  trois.  Celui 
qu’il  prit  fut  Olidipe;  Thomas  Corneille,  son  frère, 
prit  Camma,  qui  était  le  second.  Je  ne  sais  quel  fut  le 
troisième. 

La  réconciliation  de  Corneille  et  du  tliéiUre  fut 
heureuse  ; Œdipe  réussit  fort  bien. 

La  Toison  (TOr  fut  faite  ensuite  à 1’oe.casion  du 
mariage  du  roi  ; et  c’est  la  plus  belle  pièce  à machines 
que  nous  ayons.  Les  machines,  qui  sont  ordinaire- 
ment étrangères  à la  pièce,  deviennent,  par  l’art  du 
poète,  nécessaires  à celle-là  ; et  surtout  le  prologue  doit 
servir  de  modèle  aux  prologues  à la  moderne,  qui  sont 
faits  pour  exposer,  non  pas  le  sujet  de  la  pièce,  mais 
l'occasion  pour  laquelle  elle  a été  faite. 

Ensuite  parurent  Sertorius  et  Sopkonisbe.  Dans  la 
l>remière  de  ces  deux  pièces,  la  grandeur  romaine 
éclate  avec  toute  sa  pompe;  et  l’idée  qu’on  pourrait  se 
former  de  la  conversation  de  deux  grands  hommes 
qui  ont  de  grands  intérêts  à démêler  est  encore  sur- 
passée par  la  scène  de  Pompée  et  de  Sertorius.  Il  sem- 
ble que  Corneille  ait  eu  des  mémoires  particuliers  sur 
les  Romains.  Sopkonisbe  asoit  déjà  été  traitée  par  Mai- 
ret  avec  beaucoup  de  succès  ; et  Corneille  avoue  qu’il 
se  trouvait  bien  hardi  d’oser  la  traiter  de  nouveau.  Si 
Mairet  avait  joui  de  cet  aveu , il  en  aurait  été  fort  glo- 
rieux, même  étant  vaincu. 

Il  faut  croire  cpiL  Agésilas  est  de  P.  Corneille,  puis- 
que son  nom  y est,  et  qu’il  y a une  scène  d’Agésilas 
et  de  Lysander  qui  ne  pourrait  pas  facilement  être 
d’un  autre. 

Après  Agésilas  vint  Otkon,  ouvrage  où  Tacite  est 
mis  en  œuvre  par  le  grand  Corneille , et  où  se  sont 
unis  deux  génies  si  sublimes.  Corneille  y a peint  U 
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corruption  de  la  cour  des  empereurs  du  même  piuceau 
dont  il  avait  peint  les  vertus  de  la  république. 

Eu  ce  temps-là  des  pièces  d’un  caractère  fort  diffé- 
rent des  siennes  parurent  avec  éclat  sur  le  théâtre  : 
elles  étaient  pleines  de  tendresse- et  de  sentiments  ai- 
mables. Si  elles  n’allaient  pas  jusqu’aux  beautés  subli- 
mes, elles  étaient  bien  éloignées  de  tomber  dans  des 
défauts  choquants.  Une  élévation  qui  n’était  pas  du 
premier  degré,  beaucoup  d’amour,  un  style  très-agréa- 
ble et  d’une  élégance  qui  ne  se  démentait  point,  une 
infinité  drtraits  vifs  et  naturels,  un  jeune  auteur  : 
voilà  ce  qu’il  falladt  aux  femmes , dont  le  jugement  a 
tant  d’autorité  au  théâtre  français.  Aussi  furent-elles 
charmées , et  Corneille  ne  fut  plus  chez  elles  que  le 
vieux  Corneille,  J’en'excepte  quelques  femmes  qui  va- 
laient des  hommes. 

Le  goût  du  siècle  se  tourna  donc  entièrement  du 
côté  d’un  genre  de  tendresse  moins  noble , et  dont  le 
modèle  se  retrouvait  plus  aisément  dans  la  plupart 
des  cœurs.  Mais  Corneille  dédaigna  fièrement  d’avoir 
de  la  complaisance  pour  ce  nouveau  goût.  Peut-être 
croira-t-on  que  son  âge  ne  lui  permettait  pas  d’en  avoir  : 
ce  soupçon  serait  très-légitime,  si  l’on  ne  voyait  ce 
qu’il  a fait  dans  la  Psyché  de  Molière,  où,  étant  à 
l’ombre  du  nom  d’autrui , il  s’est  abandonné  à un  excès 
de  tendresse  dont  il  n’aurait  pas  voulu  déshonorer  son 
nom. 

Il  ne  pouvait  mieux  braver  sou  siècle  qu’en  lui  don- 
nant Attilà,  digne  roi  des  Huns.  Il  règne  dans  cette 
pièce  une  férocité  noble  que  lui  seul  pouvait  attraper. 
I.a  scène  où  Attila  délibère  s’il  se  doit  allier  à l’empire 
(pii  tombe , ou  à la  France  (jui  s’élève , est  une  des  bel- 
les choses  qu’il  ait  faites. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait  l’his- 
toire. Une  princesse , fort  touchée  des  dioses  d’esprit, 
et  qui  eût  pu  les  mettre  à la  mode  dans  un  pays  bar- 
bare, eut  besoin  de  beaucoup  d’adresse  ' pour  faire 
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trouver  les  deux  combattants  sur  le  cliaiiip  de  bataille 
sans  qu'ils  sussent  où  on  les  menait.  Mais  à qui  de- 
meura la  victoire.^  au  plus  jeune. 

Il  ne  reste  plus  que  Fitlchérle  et  Suréiux,  tous  deux 
.sans  comparaison  meilleurs  que  Bérénicé,  tous  deux 
dignes  de  la  vieillesse  d’un  grand  homme.  Le  caractère 
de  Pulchérie  est  de  ceux  que  lui  seul  savait  faire  ,*et  il 
s’est  dépeint  lui-méme  avec  bien  de  la  force  dans  Mar- 
tian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  Le  cinquième  acte 
de  cette  pièce  est  tout  à fait  beau.  On  voit  dans  Suréna 
une  belle  peinture  d’un  homme  que  son  trop  de  mérite 
et  de  trop  grands  services  rendent  criminel  auprès  de 
son  maître  ; et  ce  fut  par  ce  dernier  efiort  que  Corneille 
termina  sa  carrière. 

La  suite  de  ses  pièces  représente  ce  qui  doit  naturel- 
lement arriver  à un  grand  homme  qui  pousse  le  travail 
jusqu’à  la  fln  de  sa  vie.  Ses  commencements  sont  fai- 
bles et  imparfaits , mais  déjà  dignes  d’admiration  par 
rapport  à sou  siècle; 'ensuite  il  va  aussi  haut  que  son 
art  peut  atteindre  ; à la  fln  il  s’affaiblit,  s’éteint  peu  à 
peu , et  n’est  plus  semblable  à lui-méme  que  par  inter- 
valles. 

Après  Suréna,  qui  fut  joué  en  1675 , Corneille  re- 
nonça tout  de  bon  au  théâtre , et  ne  pensa  plus  qu’à 
mourir  chrétiennement.  Il  ne  fut  pas  même  en  état  d’y 
penser  beaucoup  la  dernière  année  de  sa  vie. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de  s^ 
grands  ouvrages  pour  parler  de  quelques  autres  beau- 
coup moins  considérables  qu’il  a donnés  de  temps  en 
temps.  Il  a fait,  étant  jeune,  quelques  petites  pièces 
de  galanterie , qui  sont  répandues  dans  des  recueils. 
On  a encore  de  lui  quelques  petites  pièces  de  cent  ou 
de  deux  cents  vers  au  roi , soit  pour  le  féliciter  de  ses 
victoires,  soit  pour  lui  demander  des  grâces,  soit  pour 
le  remercier  de  celles  qu'il  en  avait  reçues.  Il  a traduit 
deux  ouvrages  latins  du  père  de  la  Rue,  tous  deux  d’as- 
sez longue  haleine;  et  plusieurs  aulr^  petites  pièces  de 
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M.  (le  Santeuil.  Il  estimait  extrêmement  (ïes  deux  poè- 
tes. Lui-même  faisait  fort  bien  des  vers  latins  ; et  il 
en  fit  sur  la  campagne  de  Flandre  en  1067  , qui  paru- 
rent si  beaux,  que  non-seulement  plusieurs  p»«onnes 
les  mirent  éh  firan<^s,  mais  que  les  nuiilleurs  poètes 
latins  en  prirent  l’idée , et  les  mirent  encore  en  latin. 
Il  avaiPtraduit  sa  première  scène  de  Pompée  en  vers 
du  styte.de  Sénèque  le  tragique,  pour  lequel  il  n’avait 
pas  d’aversion , non  plus  que  pour  Lucain.  Il  fallait 
aussi  qu’il  n’en  eût  pas  pour  Stace , fort  inférieur  à 
Lucain,  puisqu’il  en  a traduit  en  vers  et  publié  les 
deux  premiers  livres  de  la  Thébalde.  Ils  ont  échappé  à 
toutes  les  recherches  qu’on  a faites  depuis  un  temps 
pour  en  retrouver  quelques  exemplaires. 

Corneille  était  assez  grand  et  assez  plein , l’air  fort 
sim^etfort  commun,  toujours  négligé,  et  peu  cu- 
rieux de  son  extérieur.  Il  avait  le  visage  assez  agréable , 
un  grand  nez , la  bouche  belle,  les  yeux  pleins  de  feu,  la 
physionomie  vive , des  traits  fort  marqués , et  propres 
h être  transmis  à la  postérité  dans  une  médaille  ou 
dans  un  buste<  Sa  prononciation  n’était  pas  tout  à fait 
nette;  il  lisait  ses  vers  avec  force , mais  sans  grâce. 

11  savait  les  belles-lettres , l’histoire , la  politique  ; 
mais  il  les  prenait  principalement  du  côté  qu’elles  ont 
rapport  au  théâtre.  11  n’avait  pour  toutes  les  autres  con- 
naissances ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beaucoup  d’estime. 
Il  parlait  peu,  même  sur  la  matière  qu’il  entendait  si 
parfaitement.  Il  n’ornait  pas  ce  qu’il  disait;  et  pour 
trouver  le  grand  Corneille,  il  le  fallait  lire. 

Il  était  mélancolique  ; il  lui  fallait  des  sujets  plus 
solides  pour  espérer  et  pour  se  réjouir  que  pour  se 
chagriner  ou  pour  craindre.  Il  avait  l’humeur  brusque, 
et  quelquefois  rude  en  apparence  : au  fond  il  était 
trè»4isé  à vivre,  bon  mari,  parent , tendre,  et  plein 
d'amitié.  Son  tempérament  le  portait  assra  à l’amour, 
mais  jamais  au  lU>ertinage,  et  rarement  aux  grands 
attachements.  Il  avait  l’âme  fièreet  indépendante;  nulle 
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souplesse , nul  manège  : ce  qui  l’a  rendu  très-propre  à 
peindre  la  vertu  romaine,  et  très-peu  propre  à faire  sa 
fortune.  Il  n’aimait  point  la  cour  ; il  y apportait  un  vi- 
sage presque  inconnu , un  grand  nom  qui  ne  s’attirait 
que  des  louanges , et  un  mérite  qui  n'était  point  de  ce 
pays-là.  Bien  n’était  égal  à son  incapacité  pour  ses  af- 
faires que  son  aversion  ; les  plus  légères  lui  causaient 
de  l’effroi  et  de  la  terreur.  Quoique  son  talent  lui  eût 
beaucoup  rapporté,  il  n’en  était  guère  plus  riche.  Ce 
n’est  pas  qu’il  eût  été  fâché  de  l’étre*,  mais  il  eût  fallu 
le  devenir  par  une  habileté  qu’il  n’avait  pas , et  par  des 
soins  qu’il  ne  pouvait  prendre.  Il  ne  s’était  point  trop 
endurci  aux  louanges  à force  d’en  recevoir  : mais,  s’il 
était  sensible  à la  gloire,  il  était  fort  éloigné  de  la  va- 
nité. Quelquefois  il  se  confiait  trop  peu  à son  rare  mé- 
rite , et  croyait  trop  facilement  qu’il  pût  avoir  des  ri- 
vaux. 

A beaucoup  de  probité  natiueHe,  il  a joint,  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie , beaucoup  de  religion , et  plus 
de  piété  que  le  commerce  du  monde  n’en  permet  ordi- 
nairement. Il  a eu  souvent  besoin  d’étre  rassure  par  des 
casuistes  sur  ses  pièces  de  théâtre , et  ils  lui  ont  tou- 
jours fait  grâee  en  faveur  de  la  pureté  qu’il  avait  éta- 
blie sur  la  scène , des  nobles  sentiments  qui  régnent 
dans  ses  ouvrages , et  de  la  vertu  qu’il  a mise  jusque 
dans  l’amour. 


SUPPLÉMENT 

A LA  VIE  DE  CORNEILLE. 

A voir  M.  de  Corneille , on  ne  l’aurait  pas  cru  capa- 
ble de  faire  si  bien  parler  les  Grecs  et  les  Romains , 
et  de  donner  un  si  grand  relief  aux  sentiments  et  aux 
pensées  des  héros.  La  première  fois  que  je  le  vis , je  le 
pris  pour  un  marchand  de  Rouen.  Son  extérieur  n’a- 
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vait  rien  qui  parlât  pour  son  esprit;  et  sa  conversation 
était  si  pesante,  qu’elle  devenait  à charge  dès  qu’clfe 
durait  un  peu.  Une  grande  princesse  qui  avait  désiré  le 
voir  et  l’entretenir,  disait  qu’il  ne  fallait  point  l’écouter 
ailleurs  qu’à  l’hôtel  de  Bourgogne.  Certainement  M.  de 
Corneille  se  négligeait  trop , ou , pour  mieux  dire , la  na- 
ture , qui  lui  avait  été  si  libérale  en  des  choses  extra- 
ordinaires , l’avait  comme  oublié  dans  les  plus  commu- 
nes. Quand  ses  familiers  amis , qui  auraient  souhaité 
de  le  voir  parfait  en  tout , lui  faisaient  remarquer  ses 
légers  défauts , il  souriait , et  disait  : Je  n’en  suis  pas 
moins  pour  cela  Pierre  Corneille.  Il  n’a  jamais  parlé 
bien  correctement  la  langue  française  ; peut-être  ne  se 
mettait-il  pas  en  peine  de  cette  exactitude. 

Quand  il  avait  composé  un  ouvrage,  il  le  lisait  à ma- 
dame de  Fontcnelle,  sa  sœur,  qui  en  pouvait  bien  juger. 
Cette  dame  avait  l’esprit  fort  juste  ; et  si  la  nature  s’é- 
tait avisée  d’en  faire  un  troisième  Corneille , ce  dernier 
n’aurait  pas  moins  brillé  que  les  deux  autres  : mais  elle 
devait  être  ce  qu’elle  a,  été  pour  donner  à ses  frères  un 
neveu , digne  héritier  de  leur  mérite  et  de  leur  gloire. 

Les  premières  pièces  de  théâtre  de  M.  de  Corneille 
ont  été  plus  heureuses  que  parfaites  ; les  dernières  ont 
été  plus  parfaites  qu’heureuses;  et  celles  du  milieu  ont 
mérité  l’approbation  et  les  louanges  que  le  public  a 
donnéesaux  premières,  moins  par  lumière  que  par  sen- 
timent. (VlGWBUL  DE'MARVILtE.) 


Simple , timide , d’une  ennuyeuse  conversation , il 
( Corneille)  prend  un  mot  pour  un  autre , et  il  ne  juge 
de  la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l’argent  qui  lui  en  re- 
vient ; il  ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire  son  écriture.  Lais- 
sez-le  s’élever  par  la  composition , il  n’est  pas  au-des- 
sous d’Auguste , de  Pompée , de  Nicomède,  d’Héraclius  ; 
il  est  roi  et  un  grand  roi,  il  est  politique,  il  est  philo- 
sophe : il  entreprend  de  faire  parler  des  héros , de  les 
faire  agir;  il  peint  les  Romains  : ils  sont  plus  grands 
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et  plus  Romains  dans  ses  vers  que  dans  leur  histoire. 
(La  Dbuyèbe,  chap.  xii,  des  Jugements.) 

\ ■ “ 

Corneille  étant  venu  un  jour  à la  comédie,  où  il  ii’a- 
vait  point  paru  depuis  deux  ans,  les  acteurs  s'inter- 
rompirent d’eux-mémes  ; le  grand  Condé , le  prince  de 
Conti , et  généralement  tous  ceux  qui  étaient  sur  le 
théâtre,  selevèrMit;  les  loges  suivirent  leur  exemple  ; 
le  parterre  se  signala  par  des  battements  de  mains  et  des 
acclamations  qui  recommencèrent  à tous  les  entr’actes. 
Des  marques  d'une  distinction  si  flatteuse  devaient  être 
bien  embarrassantes  pour  un  homme  dont  la  modestie 
allait  de  pair  avec  le  mérite.  Si  Corneille  eût  pu  prévoir 
cette  espèce  de  triomphe , personne  ne  doute  qu'il  ne 
se  fût  abstenu  de  paraître  an  spectacle.  ( Tableau  his- 
torique de  l’esprit  des  littérateurs,  t.  Il,  p.  64,  1785, 
in-8°.  4 vol.) 


Je  sois  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajazet  par  d'au- 
tres que  par  moi. . . Je  voulais  vous  envoyer  la  Champmélé 
pour  vous  réchauffer  la  pièce.  Le  personnage  de  Bajazet 
est  glacé  ; les  mœurs  des  Turcs  y sont  mal  observé^  ; le 
dénoûment  n'est  point  bien  préparé  ; on  n'entre  point 
dans  les  raisons  de  cette  grande  tuerie  : il  y a pourtant 
des  choses  agréables , mais.rien  de  parfaitement  beau , 
rien  qui  enlève , point  de  ces  tirades  de  Corneille  qui 
font  frissoimer.  Ma  fille , gardons-nous  bien  de  lui  com- 
parer Racine  ; sentons-en  toujours  la  différence.  Vive 
notre  vieil  ami  Corneille!  Pardonnons -lui  de  méchants 
vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous 
transportent  : ce  sont  des  traits  de  maître  inimitables. 
Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi.  En  un  mot , 
c'est  le  bon  goût  : tenez-vous-y.  (Madame  de  Sévigné.) 


Ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Académie  de  se  lever  de 
sa  place  dans  les  assemblées  pour  personne  ; chacun 
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demeure  comme  il  est.  Cependant,  lorsque  M.  Corneille 
arrivait  après  moi , j'avais  pour  lui  tant  de  vénération , 
que  je  lui  faisais  cet  honneur.  C'est  lui  qui  a formé  le 
théâtre  français.  Il  nel’a  passeulement  enrichi  d’un  grand 
nombre  de  belles  pièces  toutes  différentes  les  unes  des 
autres,  on  lui  est  encore  redevable  de  toutes  les  bonnes 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Il  n'y  a que  la 
comédie  où  il  n'a  pas  si  bien  réussi.  11  y a toujours 
quelques  scènes  trop  sérieuses  : celles  de  Molière  ne 
sont  pas  de  même  ; tout  y ressent  la  comédie.  M.  Cor- 
neille sentait  bien  que  Molière  avait  eu  cet  av:mtage  sur 
lui  ; c’est  pour  cela  qu’il  en  avait  de  la  jalousie , ne 
pouvant  s’empteher  de  le  témoigner  : mais  il  avait  tort. 
(Segbais.) 

Étant  une  fois  près  de  Corneille  sur  le  théâtre , à une 
représentation  de  Bajazet  (1672) , il  me  dit  : Je  me 
garderais  bien  de  le  dire  à d’autres  que  vous , parce 
qu’on  pourrait  croire  que  j’en  parle  par  jalousie  ; mais, 
preuez-y  garde , il  n’y  a pas  un  seul  personnage  dans 
ce  Bajazet  qui  ait  les  sentiments  qu’il  doit  avoir,  et 
que  Ton  a à Constaihtinople  : ils  ont  tous,  sous  un  ha- 
bit turc,  le  sentiment  qu’on  a au  milieu  de  la  France. 
Il  avait  raison , et  l’on  ne  voit  pas  cela  dans  Corneille  : 
le  Romain  y parle  comme  un  Romain,  le  Grec  comme 
un  Grec,  l’Indien  comme  un  Indien,  et  l’Espagnol 
comme  un  Espagnol.  (Segbais.) 

Faut-il  mourir,  madame?  et,  si  proche  du  terme. 

Voire  illustre  iooonstance  est-elle  encor  si  ferme 
Que  les  restes  d’un  feu  que  J’avais  cru  si  fort 
• Puissent  dans  quatre  jours  se  promettre  ma  mort? 

Tite  et  Bérénice,  acte  1,  sc.  il. 

L’acteur  Baron , qui , lors  de  la  première  représen- 
tation de  cette  tragédie , faisait  le  personnage  de  Domi* 
tian,  et  qui,  en  étudiant  son  r^e,  trouvait  quelque 
obscurité  dans  ces  quatre  vers , crut  son  intelligence 

9. 
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en  défaut , et  alla  en  demander  l'explication  à Molière, 
chez  qui  il  demeurait.  Molière,  après  les  avoir  lus, 
avoua  qu'il  ne  les  entendait  p^  non  plus  : « I\Iais  at- 
tendez, dit-il  à Baron,  M.  Corneille  doit  venir  souper 
avec  nous  aujourd'hui,  et  vous  lui  direz  qu'il  vous  les 
explique.  » Dès  que  Corneille  arriva , le  jeune  Baron 
alla  lui  sauter  au  cou,  comme  il  faisait  ordinairement, 
|iarce  qu'il  l’aimait  ; et  ensuite  il  le  pria  de  lui  expliquer 
les  vers  qui  l’embarrassaient  : « .Te  ne  les  entends  pas 
trop  bien  non  plus,  dit  Corneille  après  les  avoir  exa- 
minés quelque  temps  ; mais  récitez-les  toujours  : tel 
qui  ne  les  entendra  pas  les  admirera.  » {Bolæana.) 


M.  Corneille,  encore  fort  jeune,  se  présenta  un  jour 
plus  triste  et  plus  rêveur  qu’à  l’ordinaire  devant  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  lui  demanda  s’il  travaillait.  Il  ré- 
pondit qu’ilétaitbieu  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire 
pour  la  composition,  et  qu’il  avait  la  tête  renversée  par 
l'amour.  Il  en  fallut  venir  à un  plus  grand  éclaircisse- 
ment; et  il  dit  au  cardinal  qu’il  aimait  passionnément 
une  fille  ' du  lieutenant  général  des  Andelys , en  Nor- 
mandie , et  qu’il  ne  pouvait  l’obtenir  de  son  père  ( !VI.  de 
Lampérière.  Le  cardinal  voulutque  ce  père  si  difficile  vînt 
lui  parler  à Paris.  Il  y arriva  tout  tremblant  d’un  ordre 
si  imprévu,  et  s’en  retourna  bien  content  d'en  être 
quitte  pour  avoir  donné  sa  fille  à un  homme  qui  avait 
tant  de  crédit.  (Fontenelle,  Additions  à la  rie  de 
son  oncle.  ) 


La  première  nuit  de  ses  noces , qui  se  firent  à Rouen, 
Corneille  fut  si  malade,  que  l’on  répandit  à Paris  le 
bruit  de  sa  mort.  Un  pareil  sujet  était  bien  digne  d’exer- 
cer la  plume  des  poètes , et  Ménage  lui  fit  aussitôt  cette 
' épitaphe  : 

COBNELII  TüMUHJS. 

Hic  jacet  ille  sui  lumen  Cornélius  œvi , 

' .Vlaric  (le  Lampérière. 
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Çuem  vattm  agnoscit  Gallica  tcena  tuutn 

4»  major fiierit  tocco , majorve  cothurno  , 

Ambiguum  : certe  magntu  utroque  fuit. 

Quand  ou  sut  que  Corneille  était  rétabli,  Méuage  se 
hâta  également  de  célébrer  sa  guérion  dans  la  pièce 
suivante  : 

CORNELIUS  REDIVIVUS. 

Dpclus  ab  infernis  remcal  Cornélius  umhris , ' ' 

Et  potuit  rigidasJlccUre  voce  deas. 

Throiciutnnumeris  vatein  gui  dulcibus  œquat, 

Debuit  et  numtris  non  potuisse  minus. 

Les  deux  Corneille  ont  épousé  les  deux  demoiselles 
de  Lampérière.  Il  y avait  entre  les  frères  le  même  in- 
tervalle d’ûge  qu’entre  les  sœurs  ; ils  ont  eu  un  même 
nombre  d’enfants;  ce  n’était  qu’une  même  maison, 
qu’un  même  domestique;  ils  ont  parcouru  la  mène  car- 
rière. Enfin,  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage,  les 
deux  frères  n’avaient  pas  encore  songé  à faire  le  par- 
tage des  biens  deleurs  femmes,  siluésen Normandie;  il 
ne  fut  fait  qu’à  la  niort  de  Pierre.  (De  Boze.  ) 

La  distance  qui  était  entre  l’esprit  des  deux  Corneirie 
n’en  mit  aucune  dans  leur  cœur.  Ils  étaient  extrême- 
ment tmls,  et  logeaient  ensemble.  Thomas  avait  le  tra- 
vail infiniment  plus  facile  que  Pierre  ; et  quand  celui-ci 
clierchait  une  rime , il  levait  une  trappe  et  la  demandait 
à son  frère,  qui  la  lui  donnait  aussitôt.  (Voisenon.) 


M.  Comèille ,*  cinq  ou  six  ans  avant  sa  mort,  disait 
(ju’il  avait  pris  congé  du  tlréàlre,  et  que  sa  poésie  s'en 
était  allée  avec  ses  dents.  (Chevreau.  ) 

On  a accusé  Corneille  d’être  un  homme  intéressé,  et 
moins  avide  de  gloire  que  de  gain  : Corneille , qu’on  sait 
avoir  porté  l’indifférence  pour  l’argent  jusqu'à  une  in- 
sensibilité blâmable  ; qui  n’a  jamais  tiré  de  ses  |)ièces 
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que  ce  que  les  comédiens  lui  donnaient,  sans  compter 
avec  eux  ; qui  fut  un  an  sans  remercier  Colbert  du  ré- 
tablissement de  sa  pension  ; qui , après  avoir  vécu  sans 
l'aire  aucune  dépense,  est  mort  sans  biens;  Corneille 
enûn,  qui  a eu  le  cœur  aussi  grand  que  l’esprit , les  sen- 
timents aussi  nobles  que  les  idées  ! 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  l’argent  manquait  à cet 
illustre  malade,  fort  éloigné  de  thésauriser  ; et  le  roi 
ayant  appris  du  père  de  la  Chaise  la  situation  critique 
du  grand  Corneille,  lui  envoya  deux  cents  louis.  (Le 

père'fOÜRNEMINE.) 

A la  fin  de  cette  même  année  ',  Corneille  mourut; 
et  mon  père , qui  le  lendemain  de  cette  mort  entrait 
dans  les  fonctions  de  directeur,  prétendait  que  c’était 
à lui  à faire  faire , pour  l’académicien  qui  venait  de 
mourir,  un  service,  suivant  la  coutume.  Mais  Corneille 
était  mort  pendant  la  nuit;  et  l’académicien  qui  était 
encore  directeur  la  veille  prétendait  que,  comme  U n’é- 
tait sorti  de  place  que  le  lendemain  matin , il  était  en- 
core dans  ses  fonctions  au  moment  de  la  mort  de  Cor- 
neille , et  que  par  conséquent  c’était  à lui  à faire  faire 
le  service.  Cette  dispute  n’avait  pour  motif  qu  une  gé- 
• néreusé  émulation  : tous  deux  voulaient  avoir  l’hon- 
neur de  rendre  les  dev^oirs  funèbres  a un  mort  si  illus- 
tre. Cette  contestation , glorieuse  pour  les  deux  par- 
ties, fut  décidée  par  l’Académie  en  faveur  de  l’ancien 
directeur  ; ce  qui  donna  lieu  à ce  mot  fameux  que  Ben- 
serade  dit  à mon  père  : « Nul  autre  que  vous  ne  pou- 
« vait  prétendre  à enterrer  Corneille;  cependant  vous 
« n’avez  pu  y parvenir.  » (L.  Racine.  ) 

> • 1684. 

FIN  DE  LA  VIE  DE  CORNEILLE. 
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SUB  LA  TBAGÉDIE  DU  CID.  , 

Fragment  de  rhUtorien  Mariaoa,  Htsloria  de  Espaûa, 

1.  IV,  c.  50. 

« Avia  pocos  dias  antes  hecho  campo  con  D.  Gomez  coude 
« de  Gormaz.  Vraciéle,  y diôle  la  muerte.  Lo  que  résulté  de 
« este  caso , fue  que  casô  con  dona  Ximena , hija  y heredera 
« del  mismo  conde.  Ella  misma'  rcquirid  al  rey  que  Se  le 
« diesse  por  marido  (y  a estaba  muy  prendenda  de  suspartes^, 

« é le  castigasse  conforme  à las  leyes , por  la  muerte  que  diû 
« à su  padre.  Hizdse  et  casamieiito,  que  à todos  estaba  û 
« cuento , con  el  quai  por  el  gran  dote  de  su  esposa , que  sa 
« allégé  al  estadé  que  él  ténia  de  su  padre,  se  aumenté  en 
« poder  y riquezas.  » 

Voilà  ce  qu’a  prélé  rhistolre  à D.  Goillem  de  Castro,  qui  a mis 
ce  fameux  événement  sur  le  théâtre  avant  moi.  Ceux  qui  enten- 
dent l’espagnol  y remarqueront  deux  circonstances  : l’une,  que 
Chiraène  ne  pouvant  s’empêcher  de  reconnaître  et  d’aimer  les 
belles  qualités  qu’elle  voyait  en  D.  Rodrigue,  quoiqu’il  eût  tué 
son  pére(estaàa  prendada  de  tus  partes),  alla  proposer  elle- 
même  au  roi  cette  généreuse  alternative , ou  qu’il  le  lui  donnât 
pour  mari , ou  qu’il  le  fit  punir  suivant  les  lois  ; l’autre , que 
ce  mariage  se  fit  au  gré  de  tout  le  monde  (à  todos  estaba  à cuento)- 
Deux  chroniques  du  Cid  ajoutent  qu’il  fut  célébré  par  l’archevêque  . 

de  Séville,  en  présence  du  roi  et  de  toute  sa  cour;  mais  je  me 
suis  contenté  du  texte  de  Tbistorien  , parce  que  toutes  les  deux 
ont  quelque  chose  qui  sent  le  roman , et  peuvent  ne  persuader  pas 
davantage  que  celles  que  nos  Français  ont  faites  de  Charlemagne 
et  de  Roland.  Ce  que  j’ai  rapporté  de  Mariana  suffit  pour  faire 
voir  l’état  qu’on  fit  de  Chimène  et  de  son  mariage  dans  son  siècle 
même,  où  elle  vécut  en  un  tel  éclat,  que  les  rois  d’Aragon  et  de 
Navarre  tinrent  à honneur  d’étre  ses  gendres , en  épousant  ses 
deux  filles.  Quelques-uns  ne  l’ont  pas  si  bien  traitée  dans  le 
nôtre; 'et,  sans  parler  de  ce  qu’on  a dit  de  la  Chimène  du  théâtre, 

■ Ces  paroles  de  Mariana  suffisent  pour  jusUfler  Corneille  ; « Chimène 
« demanda  au  roi  qu'il  lit  punir  le  Cid  selon  tes  lois,  ou  qu’il  le  lui 
« donnât  pour  époux.  » 

On  volt  combien  la  vérité  historique  est  adouHe  dans  la  tragédie. 

IV.) 
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celui  qui  a composé  i'histoire  d’Espagne  en  français  l’a  notée , 
dans  son  livre,  de  s’ëtre  tôt  et  aisément  consolée  de  la  mort  de 
son  père,  et  a voulu  taxer  de  légéreté  une  action  qui  fut  imputée 
à grandeur  de  courage  par  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Deux 
romances  espagnoles  que  je  vous  donnerai  ensuite  de  cet  aver- 
tissement, parlent  encore  plus  en  sa  faveur.  Ces  sortes  de 
petits  poèmes  sont  comme  des  originaux  décousus  de  leurs 
anciennes  histoires;  et  je  serais  ingrat  envers  la  mémoire  de 
cette  héroïne,  si,  après  l'avoir  fait  connaftre  en  France,  et 
m’y  être  fait  connaître  par  elle,  je  ne. tâchais  de  la  tirer  de  la 
honte  qu’on  lui  a voulu  faire , parce  qu’elle  a passé  par  mes 
mains.  Je  vous  donne  donc  ces  pièces  justllicatives  de  la  répu- 
tation où  elle  a vécu,  sans  dessein  de  justifier  la  façon  dont 
je  l’ai  fait  parler  français.  Le  temps  l’a  fait  pour  moi , et  les  tra- 
ductions qu’on  en  a faites  en  toutes  les  langues  qui  servent 
aujourd’hui  à la  scène',  et  chez  tous  les  peuples  où  l'on  voit  des 
tbMtres , je  veux  dire  en  Italien , flamand  et  anglais , sont  d'assez 
glorieuses  apologies  contre  tout  ce  qu’on  en  a dit.  Je  n’y  ajouterai 
pour  toute  chose  qu’environ  une  douzaine  de  vers  espagnols  qui 
semblent  faits  exprès  pour  la  défendre.  Ils  sont  du  même  auteur 
<|iii  l’a  traitée  avant  moi,  D.  GuHIem  de  Castro,  qui,  dans  une 
autre  comédie  qu’il  intitule  Enganant  enganando , fait  dire  à 
une  princesse  de  Béarn  : 


A mirar 

Bien  el  monda , que  el  tener 
ApetttoS  que  vencer, 

Y oeaslones  que  dexsr. 
Bxaminan  el  valor 
En  la  muger,  yo  diiera 
1.0  que  alento  , porque  tuera 
Luzlmlento  de  mi  honor. 


* Pero  maliriai  fundadas 
En  lionras  mat  cntendldas 
De  tcntaclonc*  vcncldas 
Hazen  culpas  declaradas  : 
Y assi , la  que  cl  dessear 
Cou  el  rcsIsUr  apunta, 
Vence  dos  vezes . si  Junta 
Cou  et  rcsislir  el  caliar. 


C’est,  si  je  ne  me  trompe,  comme  agit  Chimène  dans  mon  ou 
vrage,  en  présence  du  roi  et  de  l’infante.  Je  dis  en  présence  du 
roi  et  de  l’infante,  parce  que  quand  elle  est  seule,  ou  avec  sa 
confidente,  pu  avec  son  amant,  c’est  une  autre  chose.  Ses 
mœurs  sont  inégalement  égales , pour  parler  en  termes  de  no- 
tre Aristote,  et  changent  suivant  les  circonstances  des  lieux, 
des  personnes',  des  temps  et  dos  occasion.s  , en  conservant  tou- 
jours le  même  principe. 

An  reste,  je  me  sens  obligé  de  désabuser  le  public  de  deux 
erreurs  qui  s’y  sont  glissées  touchant  cette  tragédie,  et  qui  sem- 
blent avoir  été  autorisées  par  mon  silence,  l.a  première  est  (|ue 
j’aie  convenu  de  Juges  touchant  son  mérite , et  m'en  sois  rapporté 
au  sentiment  de  ceux  qu’on  a priés  d’en  Juger.  Je  m’en  tair.iis 
encore,  si  ce  faux  bruit  n’avait  été  jusque  chez  M.  de  Balzac 
dans  sa  province,  ou , pour  me  servir  doses  paroles  mêmes,  dans 
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ton  désert,  et  si  je  n’en  avais  vu  depuis  peu  les  marques  dans 
cette  admirable  lettre  qu’il  a écrite  sur  ce  sujet,  et  qui  ne  fait 
pas  la  moindre  richesse  des  deuv  derniers  trésors  qu’il  nous  a 
donnés.  Or,  comme  tout  ce  qui  part  de  sa  plume  regarde  toute 
la  postérité,  maintenant  que  mon  nom  est  assuré  de  passer  jus- 
qu’à elle  dans  cette  lettre  incomparable,  il  me  serait  honteux 
qu’il  y pass.1t  avec  cette  tache,  et  qu’on- pdt  à jamais  me  re- 
procher d’àvoir  compromis  de  ma  réputation.  C’est  une  chose 
qui  jusqu’à  présent  est  sans  exemple  ; et  de  tous  ceux  qui  ont 
été  attaqués  comme  mrf,  aucun  que  Je  sache  n’a  eu  assez  de 
faiblesse  pour  convenir  d’arbitres  avec  ses  censeurs  ; et  s’ils  ont 
laissé  tout  le  monde  dans  la  liberté  publique  d’en  juger,  ainsi 
(|ue  j’ai  fait , ç’a  été  sans  s’obliger,  non  plus  que  moi , à en  croire 
personne.  Outre  que , dans  la  conjoncture  où  étaient  -lors  les 
affaires  du  Gid  , il  ne  fallait'  pas  être  grand  devin  pour  prévoir 
ce  que  nous  en  avons  vu  arriver.  A moins  que  d^e  tout  à 
fait  stupide , on  ne  pouvait  pas  ignorer  que , comme  les  questions 
de  cette  nature  ne  concernent  ni  la  religion  ni  l’Êtat , on  en  peut 
décider  par  les  règles  de  la  prudence  humaine , aussi  bien  que 
par  celles  du  théâtre , et  tourner  sans  scrupule  le  sens  du  bon 
Aristote  du  côté  de  la  politique.  Ceh’est  pas  que  Je  sache  si  ceux 
qui  onl  jugé  du  Cid  en  ont  jugé  suivant  leur  sentiment  ou  non , 
ni  même  que  je  veuille  dire  qu’ils  en  aient  bien  ou  mal  jugé , 
mais  seulement  que  ce  n’a  j.imais  été  de  mon  consentement  qu’ils 
en  ont  jugé , et  que  peut-être  je  l’aurais  justifié  sans  beaucoup  de 
peine , si  la  même  raison  qui  les  a fait  parler  ne  m’avait  obligé  à 
me  taire.  Aristote  ne  s’est  pas  expliqué  si  clairement  dans  sa 
Poétique , que  nous  n’en  paissions  faire  ainsi  que  les  philosophes , 
qui  le  tirent  chacun  à leur  parti  dans  leurs  opinions  contraires  ; 
et  comme  c’est  un  pays  inconnu  pour  beaucoup  de  monde,  les 
plus  zélés  partisans  du  Cid  en  ont  cru  ses  censeurs  sur  leur  pa- 
role, et  ae  sont  imaginé  avoir  pleinement  satisfait  à toutes  leurs 
objections , quand  ils  ont  soutenu  qu’il  importait  peu  qu’il  fut 
selon  les  règles  d’Aristote , et  qu’Arlstote  en  avaH  fait  pour  son 
siècle  et  pour  des  Grecs,  et  non  pas  pour  le  nôtre  et  pour  des 
français. 

Celte  seconde  erreur,  que  mon  silence  a affermie , n’est  pas 
moins  injurieuse  à Aristote  qu'à  mol.  Ce  grand  homme  airalté  la 
poétique  avec  tant  d’adresse  et  de  jugement,  que  les  préceptes 
qu’il  nous  en  a laissés  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peu- 
ples -,  et , bien  loin  de  s’amuser  au  détail  des  bienséances  et  des 
agréments , qui  peuvent  être  divers , selon  que  ces  deux  circons- 
tances sont  diverses,  il  a été  droit  aux  mouvements  de  l’àme,  dont 
la  nature  ne  change  point.  Il  a montré  quelles  passions  la  tragédie 
doit  exciter  dans  cellede  scs  auditeurs;  il  a cherché  quelles  con- 
ditions sont  nécessaires,  et  aux  personnes  qji’oii  bilrodult,  et 
aux  événements  qu’on  représente,  pour  les  y faire  naître;  11  en' 
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a laissé  des  moyens  qui  auraient  produit  leur  efiet  partout  dés  U 
création  du  monde , et  qui  seront  capables  de  le  produire  encore 
partout,  tant  qu'il  y aura  des  théâtres  et  des  acteurs;  et  pour 
le  reste , que  les  lieux  et  les  temps  peuvent  changer,  il  l'a  né- 
gligé, et  n’a  pas  même  prescrit  le  nombre  des  actes,  qui  n’a  été 
réglé  que  par  Horace  beaucoup  après  lu^ 

Et  certes,  je  serais  le  premier  qui  condamnerais  t*  Cid,  s’il 
péchait  contre  ces  grandes  et  souveraines  maximes  que  nous  te- 
nons de  ce  philosophe;  mais,  bien  loin  d’en  demeurer  d’accord , 
i'osedire  que  cet  heureux  poème  n’a  si  extraordinairement  réussi 
que  parce  qu’on  y voit  les  deux  maîtresses  conditions  ( permet- 
tez-moi  celte  épithète  ) que  demamle  ce  grand  maître  aux  excel- 
lentes tragédies , et  qui  se  trouvent  si  rarement  assemblées  dans 
un  même  ouvrage,  qu’un  des  plus  doctes  commentateurs  de  ce 
divin  traité  qu’il  en  a fait  soutient  que  toute  Fantiquité  ne  les  a 
vues  se  rencontrer  que  dans  le  seul  Œdipe.  La  première  est 
que  celui  qui  souffre  et  est  persécuté  ne  soit  ni  tout  méchant  ni 
tout  vertueux , mais  un  homme  plus  vertueux  que  méchant , 
qui , par  quelque  trait  de  faiblesse  humaine  qui  ne  soit  pas  un 
crime, tombe  dans  un  malheur  qu’il  ne  mérite  pas  : l’autre, 
que  la  persécution  et  le  péril  ne  viennent  point  d'un  ennemi , ni 
d’un  indifférent,  mais  d’une  personne  qui  doive  aimer  celui  qui 
souffre,  et  en  être  aimée.  Et  voilà,  pour  en  parler  pleinement, 
la  véritable  et  seule  cause  de  tout  le  succès  du  Cid,  en  qui  l’on 
ne  peut  méconnaître  ces  deux  conditions , sans  s'aveugler  soi- 
même  pour  lui  faire  injustice.  Faciiève  donc  en  m’acquittant  de 
ma  parole  ; et,  après  vous  avoir  dit  en  passant  ces  deux  mots  pour 
te  Cid  du  théâtre,  je  vous  donne,  en  faveur  de  la  Chimèiie  de 
l’histoire,  les  deux  romances  que  je  vous  ai  promises. 


ROMANCE  PRIHERO. 


Delante  et  rcy  de  Leon 
Dolia  Xtmeos  nna  twde 
Se  pone  à pedir  JusUcia 
Por  la  inaertc  de  sa  padre , 

Para  contra  cl  Cid  la  pide , 

Don  Rodrigo  de  Bivare , 

Que  hnerfana  la  dexé, 

Nina , y de  imiy  poca  cdadC. 

.SI  tengo  raxon , o non , 

Bien , rey , lo  aleanus  y sabes , 
Que  los  negocios  de  honr» 

No  pueden  disbnnlarsc. 

Cada  dia  que  amanece 
Veu  al  loba  de  ml  sangrc 
Caballero  eu  un  caballo 
Por  darme  mayor  petare. 
Mandai*  bueu  rey,  pue*  puedes, 


Qne  no  me  ronde  ml  callr. 

Que  no  se  venga  en  mugere* 

El  hombre  que  muclio  valr. 

Si  ml  padre  alreuté  al  suyo , 
Bien  ba  vengadé  à su  padre , 

Que  si  honras  pagaron  wuertes , 
Para  su  disculpa  basten. 
Encomendada  me  Ucnes , 

No  conslentas  que  nie  agravirn , 
Que  cl  que  a ml  se  fizicre , 

A ta  corona  se  faze. 

Calledcs , doua  Xlmena , 

Que  me  dades  pena  grande , 

Que  yo  darc  buen  remedio 
Para  todos  vaestro*  males. 

Al  Cid  no  le  he  de  ofender. 

Que  es  hombre  que  niucho  raie , 
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T me  delleude  ods  reynos , 

Y quiero  que  me  loi  guarde. 
Pero  yo  taré  un  partido 
, Cou  el , que  no  os  este  male , 
De  tnmane  la  palabra 


Para  que  con  toi  se  case. 
Contenta  quedd  XImena, 
Con  la  merced  que  le  faze 
Que  quien  liucrfana  la  fizà 
Aquesse  inisuio  la  aiupare- 


ROMANCE  SEGUNOO. 


A XImena  â Rodrigo 
Prendid  cl  rey  palabra , y mano 
De  Juntarloa  para  en  uno 
Rn  presencla  de  Layn  Caivo. 
Las  enemistadea  vlejas 
Con  amor  se  conforinaron, 

Que  donde  présidé  el  amor 
Se  olvldàn  moebos  agrarlos. 


Llegaron  )untas  los  novios , 
Y al  dar  la  mano,  y ^raco . 
U Cld  mlrando  a la  noria , 


Le  dlxd  todo  turbado  ; 

Matd  a tu  padre , XImena , 
Pero  no  â desagnlsado , 

Matéle  de  hombre  â hombre  ; 
Para  vengar  cierto  agravlo. 
Maté  hombre , y hombre  doy.. 
Aqnl  estoy  a tu  mandado , 

Y en  lugar  det  muerto  padre 
Cobraste  im  marido  honrado. 
A todos  parecid  bien. 

Sa  dlscreclon  alabaron , 

Y asal  se  hlzieron  las  bodas 
De  Rodrigo  el  Castellano. 


LÉ  CID, 

TRAGÉDIE,  — lus. 


PERSONNAGES. 


, premier  roi  de  CasUUc. 
URRAQCB,  luTanlc  de  CutlUe. 

D.  OIÈGUË,  père  de  doa  Rodrigue. 

O.  GOM^ , comte  de  Gonuas  pire  de  UiimdMr. 
D.  RODRlüUU,  amant  de  Cbimèue. 

D.  SANCilR,  amoureui  de  Chlmèue. 


D.  ALONSK,  i ««‘tUlan.i. 

CHIMÈNE,  llUo  de  don  GomAs. 

I.ÉONOR,  gouremante  derinfante. 
ELVIRE,  gouvernante  de  Cbiniène. 

Un  Page  de  rinfante. 


la  scAne  est  A SAvUle  >. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CBIMÈNE. 

Elvire,  m’as-tu  fait  un  rapport  bien  sincère? 

Ne  dé^ises-tu  rien  de  ce  qu’a  dit  mou  père? 

ELVIRE. 

Tous  mes  sens  à moi-même  en  sont  encor  charmés  : 

* Remarquez  que  la  scAne  eat  tantAt  au  palala  du  roi,  tantôt  dans  la 
maison  du  comte  de  Gormas,  tantôt  dans  b vUle  ; mais,  commeje  le  dis 
ailleurs,  runité  de  lieu  serait  observée  aux  yeux  des  spectateurs,  si  on 
avait  eu  des  théâtres  dignes  de  Comeiile , semblables  â celui  de  VI- 
cencc,  qui  représente  une  ville,  un  palais  , des  rues,  une  place,  etc.; 
car  cette  unité  ne  consiste  pas  à représenter  toute  l’action  dans  un  ca- 
binet,  dans  une  chambre , mais  dans  plusieurs  endroits  contigus  que 
l'œil  puisse  apercevoir  sans  peine.  ( V.  ) 

> Dans  l'origine , le  Cid  portait  le  titre  de  tragi-comédie , et  s’ouvralt 
par  une  scène  entre  le  comte  de  Gormas  et  Elvire,  dans  laquelle  Cor- 
neille mettait  en  dialogue  ce  que  Cbimènc  apprend  par  le  récit  de  sa 
suivante;  en  changeant  la  fonoc  de  son  exposition,  l’auteur  donaa 
plus  de  rapidité  à son  action.  i V.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

1!  estime  Rodrigue  autant  que  vous  l’aimez  -, 

Et , si  je  ne  m’abuse  à lire  dans  son  âme  / 

Il  vous  commandera  de  ré()ondre  à sa  flamme.  , 

CHIHÈNE.  ' ^ 

Dis-moi  donc , je,  te  prie , une  seconde  fois 
Ce  qui  te  fait  juger  qu’il  approuve  mon  choix  ; ' 

Apprends-moi  de  nouveau  quel  espoir  j’en  dois  prendre  ; 

Un  si  charmant  discours  ne  se  peut  trop  entendre  ; 

Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  notre  amour 
La  douce  liberté  de  se  montrer  au  jour. 

Que  Ua-t-ü  répondu  sur  la  secrète  brigue 
Que  font  auprès  de  toi  don  Sanche  et  don  Rodrigue  ? 

N’as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité 
Entre  ces  deux  amants  me  pendre  d’un  côté  ? 

ELVUtS. 

Non  ; j’ai  peint  votre  cœur  dans  une  indifférence  . 

Qui  n’enfle  d’aucun  d’eux  ni  détruit  l’espérance , 

Et , sans  les  voir  d’un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux , 

Attend  l’ordre  d’un  père  à choisir  un  époux.. 

Ce  respect  l’a  ravi , sa  bouche  et  son  visage 
M’en  ont  donné  sur  l’heure  un  digne  témoignage  ; . 

Et  puisqu’il  vous  en  tant  encor  faire  un  récit, 

Voici  d’eux  et  de  vous  ce  qu’en  bâte  il  m’a  dit  : 

« Elle  est  dans  le  dévoir,  tous  deux  sont  dignes  d’elle , 

« Tous  deux  formés  d’un  sang  noble , vaillant , fidèle , 

« Jeunes , mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 
« L’édatante  vertu  de  leurs  braves aïeux. 

« Don  Rodrigue  surtout  n’a  trait  en  son  visage 
« Qui  d’un  homme  de  cœur  ne  soit  la  hante  image , 

« Et  sort  d’une  maison  si  féconde  en  guerriers , 

« Qu’ils  y prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers. 

« La  valeur  de  son  père  en  son  tem[»  sans  pareille , 

« Tant  qu’a  duré  sa  force , a passé  pour  merveille  ' ; 

« Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits  ’ , 

• j4  posté  pour  merveille  Si  éW  excasé  par  l’Académlc  ; aujourd’liui 
cette  exprctuilon  ne  passerait  point  ; elle  est  commune , froide',  et  lâche. 
Les  premiers  qui  écrivirent  purement,  Ractne  et  Botieau,  ont  proscrit 
tous  CCS  termes  de  merveille,  sans  pareille,  tant  seconde , miracle 
de  nos  Jours , soleil,  etc.  ; et  plus  la  poésie  cwt  devenue  dllflcUe , pUi.s 
elle  est  belle.  (V.) 

■»  Voyez  le  jugement  de  l’Acadélnir,  auquel  nous  renvoyons  pour  la 
plupart  des  vert  qu'elle  a censurés  ou  jiislISés. 
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..  El  nous  disent  encor  ce  qu’il  fui  antreibis. 

« Je  me  promets  du  fils  ce  que  j’ai  vu  du  père  ; 

..  Et  ma  fille , en  un  mot , peut  l’aimer  et  me  plaire.  » 

Il  allait  au  conseil , dont  l’heure  qui  pressait 
A tranché  ce  discours  qu’à  peine  il  commençait  ; 

Mais  à ce  peu  de  mots  je  crois  que  sa  pensée  ^ - 
Entre  vos  deux  amants  n’est  pas  fort  balancée. . . , , 
Le  roi  doit  à son  fils  élire  un  gouverneur, 

Et  c’est  lui  que  regarde  un  tel  degré  d’honneur } 

Ce  choix  n’est  pas  douteux , et  sa  rare  vaillance 
Ne  peut  souffrir  qu’on  craigne  aucune  concurrence. 
Comme  ses  hauts  exploits  le  rendent  sans  égal , 

Dans  un  espoir  si  juste  il  sera  sans  rival  : 

Et  puisque  don  Rodrigue  a résolu  son  père 
Au  sortir  du  conseil  à proposer  l’affaire  , 

Je  vous  laisse  à juger  s’il  prendra  bien  son  tem|is, 

Et  si  tous  vos  désirs  seront  bienWt  contents.  • 

' CmNÈKF.. 

Il  sfflnble  toutefois  que  mon  âme  troublée 
Refuse  cette  joie , et  s’en  trouve  accablée . . 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers , . 

Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

ELVIRE. 

Vous  verrez  cette  crainte  heureusement  déçue. 

CniMÈNR. 

Allons , quoi  qu’il  en  soit,  en  attendre  1 issue. 

SCÈNE  U. 


L’INFANTE,  LÉONOR,  page*. 

‘ 1,’lNTAWrE. 

T‘age , allez  avertir  Chimène  do  ma  part 
Qu’aujourd’hui  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  tard , 

Racine  se  moqua  de  ce  vem  dan»  la  farce  de»  Plaideur»  ; U y dit  d’un 


rieiu  huls»tcr  : 

• ' Ses  rides  sur  son  troni  grsïsient  tous  se»  eiplolts. 

Cette  plaisanterie  ne  plut  point  du  tout  a fauteur  du  Cirf.  ( 

• C’eatlcl  un  défaut  Intolérable  pour  nous.  La  scène  reste  ride,  le» 
scène»  ne  sontqioUit  Uée»,  faction  est  interrompue.  Pourquoi  les  a^ 

leur»  précédenU  s’en  vont-il»?  pourquoi  To'?» 

iient-Ib?  comment  fuit  penUls’en  „rind 

comment  Chimène  peul-eUe  voir  flnfanlc  .sans  la  saluer?  Ce  grinu 


I 
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ACTE  1 , SCÈNE  H. 

Et  que  moD  amitié  seplaint  de  sa  paresse. 

' • (Le  page  reulre.) 

LÉONOR.  < 

Madame , cliaqiie  jour  même  désir  vous  presse  ; 

Et  dans  son  entretien  je  vous  vois  chaque  jour 
Demander  en  quel  point  se  trouve  son  amour. 

L'iNfANTE. 

Ce  n’est  pas  sans  sujet  ; je  l’ai  presque  forcée 
A recevoir  les  traits  dont  son  âme  est  blessée  ; 

Elle  aime  don  Rodrigue , et  le  tient  de  ma  main , 

Et  par  moi  don  Ro<lrigue  a vaincu  son  dédain  ; 

Ainsi  de  ces  amants  ayant  formé  les  chaînes, 

Je  dois  prendre  intérêt  à voir  finir  leurs  peines; 

LËONOR. 

Madame , toutefois  parmi  leurs  bons  succès  ' 

Vous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu’à  l’excès. 

Cet  amour,  qui  tous  deux  les  comble  d’àllégresse^ 

Fait-il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  tristesse  ? 

Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureuse  alors  qu’ils  sont  heureux? 

Mais  je  vais  trop  avant , et  deviens  indiscrète. 

l’infante. 

Ma  tristesse  redouble  à la  tenir  secrète. 

Écoute , écoute  enfin  comme  j’ai  combattu , 

Ecoute  quels  assauts  brave  ëncor  ma  vertu. 

L’amour  est  un  tyran  qui  n’épargne  personne. 

Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  que  je  donne , 

Je  l’aime. 

LéONOR. 

Vous  l’aimez  ! 

l’infante. 

Mets  la  main  sur  mou  cœut. 

Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur. 

Comme  il  le  reconnaît. 

LÉONOR. 

Pardonnez-moi , madame , 

défaut  était  commun  à toute  l’Europe , et  les  Français  seuls  s'en  sont 
coiTisé*.  Plus  U est  difSeUe  de  lier  toutes  les  scènes , plus  cette  dUficiUte 
vaiucuc  a de  mérite  : mais  II  ne  faut  pas  la  surmonter  aux  dépens  de  la 
vraisciiiblance  et  de  l’Intérêt.  C’est  un  des  secrets  de  ce  grand  art  de  la 
tragédie  , Inconnu  encore  i b plupart  rte  cent  qui  l’exercent  Noi»- 
seuleroent  nii  a retranché  celte  scène  de  l'intantc , mais  on  a supprimé 
tout  son  rftle.  (V  ) 

3. 
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Ài  je  sors  du  respect  pour  blâmer  ostUi  flamme. 

Uue  grande  princesse  â ce  point  s’oublier 
Que  d’admettre  en  son  ccenr  un  simple  cavaUcr  ! 

Et  que  dirait  le  roi , que  dirait  la  CasUllc?  ' 

Vous  souTient-fl  encor  de  qui  vous  êtes  fille 
l’infante. 

Il  m’en  souvient  si  bien , que  j’épandrai  mon  sang 
Avant  que  je  m’abaisse  à démentir  mon  rang. 

Je  te  rendrais  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  seul  mérite  a droit  de  produire  des  flammes  ; 

Et,  si  ma  passion  cherchait  à s’excuser, 

Mille  exemples  fameux  pourraient  l’autoriser  ; 

Mms  je  n’en  veux  point  suivre  oü  ma  gloire  s’engage  ^ 
La  surprise  des  sens  n’abat  point  mon  courage; 

Et  je  me  dis  toujours  qu’étant  fille  de  roi , 

Tout  autre  qu’un  monarque' est  indigne  de  moi. 
Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvait  défendre 
Moi-méme  je  donnai  ce  que  je  n’osais  prendre. 

Je  mis , au  lieu  de  moi , Chimëne  en  ses  liens , 

Et  j’allumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 

Ne  t’étonne'  donc  plus  si  mon  âme  gênée 
Avec  impatience  attend  leur  hyménée  : 

Tu  vois  que  mon  repos  eu  dépend  aujourd’hui. 

Si  l’amour  vit  d’espoir,  il  périt  avec  lui  ; 

C’est  un  feu  qui  s’éteint , faute  de  nourriture  ; 

Et , malgré  la  rigueur  de  ma  triste  aventure , 

Si  Chimène  a jamais  Rodrigue  pour  mari , 

Mon  espérance  est  morte,  et  mon  esprit  guéri. 

Je  soufl're  cependant  un  tourment  incroyable. 
Jusques  à cet  hymen  Rodrigue  m’est  aimable  : 

Je  travaille  à le  perdre , et  le  perds  à regret  ; 

Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 

Je  vois  avec  chagrin  que  l’amour  me  contraigne 
A pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne  ; 

Je  sens  en  deux  partis  mon  esprit  divisé. 

Si  mon  courage  est  haut,  mon  cœur  est  embrasé. 

Cet  hymen  m’est  fatal,  je  le  crains  et  souhaite  : 

Je  n’ose  en  espérer  qu’une  joie  imparfaite. 

Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d’app,?s, 
Qurje  meurs  s’il  s’acliève,  ou  ne  s’aclièvo  pas- 
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ACTE  I,  SCÈME  11!. 

LÉONOn. 

Madame , après  cela  je  n’ai  rien  à vous  dire , 

Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  sotq>ire  ; 

Je  vous  blâmais  tantôt , je  vous  plains  à présent  : 
Mais , puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force, 

En  repousse  l’assaut , en  rejette  l’amorce, 

Elle  rendra  le  calme  à vos  esprits  flottants. 

Espérez  donc  tout  d’elfe , et  du  secours  du  temps  : 
Es(iérez  tout  du  ciel  ; il  à trop  de  justice  ' 

Pour  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice. 

l’infante.  '' 

Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l’espoir. 

LE  PAGE. 

Par  vos  commandements  Cliimène  voûs  vient  voir. 

l’infante  , à Lconor. 

Allez  l’entretenir  en  cette  galerie.  ' 

LÉONOn. 

Voulez- vous  demeurer  dedans  la  rêverie  ? •. 

l’infante. 

Non;  je  veux  seulement,  malgré  mon  déplaisir. 
Remettre  mon  visage  un  peu  plus  à loisir. 

Je  vous  suis. 


SCÈNE  III. 

/*  •*  • ' 

L’INFANTE  seule. 

Juste  ciel , d'où  j’attends  mon  remède 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  possède , 
Assure  mon  repos , assure  mon  honneur. 

Dans  le  bonheur  d’autrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hyménée  à trois  également  importe  ; 

Rends  sou  effet  plus  prompt,  ou  mon  âme  plus  forte. 
D’un  lien  coqjugal  joindre  ces  deux  amants , * 

C’est  brisor  tous  mes  fers,  et  finir  mes  tourments. 
Mais  je  tarde  un  peu  trop  : allons  trouva’  Chimène , 
Et  par  son  entretien  soulager  notre  peine. 
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SCÈNE  IV. 

LE  COMTE , D.  DIÈGUB.  . • 

LE  COMTE. 

Eufui  VOUS  remportez , et  la  faveur  du  roi 
. Vous  élève  en  un  rang  qui  n’était  dâ  qu’à  moi  ' ; 

Il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Castille. 

D.  DIÈCUE.  ' 

Cette  marque  d’honneur  qu’il  met  dans  lha  famille 
Montre  à tous  qu’il  est  juste , et  tait  connaître  assez  ' 

Qu’il  sait  récompenser  les  services  passés. 

LE  COMTE. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sonunes  * : 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes  ; 

Et  ce  clioix  sert  de  preuve  à tous  les  courtisans 
Qu’ils  savent  mal  payer  les  services  présents. 

n.  DiècüE. 

Ne  parlons  plus  d’un  dioix  dont  votre  esprit  s’irrite  ; 

La  faveur  l’a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 

Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu , 

De  n’examiner  rieù  quand  un  roi  l’a  voulu. 

A l’honneur  qu’il  ra’a  fait  ajontez-en  un  autre  ; ' 

Joignons  d’un  sacré  nœud  ma  maison  à la  vôtre. 

Vous  n’avez  qu’une  fille , et  moi  je  n’ai  qu’un  fils  ; 

Leur  hymen  nous  peut  rendre  à jamais  plus  qn’amis  : 
Faites-nous  cette  grâce , et  l’acceptez  pour  gendre. 

LE  COMTE. 

A des  partis  plus  hauts  ce  beau  fils  doit  prétendre  ; 

Et  le  nouvel  édat  de  votre  dignité 

■ .Sujonrd’hui , (tuand  les  comédiens  représentent  cette  pièce,  ils  com- 
mencent par  «ette  scène*.  Il  parait  qu'ils  ont  très-grand  tort;  car  peut- 
on  s’intéresser  à la  querelle  du  comte  et  de  don  niègue,  si  on  n'est  pas 
instruit  des  amours  de  leurs  entants?  L’affront  que  Germas  fait  à don 
Diégue  est  un  edup  de  théâtre,  quand  on  éspère  qu’ils  vont  conclure  le 
mariage  de  Chimène  avec  Rodrigue.  Ce  n’est  point  Jouer  le  Cid,  c’est 
insulter  son  auteur,  que  de  le  tronquer  ainsi.  On  ne  devrait  pas  pexinrt- 
tre  aux  comédiens  d’altérer  ainsi  les  ouvrages  qu’ils  représentent.  (V). 

* Cette  phrase  a vieilli;  elle  était. fort  bonne  alors: U est  honteux 
pour  l’esprit  humain  que  la  même  expression  soit  bonne  en  un  temps  et 
mauvaise  en  un  autre.  On  dirait  aujourd'hui  ; Tout  grandi  que  sont 
let  roit,  {(uelque  grandi  que  soient  les  rois.  (V.) 

* C*rst  J. -B.  Rouiiesu  qui  fit  ce  c1rfln|ement , et  qui  supprima  le  rùie  de  l'iu  . 
Ouïe.  (P.) 
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ACTE  1,  SCÈBIE  IV.  . 

Lui  doit  enfler  le  cœur  d’une  autre  vanité. 

Exercez*la , monsieur , et  gou  vemea  le  prince  ; 

Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  proviiiee  y 
Faire  trembler  partout  les  peuples  sous  sa  loi , , ^ 

Remplir  les  bons  d’amour,  et  les  méchants  d'elTrui  ; 
Joignez  à ces  vertus  celles  d’un  capitaine  : 

Montrez-lui  comme  il  faut  s’-endurcir  à la  peine , 
üans  le  métier  de  Mars  se  rendre  saus  égal , 

Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à cheval , 

Reposer  tout  armé , forcer  une  muraille, 

Et  ne  devoir  qu'à  soi  le  gain  d'une  bataille  : 

Instruisez-le  d’exemple  , et  rendez-le  parfait , 

Expliquant  à ses  yeux  vos  leçons  par  l’effet. 

D.'  DIÈCUE.  - . 

Pour  s’instruire  d’exemple,  en  dépit  del’envie , 

Il  lira  seulement  l’histoire  de  ma  vie.  . ' - ^ 

Là , dans  un  long  tissu  de  belles  actions , 

Il  verra  comme  il  Ihut  dompter  des  nations,  > 

A ttaqner  une  place , ordonner  une  armée , 

Et  sur  de  grands  exploits  bâtir  sa  renommée.  .<  • • ••>  . 

LE  COMTE. 

Les  exemples  vivants  sont  d’un  autre  pou  voir  ; 

LHi  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 

Et  qu’a  fait , après  tout , ee  grand  nombre  d’années  ' . 

Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées? 
üi  vous  fûtes  vaillant , je  le  suis  aujourd’hui  ; 

Et  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui. 

G renade  et  l’Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille  ; 

.Mon  nom  sert  de  rempart  à toute  la  Castille  ; 

Sans  moi , vous  passeriez  bientôt  sons  d’autres  lois , 

Et  vous  auriez  bientôt  vw  ennemis  pour  rois. 

Chaque  jour,  chaque  instant , pour  rehausser  ma  gloire , 
Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  victoire  : 

Le  prince  à mes  côtés  ferait  dans  les  combats 

L’essai  de  son  courage  à l’ombre  de  mon  bras  ; • ' . 

11  apprendrait  à vaincre  en  me  regardant  faire  ; 

Et,  pour  répondre  en  hâte  à son  grand  caractère. 

Il  vearait...  ' y , 

D.  DlèChB.' 

Je  le  sais , vous  servez  bien  le  roi. 

Je  vous  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi  : . 
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Quand  l’àge  dans  mfs  nerfs  a fail  coûter  sa  glace , 

Votre  rare  valeur  a bien  reniqiii  ma  [»lace  : 

Enlin , pour  épatigner  lès  discoure  superflus , 

Vous  êtes  aujourd’hui  ce  qu’autrefois  je  fus. 

Vous  voyea  toutefois  qu’en  cette  concurrence  ^ - 
Un  monarque  entre  nous  met  quelque  lUfféreno». 

LE  COMTE. 

Ce  que  je  méritais , vous  l’avez  emporté.' 

'D.  BIÈCUE. 

Qui  l’a  gagué  sur  vous  Tavait  mieux  ntérilé.  . • • ■ - 

LF.  COMTE.  • - . 

Qui  (wut  mieux  l’exercer  en  est  bien  le  plus  liigne. 

D.  DIÈGL’B. 

En  être  refusé  n’en  est  pas  un  bon  signe.  - 

LE  COMTE.  ' , . • 

Vous  l’avez  eu  par  brigue , étant  vieux  courtisan. 

D.  WÈOVE.  . . . 

L’éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisau.  . 

LE  COMTE. 

l'arlons-cn  mieux , le  roi  fait  honneur  à votre  4ge.  r 

D.  UÈGUE. 

liC  roi  ^ quand  il  en  fait , le  mesure  au  courage.  , 

’ LE  COMTE. 

Et  par  là  cet  h«Nineur  n’était  dù  qu’à  mon  bras. 

D.  niÈCVE.  • . 

Qtii  n’a  pu  l'obtenir  ne  le  méritait  pas. 

LE.  COMTE. 

Ne  le  méritait,  pas  ! Moi  ? 

n.  DIÈGCE.  , 

' Vous.  ■ 

LE  COMTE. 

. Ton  impudence’  » 

> O»  ne  donnerait  pas  aujourd’hui  un  soufflet  sur  U Joue  d'un  héroh 
Les  acteuH  inemes  sont  trë»«inbarrassS8  a donner  ce  soufflet;  Us 
font  le  semblant.  Cela  n’eat  plus  méipe  souffert  dans  la  comédie,  et 
c’est  le  seul  exemple  qu’on  en  ait  sur  le  théâtre' tragique.  U est  à 
croire  que  o’est  une  des  raisons  qui  firent  tnUtulrr  te  Cid  tragi-cotné- 
ilfe.  Presque  toutes  les  pièces  de  Sendéri  et  de  Boisrobert  avalent  été 
des  tragi-comédies.  On  avait  cru  longtemps  en  France  qu’on  ne  pou- 
vait supporter  le  tragique  conUnu  sans  mélange  d’aucune  familiarité.  Le 
mot  de  tragi-eomddie  est  très-ancien;  Plaute  l'emploie  pour  désigner 
son  Amphitryon , parce  que , si  Paventure  de  Sosie  -est  comique , Au- 
piïllryon  est  trét-sérleusemeM  affligé.  (V.)  • 
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ACTE  1,  SCÈNE  V. 

Tt^mérairc  vieiUlin},  aura  sa  récompense. 

(Il  lui  donne  un  soufflet.) 

D.  OIÈGOE , laettaat  l’épée  i la  main. 
Acliève , et  prends  ma  vie  après  un  tel  affront  » 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

LE  COUTE. 

Et  que  penses- tu  faire  avec  tant  de  faiblesse.’ 

».  DtècUE. 

O Dieu  ! ma  force  usée  en  ce  besoin  me  laisse! 

LE  GOUTE. 

Ton  épée  est  à moi  ; ma»  tu  serais  trop  vain 
Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  ma  main. 

Adieu.  Fais  lire  au  prince , en  d^it  de  l’envie , 
Pour  son  instruction , Tbistoire  de  ta  vie  ; 

D’un  insolent  discours  ce  juste  chètiment 
Ne  lui  servira  pas  d’un  petit  ornement. 

SCÈNE  V. 

D.  DIÈGUE. 

O rage!  6 désespoir!  ô vieillesse  enuemie! 

N’ahje  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 

Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 
Que  pour  voir  eaun  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 

Mou  bras , qu’avec  respect  toute  l’Espagne  admire,  . 
Mon  bras , qui  tant  de  fois  a sauvé  cet  mpirc , 

Tant  de  fois  anermi  le  trône  de  son  roi. 

Trahit  donc  ma  querdle,  et  ne  fait  rien  pour  moi.’ 

O cruel  souvenir  de  ma  ÿoire  passée! 

Œuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée  ! . 
Nouvelle  dignité , fatale  à mon  bonhpur  ! . / . 

Précipice  élevé  d’où  tombe  mon  honneur  ! 

Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  conjle , 

Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  ta  honte? 
Comte,  sois  de  mon  prince  à présent  gouverneur; 

Ce  haut  rang  n’admet  point  un  homme  sans  honneur  ; 
Et  ton  jaloux  orgueil , par  cet  affront  insigne , 

Malgré  le  choix  du  roi,  m’en  a su  rendre  iiidigpe. 

Et  toi , de  mes  exploits  glorieux  instrument , 

Ma»  (Enn  corps  tout  de  glace  inutile  ornemeal , 

Fer  jadis  tant  a craindre , et  qui , dans  cette  ofrensc. 
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M’as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  dét'ense.,.  . . 

Va , quitte  désormais  le  dernier  des  Lumains , 

Fasse,  pour  me  venger,  de  meilleures  mains. 

SCÈNE  VI.  . 

D.  DIÈQUE,  D.  RODRIGUE. 

D.  DiÈcne. 

Rodrigue,  as-tu  du  corair?  ' • ■ 

D.  KOORIGUE. 

Tout  autre  (|ue  mon  père 

L’éprouverait  sur  Fheure. 

D.  Diècee. 

Agréable  colère  ! 

Digue  ressentiment  à ma  douleur  bien  doux  ! 

Je  reconnais  mon  sang  h œ^oble  courroux  ; 

Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 

Viens,  mon  fils,  viens , mon  sang,  viens  réparer  ma  honte; 
Viens  me  venger. 

D.  ROnniGUE. 

De  quoi? 

D.  niÈGCE.  . • • . 

D’un  affront  si  cruel , 

Qu’à  l’honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel;. 

D’un  soufllet.  L’insolent  en  eût  perdu  la  vie; 

Mais  mon  âge  a trompé  ma  généreuse  envie  ; 

Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir,  , i. 

Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir ‘. 

Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  ; 

Ce  n’est  que  dans  le  sang  qu’on  lave  un  tel  outrage  ; 

Meurs , ou  tue.  Au  surplus , pour  ne  te  point  flatter. 

Je  te  donne  à combattre  un  homme  à redouter  ; 

• Ce#  deux  ver*,  tout  idiulrables  qu’U»  sont,  oDtessuydU  crHiqua 
de  racidémlo.  « VtngtT  et  punir,  dit-cUc , est  trop  vague  ; car  on  ne 
sait  qui  doit  Être  vengé  ou  qui  doit  être  puni.  » J’ose  croire  celte  cri- 
tique mal  fondée , et  Je  louerai  ces  deux  ver»  précisément  par  ce  qu’on 
y censure.  D’abord  le  seusest  clair;  qui  peut  se  méprendre  sur  re 
qu’on  doit  uenper  et  sur  ce  qu’on  doit  punir  f Mais  ce  qui  nieparstt 
digne  de  louange , c’est  celle  précision  rapide  qui  est  avare  des  mots, 
parce  que  la  vengeance  est  avare  du  temps,  f’’ enper  et  punir,  meurt, 
ou  tue  ; VOUA  les  mots  qui  se  précipitent  dans. la  bouche  d’un  liomme 
lurteux  : Il  voudrait  n’en  pas  dire  d’autres.  ( La  U.) 
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ACTK  I,  SCÈNt;  VH. 

Je  l’ai  VII,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière, 

Poi  ter  partout  l’effroi  dans  une  armée  entière. 

J ai  VII,  par  sa  valeur,  cent  escadrons  rompus; 

Et , pour  t’en  dire  encor  quelque  chose  de  plus, 

F’Ius  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine, 
C’est... 

D.  ROmuCDK. 

De  grâce , achevez.  ‘ ' • • 

D.  DIÈCUE. 

Le  père  de  Chimène. 

D.  RODRIGUE. 

Le... 

D.  DIÈCUE. 

Ne  réplique  point,  je  oonnais  tou  amour  . 

Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour  ; 

I*tu8  l’offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l’onense.- 
Enfin  tu  sais  l’affront,  et  tu  tiens  la  vengeance  . 

Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi , venge-toi  ; 
Montrertoi  digne  fils  d’un  père  tel  que  moi. 

Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  r^^e,^ 

.le  vais  les  déplorer.  Va , cours , vole , et  nous  venge. 

■ SCÈNE 

' D.  RODRIGUE. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D’une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable'vengeur  d’une  juste  querelle , 

Et  malheureux  cdijet  d’une  injuste  rigueur,  ■ 

Je  demeure  immoûle , et  mon  âme  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 

Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé , 

O Dieu , l’étrange  peine! 

En  cet  affront  mon  père  est  l’offensé , 

Et  l’offenseur  le  père  de  Chimène  ! 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 

Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s’intéresse  : 
Il  faut  venger  un  père , et  perdre  une  maîtresse.  • 
L’un  m’anime  le  cœur,  l’aiifré  retient  mon  bras. 

Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  ma  flamme. 

Ou  de  vivre  en  infâme , 
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Des  deux  cdtés  mon  mal  est  infitii. 

; 

O Dieu , l’étrange  ])eine  ! 

Faut-il  laisser  un  affront  impuni  ■> 

Faut-ii  punir  le  père  de  Cliimène  ? 

Père,  maîtresse,  honneur,  amour, 

Noble  et  dure  contrainte,  aimable  t>Taunie, 
tous  mes  plaisirs  sont  morts , ou  ma  gloire  ternie^ 
L’un  me  rend  malheureux , l’autre  iudigne  du  joui 
(Uier  et  cruel  es|)oir  d’une  âme  généreuse , 

Mais  ensemble  amoureuse , 

Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur , 

Fer  qui  causes  ma  peine. 

M’es-tu  donné  pour  vengermon  honneur? 
M’es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène?  ' 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 

Je  dois  h ma  maltresse  aussi  bien  qu’à  mon  }>ère; 
J’attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère  ; 

J’attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 

A mon  plus  doux  espoir  l’un  me  rend  infidèle. 

Et  l’autre  indigne  d’elle. 

Mon  mal  augmente  à le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 

Allons,  mon  àmc;  et  puisqu’il  faut  mourir. 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Chimène. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison  ! 

Rechercher  un  trépas  si  mortel  à ma  gloire , 

Entrer  que  l’Espague  impute  à ma  mémoire 
D’avoir  mal  soutenu  l’honneur  de  ma  maison! 
Respecter  un  amour  dont  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 

N’écoulons  plus  ce  penser  sujwrneur. 

Qui  ne  sert  qu’à  ma  peine. 

Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  l’iionneiir. 
Puisque  après  tout  il  faut  perdre  Chimène. 

Oui,  mon  esprit  s’était  déçu. 

Je  dois  tout  à mon  père  avant  qu’à  ma  maltresse  ; 
Qiiejc  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse. 

Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l’ai  reçu. 

Je  m’accuse  déjà  de  trop  de  négligence  ; 


Digilized  by  Google 


ACTE  11,  SCÈNE  I. 

Courons  à la  veogcauce;  , 

Et , tout  honteux  d’avoir  tant  balancé , • 

Ne  soyons  plus  en  peine 
(Puisque  aujourd’hui  mon  pèreesU’olTensé,j 
Si  i’olTenseur  est  père  de  Cliinaène» 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  ARIAS , LE  COMTE. 

’ LE  'comte.  ‘ 

Je  l'avoue  entre  nous , mon  sang  un  peu  trop  cliaud 
S’est  trop  ému  d’un  mot,  et  l’a  porté  trop  liaut. 
Mais , puisque  c’en  est  fait , le  coup  est  saits  remède. 

D.  ARIAS.  ' 

Qu’aux  volontés  du  roi  ce  grand  courage  cède  : 
fl  y prend  grande  part;  et  son  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  autorité. 

Aussi  vous  n’avez  point  de  valable  défense. 

Le  rang  de  l’offensé , la  grandeur  de  l’offense , 
Demandent  des  devoirs  et  des  submiséions 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

LE  COMTE. 

Le  roi  peut  à Son  gré  disposer  de  nia  vie. 

n.  ARIAS.  " 

De  trop  d’emportement  votre  faute  est  suivie 
Le  roi  vous  aime  encore  ; apaisez  son  rxiurroux  : 

Il  a dit , JE  LE  VEOX  ; désobéirez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Monsieur,  pour  conserver  tout  ce  que  j’ai  d’estime, 
Désobéir  un  peu  n’est  pas  un  si  grand  crime  ; 

Et,  quelque  grand  qu’il  soit , mes  services  présente 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisants. 

D.  ARIAS. 

Quoi  qu’on  fasse  d’illustre  et  de  ^nsidérabU- , 

Jamais  à son  sujet  un  roi  n’est  redevable. 


LE  CID. 


Vous  vous  nalleï  beaucoup , et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 

Vous  vous  perdrez,  monsieur,  sur  cette  confiance. 

LE  ^OMTE. 

•Te  ne  vous  en  croirai  qu’après  l’expérienfe. 

D.  ARUS. 

Vous  devez  redouter  la  puissance  d’un  roi. 

LF.  COMTE. 

L'n  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 

Que  toute  sa  grandeur  s’arme  pour  mon  supplice , 

Tout  l’État  périra , s’il  faut  que  je  périsse. 

D.  ARIAS. 

Quoi!  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain... 

LE  COMTE. 

D’un  sceptre  qui  sans  moi  tomberait  de  sa  main. 

Il  a trop  d’intérêt  lui-même  en  ma  personne, 

Et  ma  tête  en  tombant  ferait  clmir  sa  couronne.  , 

D.  ARIAS. 

Souffrez  que  la  raison  remette  vos  esprits. 

Prenez  un  bon  con.seil. 

LE~  COMTE.  . 

Le  conseil  eu  est  pris. 

D.  ARIAS. 

Que.  lui  dirai-je  enfin  ? Je  lui  dois  rendre  compte. 

LE  COMTE. 

Que  je  né  puis  du  tout  consentir  à ma  honte. 

D.  ARIAS. 

Mais  songez  que  tes  rois  veulent  être  absolus. 

LE  COMTE. 

Le  sort  en  est  jeté , monsieur;  n’eu  parlons  plus. 

D.  ARIAS. 

Adieu  donc,  puisqu’on  vain  je  têche  à vous  résoudre. 
Avec  tous  vos  lauriers , craignez  encor  le  foudre. 

LE  COMTE. 

Je  l’attendrai  sans  peur. 

D.  ARIAS. 

Mais  non  pas  sans  ctrcl. 

LE  COMTE. 

Nous  verrons  donc  par  là  don  Diègue  satisfail. 

(Il  est  seul.) 

Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  menaces. 


Acri:  II,  scÈNK  II. 

J’ai  le  c<eiir  aii.<]essus  des  plus  iîèros  disgrâces  ; 
Kl  l’on  peut  me  réduire  à vivre  sans  bonheur, 
Mais  non  pas  me  résoudre  à vivre  sans  lioniieiir.  ^ 

SCÈNE  II. 


LE  COMTE,  D.  RODRIGUE. 

D.  RODRICUr>. 

A moi , (umite , d«ix  mots. 

tE  COMtE. 

Parle.  • . , 

D.  ROaRfCUR. 

Ote-UH)i  d’un  doute. 

Cou  nais-tu  bien  don  Diègue? 

LE  COMTE. 

Oui.  ■ 

D.  RORRICUE.  .. 

Parions  bas;  écoule. 

Sais-tu  que  ce  Vieillard  fut  la  même  vertu , 

La  vfüinnce  et  ritonneiir  de  soin  temps.’  le  sais-Ui? 

' I.R  COMTE. 


Peut-être.  • - 

^ -D.  RODRIGUE.  . . 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  )e  porte , 
Sais-tu  que  c’est  son-sang .’  le  sais-tu  P 

LE  COMTE.  . 

Que  m’imitorie? 
D.  RODRIGUE.  ' -• 

A r|ualre  jias  d’ici  je  le  le  fais  savoir. 

LE  COMTE. 

Jeiiuc  ]irésompliicux  ! 

t n.  RODRIGUE. 

Parle  sans  t’émouvoir.  ' 

Je  suis  jeune , il  est  vrai  ; mais  aux  âmes  bien  née.s 
La  valénr  ii’attend  point  le  nombre  des  années. 

. , I.E  COMTE. 

Te  mesuref  à inoj  ! qui  t’a  rendu  si  vahi. 

Toi  qu’on  n’a  jamais  vu  les  armes  à la  main? 

D.  RODRIOI'F.. 

Mes  pareils  h deux  fois  ne  se  font  point  connaître, 


LE  CU>. 

Et  |HMjr  leurs  coups  d'essai  veulent  des  c<Jn|»8  de  uiatlre. 

LE  COMTE. 

Sais-tu  bien  (pii  je  suis?  ' 

D.  nOURIGVE. 

Oui!  tout  autre  que  moi 

Au  seul  bruit  de  ton  nom  pourrait  trembler  d’effroi. 

Les  palmes  dont  jo  vois  ta  tête  si  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 

J’attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur  ; ^ 

Mais  j’aurai  trop  de  force , ayant  assez  de  cœur. 

A qui  venge  son  père  il  n’est  rien  d’impossible. 

Ton  bras  est  invaincu  ‘ , mais  non  pas  invincible. 

LE  COMTE. 

Ce  grand  cœur  qui  parait  aux  discours  que  tu  tiens 
Par  tes  yeux , cbacîue  jour,  se  découvrait  aux  miens; 

Et , croyant  voir  en  toi  l’honneur  de  la  Castille , 

Mon  âme  avec  plæsir  te  destinait  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion , et  suis  ravi  de  voir 

Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à ton  devoir , 

Qu’ils  n’ont  point  affaibli  cette  ardeur  magnanime , 

Que-ta  haute  vertu  répond  à mon  estime  ; 

Et  que , voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait , 

Je  ne  me  trompais  point  au  choix  cpie  j’avais  fait. 

Mais  je  sens  (pie  pour  toi  ma  pitié  s’intéresse  ; 

J’admire  ton  courage , et  je  plains  ta  jeunesse.  • 

Ne  cherche  point  à faire  dn  i»up  d’essai  fatal  ; ■ 

Dispense  ma  valeur  d’un  combat  inégal; 

Trop  peu  d’honneur  pour  moi  suivrait  cette  victoire  : 

A vain(;re  sans  péril , on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croirait  toiqours  abattu  sans  effort  ; 

Et  j’aurais  seulement  le  regret  de  ta  mort. 

■ Ce  mot  invaincu  n’a  point  ôté  employé  par  les  autres  écrivains;  Je 
n'en  vois  anciuie  raison  : il  signifie  antre  cliose  qu'indompté.  Dn  pays 
est  indompté;  un  guerrier  est  invaincu.  Corneille  l’a  encore  employé 
dans  les  Horaces.  U y a un  dictionnaire  d’ortliographc  où  U est  dit  qu’in- 
vuincH  est  un  barbarUme.  Non  ; c’est  un  terme  hasardé  et  nécessaire. 
Il  y a dent  sortes  de  barbarismes,  celui  des  tuoU  cl  celui  des  phrases. 
. Égaliser  tes  fortunes , pour  égaler  les  fortunes;  au  parfait,  au  lieu 
de  parfaitement  ; éé^guer,  pour  donner  de  l'éducation , élever,  voila 
des  barbarismes  de  mots  Je  crois  de  bien  faire,  au  lieu  de  je  crois 
bien  faire  ; encenser  aux  dieux , pour  encenser  les  dieux  ; je  vous  aime 
tout  ce  qu'on  peut  aimer  ; voilà  des  barbarismes  de  phrases.  fV.)  . 
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ACTE  U,  SCÈNE  III. 

D.  RODRlebe. 

D'uue  iudigne  pitié  ton  audace  est  suivie  : 

Qui  m’ose  ôter  l’honneur  craint  de  m’ôter  la  vie  I 

CE  COMTE. 

Retire-toi  d’ici. 


D.  RODRIGUE. 

Marchons  sans  discourir. 

LE  COMTE. 

Es-tu  si  las  de  vivre  ’ 

n.  RODRIGUE. 

As-tu  peur  de  mourir? 

LE  COMTE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir;  et  le  fils  dégénère 
Qui  survit  un  moment  à l’honneur  de  son  |>ère. - 


SCÈNE  III. 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR. 

t-’lNrANTE.' 

Apaise,  ma  Chimène , apaise  ta  dônleur  ; 

Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur  ; 

Vu  reverras  le  calme  après  ce  faible  orage  ; 

Ton  boniieur  n’est  couvert  que  d’un  peu  de  nuage , 
Et  tu  n’as  rien  perdu  pour  le  voir  diflérer. 

' CBIMÉNE. 

Mon  ccèur,  outr^d’ennuis,  n’ose  rien  espérer. 

Un  orage  si  prompt  qui  trouble  une  bonace 
D’un  naufrage  certain  nous  porte  la  méuace  ; 

Je  n’en  saurais  douter,  je  péris  dans  le  port. 

J’aimais , j’étais  aimée,  et  nos  pères  d’accord  ; 

E t je  vous  en  contais  la  charmante  nouvelle , 

An  malheureux  moment  que  naissait  leur  querelle , 
Dont  le  récit  fatal , sitôt  qu’on  vous  l’a  fait , ^ 

D’une  si  douce  attente  a ruiné  l’effet- 
Maudite  ambition , détestable  manie , 

Dont  les  plus  généreux  souffrent  la  tyrannie  ! 
Honneur  impitoyable  à mes  plus  chers  désirs , 

Que  tu  vas  me  coûter  de  pleurs  et  de  soupirs  ! 

l’infante, 

Tu  n’as  dans  leur  querelle  aucun  sujet  de  craindre  : 
Un  moment  l’a  fait  naître , un  monient  va  l’éteindr'.*. 


f,i:  ciu. 


Elle  a fait  trop  de  bruit  iwurne  pas  s’accorfjer, 
l’iiisipie  déjà  le  roi  les  veut  accx)inmo<ler;  ' 
Et  tu  sais  que  mon  àme , à tes  ennuis  sensible , 

Pour  en  tarir  lu  source  y fera  l’impossible. 

CIIIMÈNE. 

I.es  accommodements  ne  font  rien  en  ce  point . 
Uesi  mortels  alTronts  ne  se  réparent  point. 

En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence  ; 

Si  l’on  guérit  le  mal,  ce  n’est  qu’en  apparence  : 

La  haine  que  les  cœurs  conservent  au  dedans 
^Nourrit  des  feux  cachés,  mais  d’autant  plus ardeirts. 

l’ikfante. 

Le  saint  nœud  qui  joindra  don  Rodrigue  et  Cliimèiie 
I>B8  pères  ennemis  dissipera  la  haine  ; 

Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  étouffer  ce  discord. 

oumÈNR. 

.le  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l’espère  ! 

Don  Uiëguc  est  trop  altier,  et  Je  connais  mon  père, 
.le  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir  ; 

Ij  e passé  me  tourmente , et  je  crains  l’avenir. 

l’infante. 

Que  crains-tu  ? d’un  vieillard  l’impuissaute  faiblesse 
ClimÈNE. 

Rodrigue  a du  courage.  • 

l’infante. 

Il  a trop  de  jeunes.se. 
CHIHÈNF,. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  oonp. 

l’infantej 

Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup; 

H est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire  ; 

Et  deux  mots  de  la  touche  arrêtent  sa  colère. 

CUIMèNE. 

S’il  ne  m’obéit  point , quel  comble  à mon  enniiiO..-. 
Et , s’il  peut  m’obéir,  que  dira-l-on  de  lui? 

Étant  né  ce  qu’il  est,  souiïrinin  tel  outrage! 

Soit  qu’il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l’engage , 

Mon  esprit  ne  peut  qu’être  ou  honteux  ou  confus 
De  son  trop  de  respect , nu  d’nn  juste  refus. 
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ACTE  II,  SCÈNE  V. 
l’infante. 

Cliiinène  a l’âme  haute , el , quoique  intéressée, . 

Elle  ne  peut  souffrir  une  basse  pensée  : 

Mais  si  jusques  au  jour  de  l’accommodement 
Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant, 

Et  que  j’empéche  ainsi  l’effet  de  son  courage , 

Ton  esprit  amoureux  n’aura-t-il  point  d’ombrage? 

CUIMÈNE. 

Ab  ! madame , eu  ce  cas  je  n’ai  plus  de  souci.^ 

SCÈNE  IV.  , 

L’INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOK,  le  page;' 
l’infante. 

Page , clierchex  Rodrigue,  et  Pamenes  ici. 

LE  PAGE. 

Le  comte  de  Gormas  et  lui... 

CHIMÈNE. 

' Bon  Dieu  ! je  tremble. 
l’infante. 

Pailez. 

. . LE  PAGE. 

ce  palais  ils  sont  sortis  ensemble.  ' - 

CHIMÈNE. 

Seuls?  - - - ■ 

. LE  PAGE 

Seuls , et  qui  semblaient  tout  bas  se  (luerellcr.' 

CHIMÈNE. 

Sans  doute  ils  sont  aux  mains , il  n’en  faut  plus  parler 
Madame,  pardonner,  à cette  promptitude.  ' 

SCÈNE  V. 

L’INFANTE,  LÉONOR.  , 
l’infante.  . 

Hélas!  que  dans  l’esprit  je  sens  d’inquiétude! 

Je  pleure  ses  malheurs , son  amant  me  ravit; 

Mon  repos  m’abandonne,  et  ma  flamme  revit. 

Ce  qui  va  séjiarer  Rodrigue  de  Chimèuc 
Fait  renaître  à la  fois  mon  espoir  et  ma  peine- 
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Et  leur  (liviaioii , que  je  vois  à regret, 

Dans  mon  esprit  charmé  jette  un  plaisir  secret. 

LÉoson. 

Cette  haute  vertu  qui  règne  dans  votre  âme 
Se  rend-elle  sitét  à cette  lâche  flamme? 

l’infante. 

Ne  la  nomme  point  lâche , à présent  que  chez  moi 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi  ; 

Porte-lui  du  respect , puisqu’elle  m’est  si  dière. 

Ma  vertu  la  combat,  mais , malgré  moi , j’espèrr  ; 

Et  d’un  si  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Ghimène  a perdu. 

LÉOSOR. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage. 

Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage  ?. 

l’infante. 

Ail  ! qu’avec  peu  d’effet  on  entend  la  raison  , 
i Quand  le  cœur  est  atteint  d’un  si  charmant  (toison  ! 

I E:t  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie , 
j Qu'il  a peine  à souffrir  que  l’on  y remédie  ! 

' LÉONOR. 

; Votre  espoir  vous  séduit,  votre  mal  vous  est  doux  ; 

Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

l’infante. 

Je  ne  le  sais  que  trop  ; mais  si  ma  vertu  cède , 

Apprends  comiAe  l’amour  flatte  nu  cœur  qu’il  possède.' 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat , 

Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s’abat , 

Je  puis  en  faire  cas , je  puis  l’aimer  sans  honte.. 

Que  ne  fêra-t-il  point,  s'il  peut  vaincre  le  comte  ! . 

J’ose  m’imaginer  qu’à  scs  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  sons  ses  lois  ) 

Et  mon  amour  flatteur  déjà  se  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trône  de  Grenade, 

Les  Maures  sidijugués  trembler  eu  l’adorant , 

L’ Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant , ^ 

Le  Portugal  se  rendre , et  ses  nobles  journées 
Porter  de  IA  les  mers  ses  hautes  destinées  ; 

Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers  ; 

Enfin , tout  ce  qu’on  dit  des  plus  fameux  guerriers , 

Je  l’attends  de  Rodrigue  après  celle  victoire , 
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' ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

Et  fais  (ic  son  amour  un  sujet  de  ma  gloire. 

LÉONOR. 

Mais , madame , voyez  où  vous  portez  sou  bras , 
■ensuite  d’un  combat  qui  peut-être  n’est  pas. 

l’infante. 

Itod rigue  est  oITensé , le  comte  a fait  l’outrage  ; 

Ils  sont  sortis  ensemble  ; m faut-il  davantage.^ 

LÉONOR. 

Eli  bien  ! ils  se  battront , puisque  vous  1er  voulez  ; 
Mais  Rodrigue  ira-t-il  si  loin  que  vous  allez? 

l’infante. 

Que  veux-tu  ? je  suis  folle , et  mon  esprit  s’égare  ; 

Tu  vois  par  là  quels  maux  cet  amour  me  prépare. 
Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis  ; 

Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

U.  FERNAND,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE. 

O.  FERNAND. 

Ec  comte  est  donc  si  vain  et  si  peu  raisonnable  ! 
Ose-t-il  croire  encor  son  crime  pardonnable? 

D.  ARIAS. 

.le  l’ai  de  votre  part  longtemps  entretenu. 

J’ai  fait  mon  pouvoir,  sire,  et  n’ai  rien  obtenu. 

D.  FERN.AND. 

Justes  cieux  ! ainsi  donc  un  sujet  téméraire 
A si.  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire  ! 

11  offense  don  Diègue , et  méprise  son  roi  ! ' ^ 

Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  loi  ! ' 

Qu’il  soit  brave  guerrier,  qu’il  soit  grand  capitaine , 
Je  saurai  bien  rabattre  une  humeur  si  hautaine; 
Fût-il  la  valeur  même , et  le  dieu  des  combats , 

Il  verra  ce  que  c’est  que  de  n’ohéir  pas. 

Quoi  qu’ait  pu  mériter  une  (elle  insolence , 

Je  l’ai  voulu  d’abord  traiter  sans  violence  ; 

Mais  puisqu’il  en  abuse , allez  dès  aujourd’hui , 

.Soit  qu’il  résiste  ou  non , vous  assurer  de  lui. 

D.  SANCHE. 

Peut-être  un  peu  de  temps  le  rendrait  moins  relielle; 
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On  l’a  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle 
Sire,  dans  la  chaleur  d’iiii  premier  mouvement , 

Un  cœur  si  généreux  se  rend  malaisément. 

Il  voit  bien  qu'il  a tort  mais  une  àme  si  hante 
N’est  pas  sitét  réduite  à eentesser  sa  faute,  j 

D.  FERNAND. 

Don  Sanche , taisex-vous , et  soyei  averti 
Qu’on  se  rend  criminel  à prendre  son  parti. 

D.  S.VNCIIE. 

•l’obéis , et  me  tais  ; mais , de  grâce  encer,  .sire , 

Deux  mots  en  sa  défense. 

n.  FERNAND. 

Kt  que  pourrez-vous  dire? 

D.  SANCHE. 

I Qu’une  âme  accoutumée  aux  grandes  actions 

I Ne  se  peut  abaisser  à des  submissions  : 

Klle  n'en  conçoit  point  qui  s’expliquent  sans  honte  ; 

Et  c’est  à ce  mot  seul  qu’a  résisté  le  comte. 

II  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 

Et  vous  obéirait , s’il  avait  moins  de  coeur. 

Commandez  qne  son  bras , nourri  dans  les  alarmes , 
Répare  cette  injure  à la  pointe  des  armes  ; 

Il  satisfera , sire  ; et  vienne  qui  voudra , 

Attendant  qu’il  l’ait  su,  voici  qui  répondra. 

D.  FERNAND. 

Vous  perdez  le  écspect  : mais  je  pardonne  à l’âge , 

Et  j’excuse  l’ardeur  en  un  jeune  courage. 

Un  roi  dont  la  prudence  a de  meilleurs  objets 
Est  meilleur  ménager  du  sang  de  ses  sujets  : 

.le  veille  pour  les  miens , mes  soucis  les  conservent , 
Comme  lé  chef  a soin  des  membres  qui  le  servent. 
Ainsi  votre  raison  n’est  pas  raison  pour  moi  ; 

Vous  parlez  en  soldat , je  dois  agir  en  roi  ; 

Et , quoi  qu’on  veuille  dire , et  quoi  qu’il  ose  croire , 

Le  comte  à m’obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 

D’ailleurs  l’affront  me  touche;  il  a perdu  d’honneur 
Celui  que  de  mou  fils  j’ai  fait  le  gouverneur; 

S’attaquer  à mon  choix , c’est  se  prendre  à moi-taéme , 
Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  suprême. 

N’en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a vu  dix  vaisseaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux  ; 
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Vers  la  bouche  rld  fleuve  ils  ont  osé"  paraître. 

D.  ARIAS. 

Les  Maures  ont  appris  par  force  à vous  connaître, 

Et , tant  de  fois  vaincus , ils  ont  perdu  le  cœur 
De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueilr. 

' D.  FERNAND. 

I Is  ne  verront  jamais , sans  qheique  jalousie , 

Mon  sceptre , en  d^t  d’eux , régir  l’Andalousie  f 
Et  ce  pays  si  beau , qu’ils  ont  trop  possédé , 

Avec  un  œil  d’envie  est  toujours  regardé. 

C'est  l’unique  raison  qui  m’a  fait  dans  SéviHe  ' 

Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  Castille , 

Pour  les  voir  de  plus  près,  et  d’un  ordre  plus  prompt 
Renverser  aussiült  ce  qu’ils  entreprendront. 

D.  ARIAS. 

Ils  savent  aux  dépens  de  leurs  plus  dignes  têtes 
Combien  votre  présence  assure  vos  conquêtes  ; ' 

Vous  n’avez  rien  à craindre. 

D.  FERNAND. 

Et  rien  à 

Le  ^trop  de  confiance  attire  le  danger  ; 

Et  vous  n’ignorez  pas  qu’avéc  fort  peu  de  peine 
Un  flux  de  pleine  mer  jusqu’ici  les  amène. 

Toutefois  j’aurais  tort  de  jeter  dans  les  cœurs , 

L’avis  étant  mal  sûr,  de  paniques  terreurs. 

L’effroi  que  produirait  cette  sJarme  inutile , 

Dans  la  nuit  qui  survient  troublerait  trop  la  ville  ; 

Faites  douUer  la  garde  aux  murs  et  sur  le  port , 

C’est  assez  pour  ce  soir. 

SCÈNE  Vil.  ‘ 

I).  FERNAND,  D.  ALONSE,  D.  SANCllE,  D.  ARIAS, 
n.  aiainse. 

Sire,  le  comte  est  mort. 

Don  Dièguc,  par  son  fUs,  a vengé  son  offense.  • _ 

U.  FERNAND. 

Dès  que  j’ai  su  l’affront , j’ai  prévu  la  vengeance  ; 

Et  j’ai  voulu  dès  lors  prévenir  ce  mallieiir.  ^ , • 

. n.  AIONSE. 

Cliimène  à vos  genoux  apporte  sa  douleur  ; 
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.50  , LK  CID. 

Klle  vient  tout  en  pleurs  vous  demander  jusUt». 

D.  FEaNAMD. 

Iticn  qu’à  scs  déplaisirs  mon  âme  compatisse , 

Ce  que  le  comte  a fait  semble  avoir  mérité  . 

Ce  (ligne  châtiment  de  sa  témérité. 

Quelque  juste  pourtant  que  puisse  être  sa  peine , 

Je  ne  puis  sans  regret  perdre  un  tel  ca{Mtaiue. 

Après  un  long  service  à mon  État  rendu , 

Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu , 

A quelques  sentiments  que  son  orgueil  m’oblige , 

Sa  perte  m’afTaiblit , et  son  trépas  m’afflige. 

SC^NE  VIIF.  . - 

I).  FERNAND,  D.  DIÈGUE,  CHIMÈNE,  D.  SANCtlE, 
D.  ARIAS,  D.  ALONSE.  . . 

' CHIHÈNr.'. 

Sire,  sire,  justice! 

n.  niÈcuE. 

Ah  ! sire , écoutez-nous.  ' 

CIIIMèlfE.  ' 

Je  me  jette  à vos  pieds.  ' ■ . 

n.  DiÈcue.  ■ 

, J’embrasse  vos  g(4nous. 

cniiÈNE.  : ' 

Je  demande  justice.  ' ' ' 

n.  DIÈCUE.  ' 

. Entendez  ma  défense. 

CHIMÈNE. 

D’un  jeune  audacieux  punissez  l’insolence  : 

Il  a de  votre  sceptre  abattu  le  soutien , 

Il  a tué  mon  père. 

D.  niÈGUE. 

Il  a vengé  le  sien.' 

, ' Quelle  beauté  dans  le  pol'te  espagnol  et  dans  son  imitateur  1 Le  pre- 

mier niol  de  Cbimène  est  de  demander  Justice  contre  un  homme  qu’elle 
adore  : c'est  peut-éUe  la  pins  belle  des  sItuaUons.  Quand,  dans  l’amour, 
il  ne  s’agit  que  de  l’amour,  cette  passion  tfert  pas  tragiqae.'  Honime  aW 
mera-t-elle  Xipbarés  ou  Pharnaee?  AnUocbns  époosera-t-ll  Bérénice^ 
bien  des  gens  répondent  Que  m’importe  f Mais  Chlméne  fera-t-elle  eoii- 
1er  le  sang  du  CId?  (}ul  l’emportera  d’elle  ou  de  don  Dlégue?  toas  les 
esprits  sont  en  suspens , tons  les  errurs  sont  émus.  (V.' 
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ACTK  II  , SCÈNE  VHI. 

CniMÈNE. 

AU  sang  (le  ses  sujets  un  roi  doit  la  justice. 

D.  DIÈGDE. 

Pour  la  juste  vengeance  il  n’est  point  de  supplice. 

D.  PEiUtaND. 

Levez- vous  l’un  et  Padtre , et  parlez  à loisir. 

Chimène , je  prends  part  à votre  déplaisir; 

D’une  égale  douleur  je  sens  mon  âme  atteinte. 

(à  D.  Diègue:)  ^ 

Vous  parlerez  après  ; ne  trouble»  pas  sa  pjainj^ 

CUIMÈKE. 

Sire;  mon  père  est  mort;  mes  yeux  mit  vu  son  s^ng 
Couler  à gros  bpuilluns  de  son  généreux  flanc  ; ; 

Ce  sang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  muraiUes , 

Ce  sang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles , 

Ce  sang  qui  tout  sorti  fume  encor  de  courroux  ' , 

De  se  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous , . . ■ 

Qu’au  milieu  des  hasards  n’osait  verser  la  guerre , 

Rodrigue  en  votre  cour  vient  d’en  couvrir  la  terre. 

J’ai  couru  sur  le  lieu , sans  force  et  sans  couleur  ; 

Je  l’ai  trouvé  sans  vie.  Excusez  ma  donlcur, 

Sire,  la  voix  me  manque  à ce  rédt  funeste;  - 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  diront  mieux  le  reste. 

D.  FERMANn. 

Prends  courage , ma  fille , et  sache  qu’aiijmird’hui 
Ton  roi  te  veut  servir  de  père  au  lieu  de  lui.  ^ 

CBIMèNB. 

Sire , de  trop  d’honneur  mà  misère  est  suivie. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , je  l’ai  trouvé  sans  vie  ; 

Son  flanc  était  ouvert  ; et,  pour  mieux  m’émouvoir  . 

Son  sang  sur  la  poussière  écrivait  mon  devoir;! 

Ou  plutôt  sa  valeur  en  cet  état  réduite 
Me  parlait  par  sa  plaie,  et  hâtait  ma  poursuite  *; 

Et , pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois  « 

V ' 

■ Scudéri  De  reprit  point  cei  hyperbole*  podUquea,  qui , n’etaut  poUt 
dans  la  uatura , atbU>U**eot  le  pathétique  de  ce  dlacoon,  C'est  le  poète 
qui  dit  que  ce  sonp  A<in«  de  courroux;  ce  n'est  pas  assurément  Cht- 
mène;  on  ne  parie  pas  dn si  d'un  père  mourant.  Seodéri,  beaucuu|i 
plus  accdutnuié  que  Corneille  k ces  égaré*  outrées  et  puériles,  ne  re- 
marqua pas  même  en  autrut,  tout  éclairé  qu'il  était  par  l’envie , une 
Riute  qnH  ne  sentait  pas  dans  faii-méine.  (V.) 

• L'espagnol  dit,  partait  par  sa  ptuie  ; vous  vojei  que  çcs, figures 
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l*ar  cette  triste  bouche  elle  etnpnintait  lua  voix . 

Siçe , ne  soufTrez  pas  que  sous  votre  puissance 
Ré^e  devant  vos  yeux  une  telle  licence  ; 

Que  les  plus  valeureux , avec  iraponité , 

Soient  exfiosés  aux  coups  de  la  témérité  ; 

Qu’un  jeune  audacieux  triomplie  de  leur  gloire  ^ 

Se  baigne  dans  leur  saag^  et  brave  leur  mémoire. 

Un  si  vaillant  guerrier  qu’on  vient  de  vous  ravir 
Éteint , s’il  n’est  vengé , l’ardeur  de  vous  servir. 

Enfin  mon  père  est  mort,  j’en  demande  vengeance. 

Plus  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance. 

Vous  perdez  en  la  mort  d’un  homme  de  son  rang  j 
Vengez-la  par  une  autre , et  le  sang  par  le  sang. 

Immolez , non  à moi , mais  à votre  couronne , 

Mais  à votre  grandeur,  mais  à votre  personne  ; 

Immolez , dis-je,  sire , au  bien  de  tout  l’État 
Tout  ce  qu’enorgueillit  un  si  grand  attentat. 

D.  FERMÀND.  . 

Don  Diègue , répondez.  , , 

D.  DIÈGUE. 

Qu’on  est  digne  d’envie 
Lorsqu’en  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie  ) 

Et  qu’un  long  âge  apprête  aux  hommes  généreux , 

Au  bout  de  leur  carrière , un  destin  malheureux  I 
Moi , dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire. 

Moi , que  jadis  partout  a suivi  la  victoire , ' . 

Je  me  vois  aujourd’hui , pour  avoir  trop  vécu , 

Recevoir  un  affront  et  demeurer  vaincu. 

Ce  que  n’a  pu  jamais  combat,  siège,  embuscade. 

Ce  que  n’a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade , 

Ni  tous  vos  ennemis , ni  tous  mes  envieux , . 

Le  comte  en  votre  cour  l’a  fait  presque  à vos  yeux , 

Jaloux  de  votre  choix , et  fier  de  l’avantage 
Que  lui  donnait  sur  moi  l’impuissance  de  l’êge. 

Sire , ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  liarnois , 

Ce  sang  pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois , 

Ce  bras , jadis  l’effroi  d’une  armée  ennemie , 

Descen^ient  au  tombeau  tout  chargés  d’infamie , 

Si  je  ii’eusse  produit  un  fils  digne  de  moi , , 

rechercjiéo»  «ont  dans  l'original  espagnol  C’élail- 1 'esprit  du  lempSi 

c'i'tBlt  le  faux  brillant  du  Marini  et  de  tou*  1rs  auteurs.  (V.J 
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ACTK  IJ,  SCÈNE  viii.  r.:> 

Digne  de  sou  {tays , et  digne  de  son  roi. 

1 1 m’a  pré  té  sa  main , il  a tné  le  comte  ; 

Il  m’a  rendu  rbonneur,il  a lavé  ma  honte. 

Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment , 

Si  venger  un  soufflet  mérite  un  châtiment , 

Sur  moi  seul  doit  tomber  l’éclat  de  la  tempête  ; 

Quand  le  bras  a failli , l’on  en  punit  là  tête . 

Qu’on  nomme  crime  ou  non  ce  qui  fait  nos  débats , 

Sire , j’en  sois  la  tête , il  n’en  est  que  le  bras. 

Si  Cbimène  se  plaint  qn’il  a tué  son  père , 

11  ne  reùt  jamais  fait , si  je  l’eusse  pu  (aire. . . . 

Immolez  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir. 

Et  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 

Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Cbimène  : 

Je  n’y  résiste  point,  je  consens  à ma  peine  ; 

Et , loin  de  murmurer  d’un  rigoureux  décret , 

Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

D.  FERHAKD.  , 

L’affaire  est  d’importance , et , bien  considérée , 

Mérite  en  plein  conseil  d'être  délibérée. 

Don  Sanche,  remettez  Cliimène  en  sa  maison, 

Don  Diègue  aura  ma  cour  et  sa  foi  pour  prison. 

Qn’on  me  cherdie  son  fils.  Je  vous  ferai  justice. 

aiMÈRE. 

Il  est  juste , grand  roi , qu’un  meurtrier  périsse.  | . . 

D.  FERHAKD. 

Prends  du  repos , ma  fille , et  calme  tes  douleurs. 

CHIMèHB. 

M’ordonner  du  repos , é’est  croître  mes  malheurs  '.  . . 

■ Croître  aujoanl’hul  D’est  pUis  actif  : od  dit  accroître,-  mais  II  me  - 
semble  qu’il  est  permis  en  ters  de  dire, croître  mes,  loiirmeiils , mes 
ennuis,  met  douleurs,  mes  peines,  (y.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  RODfUGUE,  ELVIRE. 

ELTIRE. 

Rodrigue,  qu’as-tn  fait? où  viens^u,  misérable* 

D.  BOORIGUE. 

Suivre  le  triste  cours  de  mon  sort  déplorable. 

ELTIRE. 

Où  prends-tu  cette  audace  et  ce  nouTCl  orgueil 
De  paraître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil  ? '' 

Quoi  ! viens-tu  jusqu’ici  braver  l’ombre  du  comte? 
Neras-tupastué? 

D.  RODRIGUE. 

Sa  vie  était  ma  bonté  ; 

Mon  honneur  de  ma  main  a voulu  cet  effort. 

EDVIRE. 

Mais  cliercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort  ! . 

Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  son  refiige?  - 

D.  RODRIGUE. 

Et  je  n’y  viens  aussi  que  m’offrir  à mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d’un  visage  étonné  ; 

Je  cherche  le  trépas  après  l’avoir  donné. 

Mon  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  ma  Chimène  j 
Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine , 
lEt  j’en  viens  recevoir,  comme  un  tnen  souverain , 
lËt  l’arrêt  de  sa  bouche , et  le  coup  de  sa  main. 

' ELVnE. 

Fuis  plutôt  die  ses  yeux  , fuis  de  sa  violence  ; 

A ses  premiers  transports  dérobe  ta  présence. 

Va , ne  t’exiiose  point  aux  premiers  mouvements 
Que  |K)ussera  l’ardeur  de  ses  ressentiments. 

D.  RODRIGUE. 

Non , non , ce  clier  objet  à qui  j’ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  «fière  ; 

Et  j’évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler  '. 

• Corneille , au  Hru  de  f évite  cent  riwrtt , avait  d’aboi  rt  rni:.  ; 
El  ilVin  heur  inns  pniHI  je  me  verrai  combler. 
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ACTE  m , SCÈNE  H.  55 

Si  pour  muiirir  plus  t6t  }c  la  pnis  redoubler.  ■ ' 

•-  ELVIRE.'.  ' ■ ■ 

CliimèDe  est  au  palais, de  pleurs  toute  baignée,  - . .. 

p:t  n’en  reviendra  |)oint  que  bien  accompagnée. 

Rodrigue , fuis , de  grâce , 6te>moi  de  souci. 

Que  ne  dira-bon  point  si  l’on  te  voit  id? 

Venx' tu  qu’un  médisant , pour  comble  à sa  misère , 

L’accuse  d’y  souffrir  l’assassin  de  son  père?  ' > ' 

Elle  va  revenir  ; elle  vient , je  la  voi  : 

Du  moins , pour  son  honneur,  Rodrigue , cache-toi . 

SCÈNE  II.  ' 

D.  SANCHE.CHIMÈNE;  ELVIRE.- 
D.  saucBE. 

Oui , madame , U vous  faut  de  sajgyglaii^  victimes  ; 

Votre  colère  est  juste , et  vos  pleurs  légitimes  ; 

Et  je  n’fflitreprends  pas , à force  de  parler, 

Ni  de  vous  adoudr,  ni-de  vous  consoler.  • ' ‘ 

Mais  si  de  vous  servir  je  puis  être  capable , 

Employez  mon  épée  à punir  le  coupable; 

' Employez  mon  ' amour  à venger  cette  mort  : . 

i Sous  vos  commandements  mon  bras  sera  trop  fort. 

{ CHIMÈRE. 

Malheureuse! 

B.  SAHCHE. 

De  grâce , acceptez  mon  service. 

CHIMÈNE. 

J’offenserais  le  roi , qui  m'a  promis  justice. 

D.  SARCHE. 

Vous  savez  qu’dle  marche  avec  tant  de  langueur , 

On  ne  pouTAlt  guère  corriger  plus  mal  i l'itfée  d’évllcr  tant  de  morU 
ne  doit  pas  se  présenter  A un  homme  qui  la  cherche.  Ces  cent  morts 
sont  une  expression  vague , un  vers  fait  A la  hâte.  On  ne  connaKsalt  pas 
encore  cette  pureté  de  diction , et  cette  éloquence  sage  et  vraie  que 
Racine  trouva  par  un  travail  assidu,  et  par  une  luéditatton  prolondc 
sur  le  génie  de  notre  langue.  (V.) 

J Quelque  Insipidité  qu’on  aK  trouvée  dans  If  personnage  de  don 
.Sanche,  U me  semble  qu’U  fait  |A  un  effet  très-heureux  en  augmentant 
la  douleur  de  Cblmèlic;  et  ce  mot  malheureuse,  qn'elic  prononee  sans 
presque  l’écouter,  est  sublime,  lorsqu’un  personoagequi  n'est  rien  par 
hii-méme  sert  A faire  valoir  le  caractère  principal,  U n'est  point  de 
Irop.fV.) 
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Que  bicu  souvent  le  crime  échappe  à sa  longueur; 

Son  cours  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes. 

Souffrez  qu’un  cavaher  vous  venge  par  les  amtes  : 

La  voie  en  est  plus  sûre , et  plus  prompte  à punir. 

CHIlfÈNE. 

C’est  le  dernier  remède;  et  s’il  y faut  venir, 

Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure , 

Vous  serez  libre  alors  de  venger  mou  injure. 

n.  SA«(SE. 

C'est  l’unique  bonheur  où  mon  àme  prétend  ; 

Et,  pouvant  l’espérer,  je  m’en  vais  trop  content 

SCÈNE  III. 

CHIMÈNE,  EL  VIRE. 

CiimÈNE. 

Enfin  je  me  vois  libre,  et  je  puis,  sans  contrûule,  . .. 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l’atteinte  ; 

Je  puis  donner  passage  à mes  tristes  soupirs  ; 

Je  puis  t’ouvrir  mon  ûme  et  tous  mes  déplaisirs. 

Mou  père  est  mort,  El  vire  ; et  la  première  épée 
Dont  s’est  armé  Rodrigue , a sa  trame  coujiéc. 

Pleurez , pleurez , mes  yeux , et  fondez- vous  en  eau  ! 

La  moitié  de  ma  vie  a mis  l’autre  au  tombeau  ' , 

Et  m’oblige  à venger,  après  ce  cpup  funeste, 

Celle  que  je  n’ai  plus  sur  celle  qui  me  reste, 

ELVlRt. 

Rc|)Oscz- vous,  madame. 

chihLnk. 

Ah  ! que  mal  à propos 

Dans  un  malheur  si  grand  tu  parles  de  repos  ! 

Par  où  sera  jamais  ma  douleur  apaisée , • 

Si  je  UC  puis  haïr  la  main  qui  l’a  causée? 

• Scudérl  trouvait  là  trois  loolliés.  Cette  affectation . cette  aposlroplie 
a ses  yen»  ont  paru  à tout  le»  erlUque*  une  puérilité  dont  on  ne  trouve 
ancnn  exemple  dans  le  tliéStre  grec , 

Et  cc  ii’csl  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Par  quel  art  cependant  CCS  vers  louclicnt-lls?  N'estrCC  point  que  ta 
moitié  de  ma  vie  a mis  Vautre  au  tombeau , porte  dans  l'àme  ime  Idée 
otlendrissaiilc  qui  subsl'le  encore  malgré  les  vers  qui  suivent?  (V.)  • 
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ACTIi  III,  SCÈNE  III. 

I Et  que  dois-je  espérer  qu’un  tourment  éternel , 

I Si  je  poursuis  un  eriine,  aimant  le  criminel  !- 

' - ELYIHE. 

H vous  prive  d’un  père , et  vous  l’aimez  encore  ! 

CHIHÈNE. 

C’est  peu  de  dire  aimer,  Elvire,  je  l’adore; 

Ma  passion  s’oppose  à mon;  ressentiment  ; 

Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant  ; 

Et , je  sens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère , 

Rodrigue  dans  mon  cceur  combat  encor  mon  père  : 

Il  l’attaque , il  le  presse , il  cède , il  se  défend , 

Tantôt  fort , tantôt  faiblë , et  tantôt  triomphant  ; 

Mais , en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flamme , 

Il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  âme  ; 

Et  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  iMuvoir, 

Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir  ; 

Je  cours. sans  balancer  où  mon  honneur  m’oblige.  " 

Rodrigue  m’est  bien  cher,  son  intérêt  m’afflige  ; 

Mon  coraiT  prend  son  parti;  mais,  malgré  son  effort, 

Je  sais  ce  que  je  suis , et  que  mon  père  est  mort. 

ELVIRE. 

Pensez-vous  le  poursuivre? 

CHIMÈNE.  ' V , ' 

Ail!  cruelle  pensée!  • 

Et  cruelle  poursuite  où  je  me  vois  forc^  ! 

Je  deman^  sa  tête,  et  crains  de  l’obtenir  : ^ 

Ma  mort  suivra  la  sienne , et  je  le  veux  punir  5 -r 
ELVIRE. 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  tragique; 

Ne  vous  imposez  point  de  loi  si  tyrannique. 

CHIMÈNE. 

Quoi  I mon  père  étant  mort  et  presque  entre  mes  bras , 

Son  sang  criera  vengeance,  et  je  ne  l’orra'*  pas! 

Mon  cœur,  honteusement  surpris  par  d’autres  charmes , 
Croira  ne  lui  devoir  que  d’impuissantes  larmes  ! , 

Et  je  pourrai  souffrir  qu’un  amour  suborneur 
Sous  un  lâche  silence  étouffe  mon  honneur  ! 

ELVIRE.  ' ' , 

Madame,  croyez-moi,  vous  serez  excusable  ' 

• Ce  futur  du  verbe  ouïr  n'est  plus  uslU.  ' 
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D'avoir  moins  de  clialeur  conlre^n  objet  aimable , 
Contre  un  amant  si  ober  : vous  avez  assez  fait; 

Vous  avez  vu  le  roi , n’en  pressez  point  d’effet . 

Ne  vous  obstinez  point  en  cette  humeur  étrange.  ' 
cninÈiu:. 

Il  y va  de  ma  gloire , il  iâut  que  je  me  venge  ; 

Et,  de  quoi  que  nous  flatte  un  d^r  amoureux , 

Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  ^nà^x. 

ELViae.  • 

Mais  vous  aimez  Rodrigue , il  ne  vous  peut  déplaire. 

CUUIÈKE. 

Jel’avôue.  . , ’ ■ 

ELVIRE. 

Après  tout,  que  pensez-vous'  doue  Iwe.’ 

CIIIHÈNE. 

’ Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui , , 

I Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui 

SCÈNE  IV. 

D.  RODRIGUE , CHIMÈNE',  ELVIRE. 


D.  RODRIGUE. 

£h  bien!  sans  vous  donner  la  peine  de  poursuivre  > , 
Assurez-vous  l’honneur  de  m’empêcher  de  vivre. 

emuÈNE. 

El  vire , où  sommes-nous?  et  qu’est-oe  que  je  voi  ? 
Rodrigue  en  ma  maison  I Rodrigue  devant  moi  ! ‘ 

D.  RODRIGUE. 

N’é|)argnez  point  mon  sang , goûtez , sans  résistance , 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

GBmÈMB. 


Hélas  ! 


l';coute-moi. 


D.  RODRIGUE. 
CHIMÈRE. 

Je  me  meurs.  , 


■ Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pièce , et  répond  S toutes  les 
critiques  qq’on  a faites  sur  le  caractère  de  Chimène.  Puisque  ce  vers  est 
daus'fespannol,  l’orlgioal  contenait  les  vraies  beautés  qui  fixent  la  foi  - 
lune  du  Cid  français.  <V.) 

* 11  fallait  dire,  d«me  pourtuivre.  M'empêcher  de  vivre  est  languis- 
sant , et  n'exprime  pas  donnei-moi  ta  mort.  (V.) 
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ACTE  lU,  SCÈNE  IV. 


n.  AODRICtlE.  . . 

^ Un  motiient. 

UUMÈME. 

>'a,  laisse-moi  nieurir.-  , . 

D.  RODaiGUE. 

Quatre  mots  sènlemciit  ; 
Après , ne  me  réponds  qn’avecque  cette  épée. 

OBIHÈNE. 

Quoi  ! du  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée  ! 

I <-  D.  RODRICCE.  ’ • 

Ma  Chimène..'. 


CHIMÈNE. 

Ote-moi  cet  objet  odieux , . • ' 

Qui  reproche  Ion  crime  et  ta  Tie  à mes  yeux . ’ 

D.  ROBRICUE. 

Regarde-le  plutét  pour  exciter  ta  haine , . 

Pour  croître  ta  colère , et  pour  hâter  ma  peine.  / 
CaiMÈME. 

Il  est  teint  de  mon  sang. 

D.  ROBRICUE. 

Plonge-le  dans  le  mien 
El  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien  • . 

CHIHÈnE.  . 

Ah  ! quelle  cruauté , qui  tout  en  un  jour  tue  • 

Le  père  par  le  fer,  la  fille  par  la  vue  1 - 

Ote-moi  cet  objet , je  ne  le  puis  souffrir  : , ‘ 

Tu  veux  que  je  t’ente,  et  tu  me  fais  mourir  ! 

D.  RoraiecB. 

Je  fais  ce  que  tu  veux,  mais  sans, quitter  l’envie 
De  finir  par  tes  mains  ma  déplor^le  vie  ; 

Car  enfin  n’attends  pas  de  mon  affection 
Un  lâche  repentir  d’une  bonne  action. 

L’irréparable  effet  d’une  chaleur  trop  prompte  ' 
Déshonorait  mon  père,  et  me  couvrait  de  honte. 

Tu  sais  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  acur. 
J’avais  part  à l’aiTront,  j'en  ai  cherché  Tautenr  : 


* Cela  n'a  point  été  repris  par  l’Académie;  mais  Je  doute  que  cette 
teinture  réussit  aujourd’hui.  Le  désespoir  n’a  pas  de  réflexions  si  Unes  ; 
une  épée  est  également  rougie  de  quelque  sang  que  ce  soit  ; ce  n^sl 
point  du  tout  une  teinturè  différente.  Il  faut  qu’une  métaphore  soit  na- 
turelle , Traie , lumineuse,  qu’elle  écliappe  i là  passion.  (VJ 
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Je  l’ai  vu  , j’ai  vengé  mon  lionneur  et  mon  |ière; 

Je  le  ferais  encor,  si  j’avais  à le  faire  : 

Ce  n’est  pas  qii’.  n effet , contre  naon  père  et  moi , 

Ma  flamme  assez  longtemps  n’ait  combattu  pour  toi  ; 
.luge  (le  son  {louvoir  r dans  une  telle  offense 
J’ai  pu  délibérer  si  j’en  prendrais  vengeance. 

Kéduit  à te  déplaire , ou  souffrir  un  affront , 

J'ai  pensé  qu’à  son  tour  mon  bras  était  trop  prompt  , 

Je  me  suis  accusé  de  trop  de  violence;  > 

Et  ta  beauté , sans  doute , emportait  la  balance , • 

A moins  (pie  d’opposer  à tes  plus  forts  appas 
Qu’un  homme  sans  honneur  ne  te  méritait  pas  ; 

Que , malgré  cette  part  que  j’avais  en  ton  àme , 

Qui  m’aima  généreux  me  binait  infâme  ; 

Qu’écouter  ton  amour,  obéir  à sa  voix , 

C’était  m’en  rendre  indigne  et  diffamer  ton  clioiv. 

Je  te  le  dis  encore , et , quoique  j’en  soupire , 

Jusqu’au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire  ; 

'Je  t’ai  fait  une  offense , et  j’ai  dû  in’y  porter  .1 

Four  effacer  ma  honte , et  pour  te  lucriter  ; 

Mais,  quitte  envers  l’hoiiueur,  et  quitte  envers  mun'iicrc, 
C’est  maintenant  à toi  que  je  viens  satisfaire  : ' 

C'est  pour  t’offrir  mon  sang  qu’en  ce  lieu  tu  me  vois. 
J’aifaitcequej’aidû,  jefais  ceqnejcdois.  > ' 

Je  sais  qu’un  père  mort  t’arme  contre  mon  crime 
Je  ne  t’ai  fias  voulu  dérober  ta  victime  : 

Immole  avec  courage  au  sang  qu’ii  a perdu 
Celui  qui  met  sa  gloire  à l’avoir  répandu. 

CHIHÈNB. 

Ah  ,'Rodrigue ! il  est  vrai , quoique  ton  ennemie , ' . 

' .le  ne  te  puis  blâmer  d’avoir  fui  l’infamie; 

Kt , de  quelque  façon  qu’éclatent  mes  douleurs , 

Je  ne  t’accuse  point , je  pleure  mes  malheurs. 

Je  sais  ce  que  l’honneur,  après  un  tel  outrage , v 
Demandait  à l’ardeur  d’un  généreux  courage  : 

'J'u  n'as  fait  le  devoir  que  d’un  homme  de  bien  ; . 

Mais  aussi , le  faisant , tu  m’as  appris  le  mien 
Ta  funeste  valeur  m’instruit^r  ta  victoire; 

Elle  a vengé  ton  père  et  soutenu  ta  gloire  : ' ‘ 

Même  soin  me  regarde , et  j’ai , pour  m’affliger. 

Ma  gloire  à soutenir,  et  mon  [>ère  à venger.' 
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ACTK  III,  SCENK  IV. 

Hélas  I {un  intérêt  ici  me  désespère. 

I Si  qiieiqiie  antre  malheur  m’avait  ravi  mon  père , 

I Mon  Âme  aurait  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 
L’unique  allégement  (|u’elle  eût  pu  recevoir  ; 

Et  contre  ma  doideiir  j’aurais  senti  des  cliarim^  -,  > 
Quand  une  main  si  chère  eût  essuyé  mes  lamies. 
Mais  il  me  tant  te  iierdre  après  l’avoir  perdu 
('et  cITortsur  ma  flamme  à mon  honneur  est  dû  ; 

Et  cx?t  affreux  devoir,  dont  l’ordre  m’assassine , 

Me  force  à travailler  moi-méme  à ta  ruine. 

(’ar  enfin , n’attends  pas  de  mon  affection 
DrdÂches  sentiments  pour  ta  punition.  ^ 

De  quoi  qu’en  ta  faveur  notre  amour  m’entretienne , 
r Ma  générosité  doit  répondre  à la  tienne  ; 

'l  u t’es , en  m’ofreimnt , montré  digue  de  moi  ; 

Je  me  dois , par  ta  mort , montrer  digne  de  toi. 

D.  RODRIGUR. 

Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l’honneur  t’ordonne  ; 

Il  demande  ma  tète , et  je  te  rabandonue  ; 

Eais-en  un  sacrifice  à ce  noble  intérêt  ; 

Le  coup  m’en  sera  doux , aussi  bien  que  l’arrêt. 
Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice. 

C'est  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  supplice. 

Je.  mourrai  trop  heureux  mo^ant  d’un  coup  si  beau.' 

CHIMKNE. 

Va , je  suis  ta  gartic , et  non  jias  ton  bourreau,.. 

Si  tu  m’offres  ta  tête,  est-ce  à moi  de  la  prendre? 

Je  la  dois  attaquer,  mais  tu  dois  la  défendre  ; 
G’estd’un  autre  que  toi  qu’il  me  faut  l’obtenir, 

El  je  dois  te  poursuivre , cl  non  pas  te  punir. 

D.  RODRIGI/E. 

De  quoi  «pi’en  ma  faveur  notre  amour  t’entretienne , 
'Fa  générosité  doit  ré|)oudrc  à la  mienne  ; 

Et  pour  venger  un  père  emprunter  d’autres  bras , 

Ma Chinaènc, crois-moi,  c’est  n’y  répondre  pas  : 

Ma  main  seule  du  mien  a su  venger  l’offense , 

Ta  main  seule  du  fieh  doit  prendre  la  vengeance. 

CHIMRNE. 

Cruel  ! à quel  propos  sur  ce  point  t’obstiner? 

Tu  t’es  vengé  sans  aide , et  tu  m’en  veux  donner  I 
Je  suivrai  ton  exemple,  et  j’ai  trop  découragé 
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Pour  souffrir  i|ti'avec  lui  ma  gloire  se  partage. 

Mon  père  et  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Alix  traits  de  ton  amour  ni  de  ton  désespoir. 

D.  ROURIGUE. 

.Rigoureux  point  d’honneur!  hélas  1 quoi  que  je  las.se, 
Ne  pourrai-je  à la  fin  obtenir  cette  grâce  ? 

Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié , 
Punis-moi  par  vengeance,  ou  du  moins  par  pitié. 

Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A mourir  par  ta  main  qu’à  vivre  avec  ta  haine* 

CHIMÈRE. 

Va , je  ne  te  hais  point. 


n.  KODRIGCe. 

Tu  le  dois. 

CHIMÈNE. 

Je  ne  puis,  j 

D.  RODRICUè. 

Crains-tu  si  peu  le  blâme , et  si  peu  les  faux  bruits  ? 
Quand  on  saura  mou  crime,  et  que  ta  flamme  dure, 
Que  nepiiblieront point  l’envie  etl’imposture! 
Forcc-les  au  silence,  et,  sans  plus  discourir, 

Sauve  ta  renommée  en  me  faisant  mourir. 

CIIIMÈNE. 

Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie  ; 

Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Élève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  t’adore  et  que  je  te  poursuis. 
Va-t’en , ne  montre  plus  à ma  douleur  extrême 
Ce  qu’il  faut  que  Je  perde , encore  que  je  l’aime. 
Dans  l’ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ  ; 

Si  l’on  te  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard. 

La  seule  occasion  qu’aura  la  médisance, 

C’est  de  savoir  qu’ici  j’ai  souffert  ta  présence  : 

Ne  lui  donne  point  lieu  d’attaquer  ma  verfu. 

n.  Ronnici’E. 


Que  je  meure!... 


CIIIMÈNE. 


Va-t’en. 

D.  RODRIGUE. 

A quoi  le  ré.sous-lii  .=' 

CHINÈNE. 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colère. 
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ACTE  m,  SCÈNE  V. 


Je  ferai  mon  possible  à bien  venger  mon  père  ; 
Mais,  ntalgré  la  rigueur  d’un  si  cruel  devoir,/ 
Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoir,  l 

D.  RODRIGOE. 

O miracle  d’amour  ! 

CHlMÈNe. 

O comble  de  misères  ! 


D.  RODRIGUE. 

Que  de  maux  et  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  ! 

CB  IRÈNE.  ^ 

Kodrigue , qui  l’eût  cru..« 

D.  RODRIGUE. 

Ctiimène,  qui  l’eût  dit... 
CniMÈNE. 

Que  notre  heur  fût,  si  proclie , et  sitôt  se  perdit  ? 

D.  RODRIGUE. 

El  que  si  près  du  port,  contre  toute  apparence , 

Un  orage  si  prompt  brisât  notre  espérance? 

CUIMÈNE. 

Ah  ! mortelles  douleurs  ! . 

D.  RODRIGUE. 

Ah  ! regrets  sujierflus .' 

CHIMÈNE.  • 

Va-t’en , encore  un  coup , je  ne  t’écoute  plus. 

D.  RODRIGUE. 

Adieu  ; je  vais  traîner  une  mourante  vie , 

Tant  (|ue  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie. 

ClIIHÈRE. 

Si  j’en  obtiens  l’effet , je  t’engage  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  moment  après  toi. 

Adieu  ; sors , et  surtout  garde  bien  qu’on  te  voie. 

eLvire. 

Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie... 

ClilHÈNE. 

Ne  m’importune  plus , laisse-moi  soupirer. 

Je  cherche  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer.- 


SCÈNE  V. 

D.  DIÈGÜE. 

.Famais  nous  ne  goûtons  de  |iarfhite  altégrcs.se  : 
Nos  plus  heureux  smcès  sont  mêlés  de  tristesse; 
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'l'oujonrs  qtid<iiies  soucis  en  ces  événeniento 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentements. 

I Au  milieu  du  bonheur  mon  àme  en  sent  l'atteinte; 

Je  nage  dans  la  joie , et  je  tremble  de  crainte. 

J’ai  vu  mort  l’ennemi  qui  m’avait  outragé  ; 

Et  je  ne  saurais  voir  la  main  qui  m’a  vengé. 

En  vain  je  m’y  travaille , et  d’un  soin  inutile , 

Tout  cassé  que  je  suis , je  cours  toute  la  ville  ; 

Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m’ont  laissé  de  vigueur 
^ Se  consume  sans  fruit  à chercher  ce  vainqueur. 

A toute  heure , eu  tous  lieux , dans  une  nuit  si  sombre , 
Je  pense  l’embrasser,  et  n’embrasse  qu’une  ombre; 

' Et  mon  amour,  déçu  par  cet  olbjet  trompeur, 

I Se  forme  des  soupçens  qui  redoublent  ma  i>eur. 

Je  ne  découvre  pointde  marques  de  sa  fuite  ; 

Je  crains  du  comte  mort  les  amis  et  la  suite  ; 

Leur  nombre  m’épouvante , et  confond  ma  raison. 
Rodrigue  ne  vit  plus , ou  respire  en  prison. 

Justes  cieux  ! me  trompé-je  encore  à l’apparence , 

Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance  ! 

C’est  lui , n’en  doutons  plus  ; mes  vœux  sont  exaucés  ; 
Ma  crainte  est  dissipée , et  mes  ennuis  cessés. 


SCÈNE  VI. 


■ D.  BIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 


D.  DIÈGCE. 

Rodrigue , enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie  ! 

D.  KOmUGUK. 


Hélas  ! 

D.  DIÈCUE. 

Ne  mêle  point  de  soupirs  à ma  joie  ; 

Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 

Ma  valeur  n’a.  point  lieu  de  te  désavouer  ; 

Tu  l’as  bien  imitée , et  ton  illustre  audace  ' 

Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race  : 

C’est  d’eux  que  tu  descends,  c’est  de  moi  que  lu  viens; 
Ton  premier  coup  d’épée  égale  tous  les  miens  : 

Et  d’une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animée 
l’ar  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renoinn  éc.,^ 
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A|n>iii  tle  ma  vieillesse,  et  comble  <lo  inoii  lieurj' 

Tuuclie  ces  cjicveux.  blancs  à qui  tu  remis  riioniieiir. 
Viens  baiser  cette  joue , et  reconnais  la  place 
Oii  fut  empreint  l’affront  que  ton,courüge  efface. 

D,  RODRIGUE.  , 

L'Iionneur  vous  en  est  dù , je  ne  pouvais  pas  moins , 
Étant  sorti  de  vous  et  nourri  |>ar  vos  soins. 

.le  m’en  tiens  trop  heureux , et  mou  âme  est  ravie 
Que  mon  coup  d’essai  plaise  à qui  je  dois  la  vie  ; 

.^lais  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloiu 
Si  je  m’ose  à mon  tour  satisfaire  après  vous^ 

Souffrez  qu’en  liberté  pion  désespoir  éclate  ; 

Assez  et  trop  longtemps  votre  discours  le  flalttt. 

.le  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi  ; 

.Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m’a  ravi. 

Mon  bras , pour  vous  venger,  armé  contre  ma  llaminc , 
Par  ce  coup  glorieux  m’a  privé  de  mon  âme , 

Ne  me  dites  plus  rien  ; pour  vous  j’ai  tout  perdu  ; . 

Ce  que  je  vous  dévais , je  vous  Pai  bien  rendu . , ~ . 

D.  DIÈCUE. 

Porte , porte  phis  haut  le  fruit  de  la  victoire. 

Je  t’ai  donné  la  vie , et  tu  me  rends  ma  ghnre  ; 

Et  d’autant  que  l’honneur  m’est  plus  cher  que  le  jour,  - 
D’autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 

Mais  d’un  cœur  magnanime  éloigne  ces  ftiiblesscs  ; 

Nous  n’avons  qu’un  honneur,  il  est  tant  de  maîtresses  1 
1 1,’amnnr  n’est  qu’un  plaisir,  l’honneur  est  un  devoij  .1 

* D.  RODRIGUE.  I 

Ah  ! que  me  dites-vous  ? , .. 

D.  Dite  UE. 

Ce  que  tu  dois  savoir. 

Ü.  RODRIGUE. 

Mon  honneur  offensé  sur  moi-même  se  venge  ; 

El  vous  m’osez  pousser  à la  honte  du  change! 

L’infamie  est  pareille , et  suit  également 
Le  guerrier  sans  courage , et  lè  perfide  amant. 

A ma  fidélité  ne  faites  point  d’injure  ; 

. Souffrez-moi  généreux  sans  me  rendre  parjure  ; 

Mes  liens  sont  trop  forts  jiour  être  ainsi  rompus; 

Ma  foi  m’engage  encor  si  je  n’espère  plus  ; 

El,  ne  iKJuvant  cpiitter  ni  posséder  Chimène , 


Le  trépas  qne  je  clicrcite  est  ma  plus  douce  peine. 

II.  MÈCHE. 

Il  u’est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas  ; 
l'on  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  tou  bras. 

La  flotte  qu’on  craignait,  dans  ce  grand  ileuve  entrée 
Croit  surprendre  la  ville  et  piller  la  contrée. 

Les  Maures  vont  descendre;  et  le  fliiv  et  la  nuit 
Dans  une  heure  à nos  murs  les  amène  sans  bruit. 

La  cour  est  en  désordre,  et  le  peuple  eu  alarmes; 

On  n’entend  que  des  cris , on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a permis 
Que  J’ai  trouvé  chez  moi  cinq  eents  de  mes  amis , 

Qui , sacliant  mon  affront , poussés  d’un  même  zèle , 
Se  venaiait  tous  offlrir  à venger  ma  querelle.  . ' 
Tu  les  as  prévenus;  mais  leurs  vaillantes  maius 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 

Va  inarclier  à leur  tète,  où  riioiineur  te  demande; 
(Vest  toi  que  vent  pour  chef  leur  généreuse  ban<le. 

])e  ces  vieux  emiemis  va  soutenir  l’abord  : 

Lè , si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort  ; 
Prends-en  l’occasion , puisqu’elle  t’est  offerte  ; 

Tais  devoir  à ton  roi  son'  salut  è ta  perte  ; 

Mais  reviens-en  pltiUH  les  palmes  sur  le  front. 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à venger  un  affront , 
l’orte-la  plus  avant  ; force  par  ta  vaillance 
Ce  monarque  au  pardon , et  Cliimène  au  sHence;  1 
'si  tu  l’aimes , apprends  que  revenir  vainqueur  ' 
C’est  runique  moyen  de  regagner  son  cœur, 
î Mais  le  temps  est  trop  cher  pour  le  |«rdre  en  paroles  ; 
Je  l'arrête  en  discours , et  je  veux  que  lu  voles, 

^’iens , suis-moi , va  combattre , et  montrer  a ton  roi 
Que  ce  (pr’il  perd  au  comte  il  le  recouvre  eu  loi. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE. PREMIÈRE. 

CHIMÈNE,  ELVIRE.  ' 

CHIHÈNE. 

N’est'C^e  point  un  faux  bruit?  le  sais-tu  bien,  Et  vire  ? 

ELVIBE. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  l’admire , 

Et  polie  jusqu’au  ciel,  d’uue  commune  voix,"  ■ 

De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 

Les  Maures  devant  lui  n’out  paru  qu’à  leur  honte; 

Leur  a^itd  fut  bien  prompt,  leur  fuite  encor  plus  prompte; 
Trois  heures  de  combat  laissent  à nos  guerriers 
Une  victoire  entière  et  deux  rois  prisonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ue  trouvait  point  d’obstacles. 

CHDIÈNC.  - 

Et  la  main  de  Rodrigue  a fait  tous  ces  miraclesl 

ELVIRE.  ' ' • 

De  ses  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix  ; 

Sa  main  les  a vaincus , et  sa  main  les  a pris. 

CUIMÈNE. 

De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges  ?* 

ELVIRE. 

Du  peuple,  qui  partout  fait  sonner  ses  louaugcs. 

Le  nomme  de  sa  joie  et  l’objet  et  l’auteur. 

Son  ange  tutélaire , et  son  libérateur. 

CHIHÈNE.  . . 

Et  le  roi,  de  quel  mil  voit-il  tant  de  vaillance? 

ELVIRE. 

Rodrigue  n’o.se  encor  paraître  en  sa  présence  ; 

Mais  don  Diègue  ravi  lui  présente  enchaînés , . . 

Au  nom  de  ce  vainqueur,  ces  captifs  couronnée , 

Et  demande  pour  grâce  à ce  généreux  prince 
Qu’il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  province. 

I CHIMÈNE. 

Mais  n’c6t-il  point  blessé? 
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F.LVIRE. 

Je  ii’cn  ai  rien  aiipris. 

V'ous  cliangez  <le  couleur  ! reprenez  vos  esprits. 

OIIIMÈNE. 

' Reprenons  donc  aussi  nia  colère  aiïaiblie  : 

Pour  avoir  soin  de  lui,  faut-il  que  je  m’oublie? 

On  le  vante , on  le  loue,  et  mon  cœur  y consent  ! 

Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impuissant  ! 

Silence , mon  amour,  laisse  agir  ma  colère  ; 

S’il  a vaincu  deux  rois,  il  a tué  mon  père; 

Ces  tristes  vêtements,  où  je  lis  mon  malheur. 

Sont  1^  premiers  effets  qu’ait  proiluits  sa  valeur; 

Et , quoi  qu’on  die  ailleurs  d’un  cœur  si  magnanime , 
ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime.  ‘ * 

Vous  qui  rendez  la  force  à mes  ressentiments , 

Voile , crêpes , habits , lugubres  ornements , ■ 

Pompe  où  m’ensevelit  sa  première  victoire,  < 

Contre  ma  passion  sou  tenez  bien  ma  gloire  ; 

Et , lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir,  . 

Pariez  à mon  esprit  de  mon  triste  devoir, 

Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

ELVIRE. 

Modérez  ces  transports , voici  venir  l’infante. 

SCÈNE  II. 

L’INPANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR,  ELVIRE. 
l’infame  '. 

/ Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs  ; 

I .1  e viens  plutôt  mêler  mes  soupirs  à tes  pleurs. 

‘ ClUMtNE.  ' 

prenez  bien  plutôt  part  à la  commune  joie , 

Et  goûtez  le  bonheur  <pie  le  ciel  vous  envoie , . , 

Mculame  : autre  que  moi  u’a  droit  de  soupirer. 

Le  péril  dont  Rodrigue  a su  nous  retirer, 

El  le  salut  public  que  vous  reiuleul  ses  armes , 

■ Tour  toutes  ces  scènes  de  l infantc,  on  r.onvient  uuaniini'iiirnl  rte 
leur  Inutilité  Inslpirte  ; ot  ccUo-ci  est  rt’aiitant  plus  siipcrBue  que  CJiiménc 
y répète  avec  fatlilessc  ce  qii'cUc  vient  rtc  dire  avec  torre  A sa  coufi- 
dente.  <V.)  ' , ■ . 
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A moi  seule  aujourd'hui  souffronl  encor  les  lanAcs  : 

Il  a sauvé  !a  ville , il  a servi  sou,  roi  ; 

Kl  son  bras  valeureux  n’est  liineste  qu’à  moi. 

l’infantk. 

Ma  Clümènc , il  est  vrai  qu’il  a fait  des  merveilles, 

.CIIIHÈNE.  - 

Déjà  ce  bruit  fâcheux  a frappé  mes  oreilles; 

Et  je  l’entends  partout  publier  hautement 
Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

l’infante. 

Qu’a  de  fâcheux  jiour  toi  ce  discours  populaire  ? 

Ce  jeune  Mars  qu’il  loue  a su  jadis  te  plaire  ; 

11  possédait  ton  âlne , il  vivait  sous  t<»  lois 
Et  vanter  sa  valeur,  c’est  honorer  ton  choix . • - 

CHIMÈNE. 

Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice , 

Mais  pour  moi  sa  louange  est  un  nouveau  supplice. 

On  aigrit  ma  douleur  en  l’élevant  si  haut  : 

Je  vois  ce  que  je  perds  quand  je  vois  ce  qu’il  vaut. 

Ah!  cruds  déplaisirs  à l’esprit  d’une  amante! 

Plus  j’apprends  son  mérite,  et  plus  mon  feu  s’augmente  : 
Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort-, 
lit  malgré  mon  amour  va  poursuivre  sa  mort. 

l’infante. 

Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  estime  ; ' * 

L’elTort  que  tu  te  fis  parut  si  magnanime , 

Si  digne  d’un  grand  ccpur,  que  chacun  à la  cour 
Admirait  ton  courage  et  plaignait  ton  amour.  ' ' 

Mais  croirais-tu  l’avis  d’uue  amitié  fidèle.^ 

CHI>li:NE. 

Ne  vous  obéir  pas  me  rendrait  criminelle. 

l’infante. 

Ce  qui  fut  juste  alors  ne  l’est  plus  aujourd’liui. 

Itorlrigue  maintenant  est  notre  unique  appui , 

L’e$i)érance  et  l’amour  d’un  peuple  qui  i’adore  , 

Le  soutien  de  Castille , et  la  terreur  du  Maure. 

Le  roi  même  est  d’accord  de  cette  vérité , 

Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité  ; . . 

Et  si  tu  veux  enliu  qu’en  deux  mots  je  m’ex|)liqiic. 

Tu  poursuis  eu  sa  mort  la  ruine  publique. 

Quoi  î pour  venger  un  jière  est-il  jamais  |Hn'iuis 
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l)e  livrer  sa  patrie  aux  tuatns  des  eoiiemis? 

Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  légitime  ? 

Kt  pour  être  pnnis  avons-iMMis  part  au  crime? 

Ce  n’est  pas  qu’après  tout  tu  doives  épouser 
Celui  qu’un  ^re  mort  t’obligeait  d’accuser  : 

Je  te  voudrais  moi-méme  en  arracher  l’envie  : 

Ote-lui  ton  amour , mais  laisse-nous  sa  vie. 

CHIUÈNE. 

Ah  ! ce  n’est  pas  à moi  d’avoir  tant  de  bonté; 

Le  devoir  qui  m’aigrit  n’a  rien  de  limité. 

Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s’intéresse , 
Qtioiqu’un  peuple  l’adore  et  qu’un  roi  le  caresse , ' 

Qu’il  soit  environné  des  plus  vaillants  guerriers’. 

J’irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

l’infante. 

C’est  générosité  quand , pour  venger  un  père , 

Notre  devoir  attaque  une  tète  si  chère  ; ' 

Mais  c’en  est  une  encor  d’un  plus  ülustre  rang , 

Quand  on  donne  au  public  les  intérête  du  sang.  ' 

Non , crois-moi , c* ^t  assez  que  d’éteindre  ta  flamme  ; • 

Il  sera  trop  puni  s’il  n’est  plus  dans  ton  âme. 

Que  le  bien  du  pays  t’imiiose  cette  loi  : 

Aussi  bien  que  crois-tu  que  t’accorde  le  roi  ? 

CIIIHÈNE. 

Il  peut  me  refuser,  mais  je  ne  puis  me  taire. 

l’inf.xnte. 

Pense  bien,  ma  Chunène,  à ce  que  tu  veux  faire- 
A<Ueu  : tu  pourras  seule  y penser  à loisir. 

ClimÈNE. 

Après  mon  père  mort , je  n’ai  point  à choisir.'  j 

SCÈNE  111.  , I 

i>.  I KRNANO,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIA.S,  Q.  RODRIGUE. 
D.  SANCHE- 

D.  FERNAND.  ' ‘ 

fiéliéreux  héritier  d’une  illustre  famille 
Qui  fut  toujoiire  la  gloire  et  l’appui  de  Caslillc 
Race  de  tant  d’aïeux  en  valeur  signalés , 

Que  l’es.sai  de  la  tiemie  a sitét  égalés , 

Pour  le  récompenser  ma  force  est  trop  petite; 
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Et  j’ai  nioiiis  de  pouvoir  que  tu  n’as  de  iiM^rile. 

Le  pays  délivré  d’un  si  rude  ennemi , 

Won  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  alTernii , 

Et  les  Maures  défaits  avant  qu’en  ces  alarmes 
J’eusse  pu  donner  ordre  à repousser  leurs  armes , 

Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  à ton  roi 
Le  moyen  ni  l’espoir  de  s’acquitter  vers  toi. 

Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompense  : 
lis  t’ont  nommé  tousdeux  leurCid  en  ma  présence.  , 
Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur. 

Je  ne  t’envierai  pas  ce  beau  titre  d’honneur. 

Sois  désormais  le  Cid  ; qu’à  ce  grand  nom  tout  cède  ; 

Qu’il  comble  d’épouvante  et  Grenade  et  Tolède , 

Et  qu’il  marque  à tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 
Et  ce  que  tu  me  vaux , et  ce  que  je  te  dois. 

D.  BODRIGUE. 

Que  votre  majesté , sire , épargne  ma  honte  >. 

D’un  si  faible  service  elle  fait  trop  de  compte , 

Et  me  force  à rougir  devant  un  si  grand  roi 
De  mériter  a peu  l’honneur  que  j’en  reçoi. 

Je  sais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  empire , 

Et  le  sang  qui  m’anime , et  l’air  que  je  respire  ; 

Et,  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet, 

Je  ferai  seulement  le  devoir  d’un  sujet.  , 

D.  FERNAND. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  à mon  service  engage 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  rotoie  courage  ; 

Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l’exc^ , 

Elle  ne  produit  point  de  si  rares  succès. 

.Souffre  donc  qu’on  te  loue , et  de  cette  victoire 
Apprends-moi  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

RODRIGUE. 

Sire , vous  avez  su  qu’en' ce  danger  pressant, 

Qui  jeta  dans  la  ville  un  effroi  si  puissant. 

Une  troupe  d’amis  chez  mon  père  assemblée 
Sollicita  mon  âme  encor  toute  troublée... 

Mais , sire , pardonnez  à ma  témérité , 

Si  j'osai  l'employer  sans  votre  autorité  ; 

Le  péril  approchait  ; leur  brigade  était  prête  ; 

■ I.e  mol  de  Aonte  n'est  pas  le  robt  propre.  Une  valeur  qui  ne  va 
point  dans  Veteis  est  pbis  impropre  encore.  (V.) 
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Me  iiMJiilranl  à la  cour,  je  hasardais  ma  tAlc: 

l-l , s’il  fallait  la  |>crilre , il  m'était  hieii  plus  dou*  • 

De  sortir  de  lu  vie  en  combattant  pour  vous.' 

ï».  FRU^ANn. 

J’excuse  la  chaleur  à venRer  ton  olïense  ; 

Kl  riitat  défendu  me  parle  en  ta  défense  ; 

Crois  que  dorénavant  Chimène  a beau  [wrler, 

Je  ne  l’écÆute  plus  que  pour  la  consoler. 

Mais  poursuis.  . . . 

D.  RODRIGUE. 

'Sous  moi  donc  cette  troiqie  s'avance, 
Kt  porte  sur  le  front  une  ifiâle  assurance. 

Nous  partîmes  cinq  cents;  mais,  par  un  prom]it  renlort 
Nous  nous  vtmee  trois  mille  en  arrivant  au  port , 

Tant , à nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage , 

Les  plus  épouvantés  reprenaient  de  courage  ! . 

J’en  cache  les  deux  tiers , aussitôt  (ju’arrivés , 

Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  lors  furent  trouvés  ; 

Le  reste , dont  le  nombre  augmentait  à toute  heure , 
brûlant  d’impatience , autour  de  moi  demeure, 

Si-  couche  contre  terre  i et,  sans  faire  aucun  bruit , 

Passe  une  bonne  part  d’une  si  belle  nuit. 

Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même , 
i:t , se  tenant  cachée , aide  à mon  stratagème  ; 

Kl  je  feins  hardimént  d’avoir  reçu  de  vous 
L’ordre  qu’on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à tous. 
Celle  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Knfin  avec  le  flux  nous  lit  voir  trente  voiles; 

L’onde  s’enfle  dessous , et  d’un  commun  effort 
Les  .Maures  et  la  mer  montent  jusques  an  port. 

On  les  laisse  passer;  tout  leur  parait  tranquille; 

Point  de  soldats  au  port,  fioint  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits. 

Ils  n’osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris  ; 

Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent , 

Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors , et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants  ; 

Les  nôtres , à ces  cris , de  nos  vaisseaux  répondent  ; 

Ils  parais.sent  armés , les  Maures  se  confondent . 
L’épouvanhi  h's  prend  à demi  descendu.s; 
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Avant  que  de  combattre  ils  s’estiment  perdus. 

Ils  couraient  airpillage,  et  rencontrent  la  guerre; 

Nous  les  pressons  sur  l’eau  , nous  les  pressons  sur  terre , 

Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang , 

Avant  qu’aucun  n«siste  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient, 

Leur  courage  renéU,  et  leurs  terreurs  s’oublient  : 

La  lionte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre , et  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  aifanges 
De  notre  sang  au  leur  font  d’horribles  mélanges; 

Et  la  terre , et  le  fleuve , et  leur  flotte , et  le  port , ‘ ‘ • 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 

O combien  d’actions,  combien  d’exploits  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres , 

Où  chacun,  seul  témoin  des  grands  enups  qu’il  donnait. 

Ne  pouvait  discerner  où  le  sort  inclinait  ! 

.l’allais  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres , 

Faire  avancer  les  «ms , et  soutenir  les  autres , . , 

Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  à leur  tour  ; ’ ‘K 

Et  ne  l’ai  pu  savoir  jusques  au  point  du  jour.  ' 

Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage  ; 

Le  Maure  voit  sa  perte,  et  perd  soudain  courage.: 

Et , v.iyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir,  ' ' ’ 

L'ardeur  de  vaincre  cède  à la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux , ils  en  coupent  les  cAbles , 

Poussent  ju.s<pies  aux  deux  des  cris  épouvantables , 

Font  retraite  en  tumulte , et  sans  considérer 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer.  >> 

Pour  souffrir  ce  devoir,  le«ir  frayeur  est  trop  forte  ; 

Le  flux  les'apporta , le  reflux  les  remporte  ; ^ 

Cependant  que  leurs  rois , engagés  parmi  nous , 

Et  quelque  peu  des  leurs-,  tous  percés  de  nos  coups-,' 

Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie.  ' 

A se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie  ; 
l.e  cimeterre  au  poing  ils  ne  m’écoutent  pas  : ‘ ' 

Mais  voyant  à leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soMats , ' . • 

Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent , ' 

Ils  demandent  le  chef  ; je  me  nommé , ils  se  rendent. 

• Âl/ange  est  un  mol  r«pagnol  qui  .signifie  tahre  ^cimeterre,  rmitelnf^. 
LVpée  était  alors  une  arme  inconpae  aux  Maures.  ' ' 

CÇBX.  n I.  ■ . " 7 '■ 
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Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps  ; 

Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 

C’est  de  celte  façon  que,  pour  votre  service... 

SCÈNE  IV.  . 

D.  FERNAND,  D.  DIÈGUE  ,'D.  RODRIGUE,  D.  ARIAS 
D.  ALONSE,  D.  SANCHE. 

D.  ALONSE. 

Sire , Cbtmène  vient  vous  demander  justice. 

D.  FERNAND.  . J 

I^a  fàclieuse  nouvelle,  et  l’importun  devoir  ' i 
Va , je  ne  la  veux  pôs  obliger  à te  voir. 

Pour  tous  remerclments  il  faut  que  je  te  chasse  : 

Mais , avant  que  sortir,  viens , que  ton  roi  t’embrasse. 

^ ( D.  Rodrigue  rcylre,  ) 

D.  DIÈGUE.  ' 

Cliimène  le  poursuit,  et  voudrait  le  sauver.  . 

D.  FERNAND. 

On  m’a  dit  qu’elle  l’aime , et  je  vais  l’éprouver. 

Montrez  un  œil  plus  triste. 

SCÈNE  V. 

» 

D.  FERNAND,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  SANOHE, 
, D.  ALONSE,  CHIMÈNE,  ELVIRE.  . 

D.  FERNAND. 

Enfin  soyez  contente , 

Cliimène,  le  succès  répond  à votre  attente  ' 

Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a le  dessus , 

Il  est  mort  à nos  yeux  des  coups  qu’il  a reçus  ; 

Rendez  grâces  au  ciel,  qui  vous  en  a vengée.  ^ 

(AD.  Diègue.  ) 

Voyez  comme  déjà  sa  couleur  est  changée. 

' Dès  ce  moment  Rodrigue  ne  peut  plue  être  puni  ; toutes  les  poursuF* 
tc.s  de  Chimène  paraissent  sura6ondanrcs.£Ile  est  donc  si  loin  de  man- 
«iner  aui  bienséances,  comme  on  te  lui  a reproclié,  qu'au  contraire 
elle  va  au  delà  de  son  devoir  en  demandant  la  mort  d’un  homme  devenu 
si  néce.ssaire  à l’Ètat.  (V.) 

» Cette  peUte  ruse  du  roi  est  prise  de  l'auteur  espagnol  : l’Académie 
ne  la  condamne  pas.  C’est  apparemment  le  titre  de  tragi-comédie  qui  in 
disposait  à cette  Indolgcnce  ; car  ce  moyen  parait  aujourd’hui  peu  digne 
de  la  noblesse  du  tragique.  (V.)  . t , . 
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n.  DtèGUE. 

Mais  voyez  qo’elle  pâme , et  d’ün  amour  parfait , 

Dans  cette  pâmoison , sire,  admirez  l’effet.  - , 

Sa  douleur  a trahi  les  secrets  de  son  âme-, 

Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  sa  flamme. 

CRIHÈNB. 

Quoi  ! Rodrigue  est  donc  mort?  < • 

D.  FEftN\ND.  ' •’ 

■'  Non,  non , il  voitle  jonr. 

Et  te  conserve  encore  un  immuable  amour  : 

Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  s’intéresse. 

CHIMÈNE. 

Sire , on  pâme  de  joie , ainsi  que  de  tristesse  ' ; 

Un  excès  de  plaisir  nous  rend  tout  languissants;  ' ■ 

Et  quand  il  suiprend  l’âme,  il  accable  les  sens.' 

D.  FERNAin».  - ' . • • 

Tu  veux  qu’en  ta  faveur  nous  croyions  l’impossiltle? 
Chimène,  ta  douleur  a paru  trop  visible.  . • ' 

' CmMÈNE. 

Eh  bien,  siée,  ajoutez  ce  comble  à mon  malheur. 

Nommez  ma  pâmoison  l’effet  de  ma  douleur  : 

Un  juste  déplaisir  à ce  point  m’a  réduite  ; ' 

Son  trépas  dérobait  sa  tète  à ma  poursuite  ; ■ . . - . - 

S’il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays , 

Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis  : , > ' 

Une  si  belle  fin  m’est  trop  injurieuse. 

Je  dmande  sa  mort . mais  non  pas  glorieuse , ' • 

Non  pas  dans  un  éclat  qui  l’élève  si  haut , 

Non  pas  au  lit  d’honneur,  mais  sur  un  échafaud  ; 

Qu’il  meure  pour  mon  père , et  non  pour  la  patrie  ; 

Que  son  nom  soit  taché,  sa  mémoire  flétrie. 

Mourir  pour  le  pays  n’est  pas  un  triste  Sort,  . 

C’est  s'immortaiiser  par  une  belle  mort. 

.l’aime  donc  sa  victoire , et  je  le  puis  sans  crime  ; 
l'Jfe  assure  l’État , et  me  rend  ma  victime , 

Mais  noble , mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers , 

Le  chef,  au  lieu  de  fleurs , c.ouronné  de  lauriers  ; 

Et , pour  dire  en  un  mol  ce  que  j’en  considère , 

• On  dit  maintrnanl  te  pdmer,  s’eeannuir  Celte  déf.’ulr  de  t^lilnivir' 
r«l  comique,  et  f;«it  rire.  Iji  Taule  est  de  rorislnal.  (V.) 
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Digne  d’ètre  immolée  aux  mènes  de  nioti  père... 

Hélas  ! à quel  e^ir  me  Imssé-je  emporter  I 
Rodrigue  de  ma  part  n’a  rien  à redouter  ; 

Que  pourraient  contre  lui  des  larmes  qu’on  mépri  se? 
>our  lui  tout  votre  empire  est  un  lieu  de  franchise; 
Là,  sous  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis  ; 

Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis. 

Dans  leur  sang  répandu  la  justice  étouffée 
Au  crime  du  vainqueur  sert  d’un  nouveau  trophée  ; 
Mous  en  croissons  la  pompe , et  le  mépris  des  lois 
Nous  fait  suivre  son  char  an  milieu  de  deux  rois. 

D.  FERNSND. 

.Ma  fille , ces  transports  ont  trop  de  violence.  . 
Quand  ou  rend  la  justice  on  met  tout  en  balance. 
f)n  a tué  ton  père , il  était  l’agresseur; 

Kt  la  même  équité  m’ordonne  la  douceur. 

Avant  que  d’accuser  ee  que  j’en  fais  paraître, 

Consulte  bien  ton  cœur  ; Ro^igue  en  est  le  maître  ; 

Kt  ta  flamme  en  secret  rend  grâces  à ton  roi , 

Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

cniuàME. 

Pour  moi  1 mou  ennemi  I l’objet  de  ma  colère  ! 

L’auteur  de  mes  malheurs  ! l’assassin  de  mon  père  ! 

De  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas 
Qii’on  me  croit  obliger  en  ne  m’écoutant  pas  ! 

Puisque  vous  refusez  la  justice  à mes  larmes. 

Sire,  permettez-rooi  de  recourir  aux  armes; 

C’est  par  là  seulement  qu’il  a su  m’outrager, 

Kt  c’est  aussi  |>ar  là  que  je  me  dois  venger. 

A tous  vos  cavaliers  je  demande  sa  tète; 

Oui , qu’un  d’eu  X me  l’apporte , et  je  suis  sa  conquête  ; 
Qu’ils  le  combattent , aire  ; et , le  combat  fini , . 
■l’épouse  le  vainqueur;  si  Rodrigue  est  puui. 

.Sous  votre  autorité  souffrez  qu’on  le  publie. 

D.  FERNANB.  , ... 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie , 

Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat , 

Des  meiilenrs  combattants  affaiblit  un  État  ; 

Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable 
Opprime  l’iimocent,  et  soutient  le  rxiupable. 

J’cii  dispense  Rodrigue;  il  m’est  trop  précieux^ 
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Pour  l’exposer  aux  coups  d’un  sort  capricieux  ; 

Et,  quoi  qn’ait  pu  commettre  un  cœur  si  magnanime 
> Les  Maures  en  f^uyant  ont  emporté  son  crime. 

n.  DIÈGUE. 

Quoi  ! sire , pour  lui  seul  vous  renversez  des  lois 
Qu’a  TU  toute  la  cour  observer  tant  de  fois! 

Que  croira  votre  peuple , et  que  dira  l’envie , 

Si  sous  votre  défense  il  ménage  sa  vie , 

Et  s’en  fait  un  prétexte  à ne  paraître  pas 

Où  tous  tes  gens  d’honneur  cherchent  un  beau  trépas? 

De  pareilles  faveurs  terniraient  trop  sa  ^eire  : 

Qu’il  goûte  sans  rougir  les  fruits  de  sa  victoire. 

Le  comte  eut  de  l’audace , il  l’en  a su  punir  : • 

Il  l’a  fait  en  brave  homme , et  le  doit  maintenir. 

D.  FraKANO.  ••  ' . 

Puisque  vous  le  voulez , j’accorde  qu’il  lé  fasse  : 

Mais  d’un  guerrier  vaincu  mille  prendraient  la  place  ; 

Et  le  prix  que  diiroèite  au  vainqueur  a promis 
De  tous  mes  cavaliers  ferait  ses  ennemis  : 

L’opposer  seul  à tous  serait  trop  (fiqjnstice; 

11  suffît  qu’une  fois  il  entre  dans  la  lice. 

Choisis  qui  tu  voudras , Chimène , et  choisis  bien  ; 

Mais  aprte  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

D.  DléccE. 

N’excusez  point  par  là  ceux  que  son  bras  étonne  ; 
Laissez  un  champ  ouvert  où  n’entrera  personne 
Après  ce  que  Rodrigue  a fait  voir  aujourd’hui , 

Quel  courage  assez  vain  s’oserait  prendre  à lui  ? 

Qui  se  hasarderait  contre  un  tel  adversaire? 

Qui  serait  ce  vaiUant,  ou  bien  ce  téméraire? 

D.  SANCHE. 

Faites  ouvrir  le  champ  : vous  voyez  l’assaillant  ; 

Je  suis  ce  téméraire , ou  plutôt  ce  vaillant. 

Accordez  cette  grâce  à l’ardeur  qui  me  prc8.se. 

.Madame , vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

D.  FERNAM). 

Chimène,  remets-tu  ta  querelle  en  sa  main? 

CHINF.riF..  '•  , • 


Sire , je  l’ai  promis. 

D.  FERNANB; 

Soyez  prêt  à demain. 
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‘D.  OIÈGDC. 

Non , sire,  il  ne  faut  i»as  <lifférer  davantage  : 

On  est  toujours  trop  prêt  quand  on  a du  courage. 

n.  FERNAND. 

Sortir  d’une  bataille , et  combattre  à l’instant  ! 

D.  DIÈGOE. 

Rodrigue  a pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

D.  fernÀnp.’  , 

Du  moins  une  heure  ou  deux  je  veux  qu’il  se  délasse. . 
Mais , de  peur  qu’en  exemple  un  tel  combat  ne  passe , 
Pour  témoigner  à tous  qu’à  r^pet  je  permets 
Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais , 

De  moi  ni  de  ma  cour  il  n’aura  la  présence  '. 

( à D.  Ariss.  ) _ 

Vous  seul  des  combattants  jugerez  la  vaillance. 

Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  cœur,  , < 
Et,  le  combat  flni,  m’amenez  le  vainqueur. 

Qui  qu’il  soit,  même  prix  est  acquis  ^ sa  peine  ; 

Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à Ciiimène, 

Et  que  pour  récompense  il  reçoive  sa  foi. 

CHmÈNE. 

Quoi  ! sire , m’imposer  une  si  dure  loi  ! ' 

D.  FERNAND. 

Tu  t’en  plains;  mais  ton  feu,  loin  d’avouer  ta  plainte. 

Si  Rodrigue  est  vainqueur,  l’accepte  sans  contrainte. 
Cesse  do  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux  ; 

Qui  que  ce  soit  des  deux , j’en  ferai  ton  époux.  . 


ACTE  CINQUIÈME. 

• 4 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ] 

D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE/ 

CUIIIÈNE. 

Quoi!  Rodrigue,  en  plein  jourl  d’où  te  vient  celte  audace? 
y’a , tu  me  perds  d’honneur  ; retire-toi , de  grâce.  ^ 

' O tour  eH  très-adroit;  il  donne  lieu  à la  scène  daua  laquelle  don 
S.inchf  apporte  son  èpèe  i Ciiimène.  (V.;. 
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D.  RODRIGUE. 

Je  Tais  iiiüurir,  madame,  et  vous  vien^  en  ce  lieu  ,• 
Avant  le  coup  mortel , dire  un  dernier  adieu  ; 

Cet  i mmuable  amour  qui  sous  vos  lois  m’engage 
N’ose  accepter  ma  mort  sans  vous  en  faire  hommage. 

CHIMÈNE. 

Tu  vas  mourir! 

D.  RODRICCE.  ' • 

Je  cours  à ces  heureux  moments 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à vos  ressentiments. 

CHÜfÈNE. 

Tu  vas  mourir  ! Don  Sanche  est-il  si  redoutable  , J] 
Qu’il  donne  l’épouvante  à ce  cœur  indomptable? 

Qui  t’a  rendu  si  faible?  ou  qui  le  rend  si  fort  ! 

Rodrigue  va  combattre,  et  se  croit  déjà  mort. 

Celui  qui  n’a  pas  craint  les  Maures , ni  mon  père , 

Va  combattre  don  Sanche , et  déjà  désespère  ! ' ^ 

Ainsi  donc  au  besoin  tou  courage  s’abat  ! 

D.  RODRIGUE. 

Je  cours  à mon  supplice , et  non  pas  au  combat  ; 

Et  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  m’éter  l’envie , 

’ » 

Quand  vous  cherchez  ma  mort,  de  défendre  ma  vie’ 
J’ai  toujours  même  cœur;  mais  je  n’ai  point  de  bras 
Quand  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  platt  pas  ; 

Et  déjà  cette  nuit  m’aurait  été  mortelle , 

Si  j’eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle  ; 

Mais  défendant  mon  roi,  son  peuple , et  mon  pays) 

A me  défendre  mal  je  les  aurais  trahis. 

Mon  esprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  vie , 

Qu’il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie  : 

Maintenant  qu’il  s’agit  de  mon  seul  intérêt , 

Vous  demandez  ma  mort , j’ën  accepte  l’arrêt. 

Votre  ressentiment  choisit  la  main  d’un  autre  ; 

Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  la  vêtre. 

On  ne  me  verra  point  en  repousser  les  coups  ; 

Je  dois  plus  de  respect  à qui  combat  pour  vous  ; 

Et , ravi  de  penser  que  c’est  de  vous  qu’ils  viennent , 
Puisque  c’est  votre  Iionneur  que  ses  armes  soutiennent 
Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert , 

Adorant  en  sa  main  la  vêtre  qui  me  perd. 

CHIMÈNR. 

Si  d'un  triste  devoir  la  juste  viotence,  ‘ 
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Qui  me  fait  m.'ilgré  moi  poursuivre  ta  vaillance, 
l’rescrit  à ton  amour  une  si  forte  loi  - 
Qu'il  te  rend  sans  défense  à qui  combat  pour  moi , 
l'jt  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire 
Qu’ainsi  que  de  ta  vie  il  y va  de  ta  gloire , 

Et  que , dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu , 

Quand  on  le  saura  mort , on  le  croira  vaincu. 

Ton  lioDueur  t’est  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 

Puisqu'il  trem|)e  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  père  , 

Et  te  fait  renoncer,  malgré  ta  passion , 

A l’espoir  le  plus  doux  de  ma  possession  : 

Je  t’en  vois  cependant  fbire  si  peu  de  compte , 

Que  sans  rendre  combat  tu  veux  qu’on  te  surmonte.  ' 

Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu  ? 

Pourquoi  ne  l’as-tii  plus  ? ou  pourquoi  l’avais-tu  ? 

Quoi!  n’es-tu  généreux  que  pour  me  faire  outrage? 

S’il  ne  faut  m’offenser,  n’as-tu  point  de  courage? 

Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur,  ’ . " 
Qu’après  l’avoir  vaincu  tu  souffres  un  vainqueur  ? 

Va , sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  te  poursuivre  ; 

Et  défonds  ton  honneur,  si  tu  ne  veux  plus  vivre  ' . "• 

D.  nODRIGUE. 

Après  la  mort  du  comte , et  les  Maures  défaits , 

Faudrait-il  è ma  gloire  encor  d’autres  effets  ? ; 

Elle  peut  dédaigner  Je  soin  de  nae  défendre  ; 

On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre , 

Que  ma  valeur  peut  tout , et  que  dessous  les  deux , 

.Auprès  de  mon  honneur,  rien  ne  m’est  précieux. 

Non , non , en  ce  combat , quoi  que  vous  veuillez  croire , 
Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire , 

Sans  qu’on  l’ose  accuser  d’avoir  manqué  de  ca-iir, 

Sans  passer  pour  vaincu , sans  souffrir  un  vainqueur. 

On  dira  seulement  : « Il  adorait  Chimène  ; 

K 11  n’a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine  | ' 

•<  Il  a cédé  lui-même  à la  rigueur  du  sort  '• 

« Qui  forçait  sa  maîtresse  à poursuivre  sa  mort  ; 
n Elle  voulait  sa  tête  ; et  son  cœur  magnanime , 

<i  S’il  l’en  eût  refusée , eût  pensé  faire  un  crime. 

' Ce  vers  est  égalennenl  adroit  et  passionné;  il  est  dUcln  d'art,  mali 
de  cet  art  que  la  nature  Inspire.  Il  me  paraît  admirable  ; mais  le  dis- 
tours de  Cblméne  est  un  pen  trop  long.  (V.} 


Digiiized  by  Google 


81 


ACTE  V,  SCÈNE  H. 

<t  Pour  veuger  son  lioimeur  il  (>erdil  son  amour, 
n Pour  venger  sa  maîtresse  il  a quitté  le  jour, 

« Préférant  (quelque  espoir  qu’eût  son  âme  asservie) 

« Son  honneur  à Ctumtoe , et  Chimëne  à sa  vie.  » 

Ainsi  donc  vous  verrez  ma  mort  eu  ce  combat , 

Loin  d’obscurcir  ma  glmre , en  reliausser  l’édat  ; 

Et  oet  honneur  suivra  mon  trépas  volontaire , 

Que  tout  autre  que  moi  n’eût  pu  vous  satisfaire. 

CIHHÈNE. 

Puisque , pour  t’empécher  de  courir  au  trépas , 

Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  faibles  appas. 

Si  jamais  je  t’aimai,  cher  Rddrigue,  en  revanche, 

Défends-toi  maintenant  pour  m’ûter  à don  Sandie  ; 

Combats  pour  m’affranchir  d’une  condition 
Qui  me  donne  à l’objet  de  mon  aversion.  ' 

Te  dirai-je  encor  plus?  va,  songe  à ta  défense. 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m’imposer  silence  ; 

Et , si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  épris , 

Sors  vainqueur  d’un  combat  dont  Chimëne  est  le  prix  ■. .. 
Adieu  : ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

D.  RQSBIGCE  , Kul. 

Est-if  quelque  ennemi  qu’à  présent  je  ne  dompte?  ' 

Paraissez , Navarrois , Maures  et  Castillans , ' 

Et  tout  ce  que  l’Espagne  a nourri  de  vaillants  ; 

Unissez-vous  ensemble,  et  faites  une  armée , ' * 

Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée  : ' 

Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  si  doux  ; 

Pour  en  venir  à bout , c’est  trop  peu  que  de  vous . 

SCÈNE  II. 

‘ L’INFANTE. 

T’écouterai-je  encor,  respect  de  ma  naissance, 

Qui  tais  un  crime  de  mes  feux  ? 

* Sort  tilnqocur  d’un  CDmlwt  dont  Chimdnc  nt  le  prie , 
nst  repris  par  Scadérl.  C’est  peut-être  le  plus  beau  vers  de  la  pièce , et 
Il  obtient  grâce  pour  tous  les  sentlmenU  un  peu  ho»  de  la  nature 
i|u’on  trouve  dans  cette  scène , traitée  d'ailleurs  avec  une  grande  supé- 
riorité de  génie. 

Comment,  après  ce  beau  venr,  pcut-on  ratncner  encore  sur  la  scène 
notre pttojrable  lofante r (VJ  , ■ • , 
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T’écuiiterai-jc,  amour,  (ionl  la  douce  puissaocc 
Contre  ce  fier  tyran  l'ait  révolter  mes  vo*ux  ? 

Pauvre  princesse!  auquel  des  deiix 
Dois-tu  prêter  obéissaiiœ? 

Itodrigue , ta  valeur  te  rend  digne  de  moi  ; 

Mais , pour  être  vaillant,  tu  u’es  pas  (ils  de  roi. 

Impitoyable  sort , dont  la  rigueur  sépare 
Ma  gloire  d’avec  mes  désirs, 

Est-il  dit  que  le  choix , d’une  vertu  si  rare 
Coûte  à ma  passion  de  si  grands  déplaisirs? 

O cieuxl  à combien  de  soupirs  < 

Faut-il  que  mon  cœur  se  prépare , 

Si  jamais  il  u’obtient  sur  un  si  loug  loarmeut 
Ni  d’éteindre  l’amour,  ni  d’accepter  l’amant  ! 

Mais  c’est  trop  de  scrupule , et  ma  raison  s’étonue 
Du  mépris  d’un  si  digne  choix  r 
Ilicn  qu’aux  monarques  seuls  ma  naissauce  me  donne  ^ 
Rodrigue , avec  honneur  je  vivrai  sous  tes  lois. 

Après  avoir  vaincu  deux  rois,  • _ 

Pourrais-tu  manquer  de  couronne? 

Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner  . . . 

Ne  fait-il  pas  trop  voir  sûr  qui  tu  dois  régner  ? 

Il  est  digne  de  moi , mais  il  est  à Clümëue  ; 

, Le  don  que  j’en  ai  fait  me  nuit, 
loutre  eux  la  mort  d’un  père  a si  peu  mis  de  haiuc. 

Que  le  devoir  du  sang  à regret  le  poursuit  ; ' 

Ainsi  n’espérons  aucun  fruit 
De  sou  crime , ni  de  ma  peine , 

Puisque  pour  me  punir  le  destin  a permis 
Que  l’amour  dure  même  entre  deux  eimemis. 

SCÈNE  IIL 

L’INFANTE,  LÉONOR. 

, l'infante. 

Où  viens-tu , Léonor? 

I.ÉONOR. 

'Vous  applaudir,  madame  > 

Sur  le  repos  qu’enfin  a retrouvé  votre  âme.  ' 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 
f.TWFANTE. 

D’où  viendrait  ce  repos  dans  un  comble  d’cnimi  f 

LÉONOR. 

Si  l'amour  vit  d’cspôir,  et  s’il  meurt  avec  lui , 

Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 

Vous  savez  le  oon^t  où  Chimène  l’engage  ; 

Puisqu’il  faut  qu’il  y meure , ou  qu’il  soit  son  mari , 
Votre  espérance  est  morte,  et  votre  esprit  guéri. 

l’lxfante. 

Ah  ! qu’il  s’en  faut  encor  ! 

LÉONOR. 

Que  pouvez- vous  prétcmire? 
l’infante. 

Mais  plutét  quel  espoir  me  pourrais-tu  défendre  ? 

Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions , 

Pour  en  rompre  l’effet  j’ai  trop  d’inventions. 

L’Amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices , 

Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d’artitices. 

LÉONOR. 

Pourrez-vous  quelque  chose , après  qu’un  père  mort 
N’a  pu , dans  leurs  esprits , allumer  de  discord  ? 

Car  Chimène  aisément  montre , par  sa  conduite , 

Que  la  haine  aujourd’hui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 

Elle  obtient  un  combat , et  pour  son  combattant 
C’est  le  premier  offert  qu’elle  accepte  à l’instant  : 

Elle  n’a  point  recours  à ces  mains  généreuses 
Que  tant  d’exploits  fameux  rendent  si  glorieuses  ; 

Don  Sanehe  lui  suffit , et  mérite  son  choix 
Parce  qu’il  va  s’armer  pour  la  première  fois  ; ' ' 

Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d’expérience  ; 

Comme  il  est  sans  renom , elle  est  sans  défianrc  ; 

Et  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir 

Qu’elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir,  ' ’ . 

Qui  livre  à son  Rodrigue  une  victoire  aisée , 

Et  l’autorise  enfin  ù paraître  apaisée.  , ; 

l’infante. 

.le  le  remarqiie  assez , et  toutefois  mon  cœur 
A l’envi  de  Chimène  adore  ce  vainqueur. 

A quoi  me  résoudrai -je,  amante  infortunée? 

. LÉONOR. 

A vous  mieux  souvenir  de  qui  vous  êtes  née  : 
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Le  ciel  vous  doit  Un  roi , vous  aimez  un  sujet! 

L’iNrARTE. 

Mon  inclination  a bien  changé  d’objet. 

Je  n’aime  plus  Rodrigue  ^ on  simple  gentiltioranie  ; 

Non , ce  n’est  plus  ainsi  que  mon  amour  le  nomme  ; 

Si  j’aime , c’est  l’auteur  de  tant  de  beaux  exploits , 

C’est  le  valeureux  Cid,  le  maître  de  deux  rois. 

Je  me  vaincrai  pourtant , non  de  penr  d’aucun  blâme, 

Mais  pour  ne  troubler  pas  une  si  belle  flamme  ; 

Et , quand  pour  m’obliger  on  l’aurait  couronné , 

Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j’ai  donné.  . 

Piiisqu’en  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine , 

Allons  encore  un  coup  le  donner  à Chimène.  ' 

Et  toi , qui  vois  les  traits  dont  mon  coeur  est  percé , 

Viens  me  voir  achever  comme  j’ai  conunencé. 

SCÈNE  IV. 

GHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIHÈRC.  ' ■ 

RIvire,  que  je  souffre!  et  que  je  suis  à plaindre! 

Je  ne  sais  qu’espérer,  et  je  vois  tout  à craindre  ; 

Aucun  vœu  ne  m’éctiappe  où  j’ose  consentir  ; 

Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

A deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes  : 

Le  plus  heureux  succès  me  coûtera  des  larmes  ; 

Et , qubi  qu’en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort , 

Mon  père  est  sans  vengeance , ou  mon  amant  est  mort. 

ELVIRE. 

D’un  et  d’autre  côté  je  vous  vois  soulagée  ' ; 

Ou  vous  avez  Rodrigue , ou  vous  êtes  vengée  ; 

Et , quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  vous , 

Il  soutient  votre  gloire , et  vous  donne  on  époux . 

CHIMÈRE. 

Quoi  ! l’objet  de  ma  haine , on  de  tant  de  colère  ! 

■ Les  raisonnemeats  d’KIvire  eontrlbaent  un  peu  A refroidir  cette  scène  ; 
mais  aussi  ils  contribuent  beancoup  A laver  Chimène  de  l’affront  que 
les  critiques-  injustes  lui  ont  fait  de  se  conduire  en  SUe  dénaturée  : car 
le  spectateur  est  du  parti  d’ElvIre  contre  Chimène  ; il  trouve , comme 
Elvtre,  que  Chimène  en  a fait  assez,  et  qu'elle  doit  s’en  remettre  A l’é- 
vénement du  combat.  (V.)  .. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

L’assassin  de  Rodrigue , ou  celui  de  mon  père! 

De  tous  les  deux  cètés  on  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  sang  que  j’ai  le  plus  chéri. 

De  tous  les  deux  cOtés  mon  âme  se  rebelle. 

Je  crains  pins  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 

Allez,  vengeance,  amour,  qui  troublez  mes  esprits, 
Vous  n’avez  point  pour  moi  de  douceurs  à ce  prix  .- 
Et  toi,  puissant  moteur  du  destin  qui  m’outrage, 
Termine  ce  combat  sans  aucun  avantage , ' ^ 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu  ni  vainqueur. 

ELVIRE. 

Ce  serait  vous  traiter  avec  tirôp  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  âme  est  on  nouveau  supplice , 
S’il  vous  laisse  obligée  à demander  justice , 

A témoigner  toujours  ce  haut  ressentiment. 

Et  poursuivre  toujours  la  mort  de  votre  amant. 
Madame , il  vaut  bien  mieux  que  sa  rare  vailltmce , 

Loi  couronnant  le  front,  vous  impose  silence;  , - 
Que  la  loi  do  combat  étouffe  vos  soupirs , 

Et  que  le  roi  vous  ibrce  à suivre  vos  désirs. 

CHIIIÈNE. 

Quand  il  sera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende.’ 
Mon  devoir  tôt  trop  fort,  et  ma  perte  trop  grande  ; 

Et  ce  n’est  pas  assez , pour  leur  faire  la  loi , ' 

Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  do  roi. 

Il  peut  vaincre  don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine , . 
Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de.Chimène; 

Et,  quoi  qu’à  sa  victoire  un  monarque  ait  promis,. 
Mon  honneur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

ELVIRE. 

Gardez , pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange , 

Que  le  del  à la  fin  ne  souffre  qu’on  vous  venge. 

Quoi  ! vous  voulez  encor  refuser  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur  ? 

Que  prétend  ce  devoir,  et  qu’est-ce  qu’il  espère .’ 

La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elle  un  père 
Est-ee  trop  peu  pour  vous  que  d’un  coup  de  malheur  ? 
Faut-il  perte  sur  perte , et  douleur  sur  douleur? 

Allez , dans  le  caprice  ou  votre  humeur  s’obstine , 

Vous  ne  méritez  pas  l’amant  qu’on  vous  destine  ; 

El  nous  verrons  du  ciel  l’équitable  courroux 


86  LE  CIO. 

Vous  laisser,  |>ar>^  mort,  don  Sanche  pour  éptnn. 

ClIIMÈNE. 

Klvirc , c’est  assez  des  peines  que  j’endure  ; 

Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure. 

Je  veux , si  je  le  puis , les  éviter  tous  deux  ; 

Sinon , en  ce  combat  Rodrigue  a tous  mes  vœux  : 

Non  qu’une  folle  ardeur  de  son  cété  me  p^cbe; 

Mais , s’il  était  vaincu , je  serais  à don  Sanclie. 

Cette  appréhension  fait  naître  mon  souhait...  . • 

Que  vois-je?  malheureuse!  EJvire,  c’en  est  lait 

SCÈNE  V.  - ^ 

D.  SANCHE , CHIMÈNE  , ELVIRE. 

' ' .. 

D.  SANCHE. 

Obligé  d’apiKJTter  à VOS  pieds  cette  épée...’  ' ‘ 

CniMÈNE. 

Quoi  ! du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée  ? 

Perfide,  oses-tu  bien  te  montrer  à mes  yeux.  ' 

Après  m’avoir  ôté  ce  que  j’aimais  le  mieux  ? 

Éclate , mon  amour,  tu  n’as  plus  rien  à craindre; 

Mon  père  est  satisfait , cesse  de  te  contraindre  ; 

Cn  même  coup  a mis  ma  gloire  en  sôreté , 

Mon  Ame  au  désespoir,  ma  Oamme  en  liberté.  ' 

D.  SANCHE. 

D’iiii  esprit  plus  rassis...  ' ' ' 

CHIHÈNE. 

Tu  me  parles  encore , 

Exécrable  assassin  d’un  héros  que  j’adore  I 
Va , tu  l’as  pris  en  traître;  un  guerrier  si  vaillaut 
N’eiU  jamais  succombé  sous  un  tel  assaillant. 

N’espère  rien  de  moi , tu  ne  m’as  point  servie  ■ . ■ - 
En  croyant  me  venger,  tu  m’as  ôté  la  vie.  ' ' ' ’ 

B.  SANCHE. 

Étrange  impression , qui,  loin  de  m’écouter...  ' 

CHIHi;NE. 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t’écoute  vanter, 

Que  j’entende  à loisir  avec  quelle  insoleiu-e 
Tu  peindras  son  malheur, mon  crime,  et  ta  vaillance? 
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ACÏt;  V,  SCÈNE  VI. 

' SCÈNE  VI. 

D.  FERNAND,  D.  DIÈGUE , D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CBIMÈME. 

Sire , U n’est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 

Ce  que  tous  mes  efforts  ne  voi»  ont  pu  celer.  >' 

J’aimais , vous  l’avez  su  ; mais , pour  venger  mou  |>cru , 

J’ai  bien  voulu  proscrire  une  tète  si  chère  : 

Votre  majesté , sire , elle-même  a pu  voir  , 

Comme  j’ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 

Enfin  Rodrigue  est  mort , et  sa  mort  m’a  changée 
D’implacable  ennemie  en  amante  aifiigée. 

J’ai  dû  cette  vengeance  à qui  m’a  mise  au  jour,  . 

Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à mon  amour. , . . ' 

Don  Sanche  m’a  perdue  en  prenant  ma  défense  i 
Et  du  bras  qui  me  p«d  je  suis  la  récompense  ! • 

Sire,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi,  , 

De  grftce,  révoquez  une  si  dure  loi  ; 

Pour  prix  d’une  victoire  où  je  perds  ce  que  j’aime , 

Je  lui  laisse  mon  bien;  qu’il  me  laisse  à moi-méme; 

Qu’en  un  cloître  sacré  je  pleure  incessamment , 

Jusqu’au  dernier  soupir,  mon  père  et  mon  amaut. 

n.  nièccE. 

Enfin  elle  aime , sire , et  ne  croit  plus  un  crime 
D’avouer  par  sa  bouche  un  amour  légitime. 

D.  FERHANO.  ~ 7 

Chimène , sors  d’erreur,  ton  amaut  n’est  pas  mort  ; 

Et  don  Sanche  vaincu  t’a  fait  un  faux  rapport. 

B.  SANCHE. 

.Siie,  un  peu  trop  d’ardeur  malgré  moi  l’a  déçue  : 

Je  venais  du  combat  lui  raconter  l’issue. 

Ce  généreux  guerrier,  dont  son  cœur  est  charmé , 

« Ne  crains  rien  (m’a-t-il  dit,  quand  il  m’a  désarmé  ) : 

« Je  laisserais  plntèt  la  victoire  incertaine , 

« Que  de  répandre  un  sang  hasardé  pour  Chimène  ; 

« Mais  puisque  mon  devojr  m’appelle  auprès  du  n>i , 

« Va  de  notre  combat  l’entrcleDir  pour  moi , * 

« De  la  part  du  vainqueur  lui  porter  ton  épée.  • 

Sire , j’y  suis  venu  ; cet  objet  l’a  trompée  ; 
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Elle  m’a  cru  Tainqueur,  me  voyant  de  retour; 

Et  soudain  sa  col^  a tralii  son  amour 
Ayéc  tant  de  transport  et  tant  d'impatience , 

Que  je  n’ai  pu  gagner  un  moment  d’audience. 

Pour  moi , bien  que  vaincu , je  me  réputé  beiireux  ; 

Et,  malgré  l’intértt  de  mon  cœur  amoureux , 

Perdant  infiniment , j’aime  encor  ma  défaite , - 

Qui  fait  le  beau  succès  d’une  amour  si  pariaite. 

' D.'  FERNAND.  ' . . 

Ma  fille , il  ne  faut  point  rougir  d’un  si  beau  feu , 

Ni  ctiercher  les  moyens  d’en  Cure  un  désaveu  : - 

Une  louable  honte  en  vain  t’en  sollicite  ; ■ ' . . 

Ta  gloire  est  dragée , et  ton  devoir  est  quitte ^ ' 

Ton  père  est  satisfait , et  c'était  le  venger 
Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui , fais  pour  toi  quelque  chose. 

Et  ne  sois  point  rebelle  à mon  commandement  ; 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

• * H. 

SCÈNE  VII. 

D.  FERNAND,'D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE, 
D.  ALONSE , D.  SANCHE  , L’INFANTE , CHIMÈNE  , 
LÉONOR,  ELVIRE. 

l’ineante. 

Sèche  tes  fleurs,  Cliimène,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  princesse. 

D.  RODRIGOE. 

Ne  vous  offensez  point , sire , si  devant  vous 
UnTcspéct  amoureux  me  jette  à ses  genoux. 

Je  ne  viens  point  id  demander  ma  conquête  ; 

Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête , 

Madame  ; mon  amour  n’emploiera  point  pour  moi 
Ni  la  loi  du  combat , ni  le  vouloir  du  roi. 

Si  tout  ce  qui  s’est  fait  est  trop  peu  pour  un  père , 

Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire- 
Faut-il  combattre  encor  mille  et  mille  rivaux , 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux  , 

Forcer  moi  seul  un  camp , mettre  en  fuite  une  armée. 
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Des  héros  fabuleux  passer  la  renommée  i’ 

Si  mon  crime  par  là  se  peut  enfin  layer 
J’ose  tout  entreprendre,  et  puis  tout  achever  : 

Mais  si  ce  fier  honneur,  toujours  inexorable , 

Ne  se  peut  apaiser  sans  la  mort  du  coupable , 

N’armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains  ; 

Ma  tête  est  à vos  pieds , vengez- vous  par  vos  mains  ; , . 

Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible  ; . 

Prenez  une  vengeance  à tout  autre  impossible  ; ^ 

Mais  du  moins  que  ma  mort  sulüse  à me  punir. 

Ne  me  bannissez  point  de  votre  souvenir; 

Et,  puisque  mon  trépas  conserve  votre  ^oire. 

Pour  vous  en  revancher  conservez  ma  mémoire  ' , 

Et  dites  quelquefois , en  déplorant  mon  sort  : 

X S’il  ne  m’avait  aimée , il  ne  serait  pas  mort . » 

^ ' CHIMÈNE. 

Relève-toi,  Rodrigue.  Il  faut  l’avouer,  sire,  / 

Je  vous  en  ai  trop  dit  pour  m’en  pouvoir  dédire. 

Rodrigue  a des  vertus  que  je  ne  puis  haïr  ; 

Et  quand  un  roi  commande  on  lui  doit  obéir. 

Mms,  à quoi  que  déjà  vous  m’ayez  condamnée , 

Pourrez-vous  à vos  yeux  souffrir  cet  hyménée  ? 

Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  effort , 

Toute  votre  justice  en  est-elle  d’accord  ? . • 

Si  Rodrigue  à l’État  devient  si  nécessaire , ' - ' 

De  ce  qu’il  fait  pour  vous  dois-je  être  le  salaire  , . , ■ 

Et  me  livrer  rooi-méme  au  reproche  éterüel 
D’avoir  trempé  mes  maim  dans  le  sang  pateniel  ’ ? 

■ I.C  mot  de  revancker  est  devenu  bss  ; on  dirait  aujourd  hui  pour 
m'en'réeompmier.  (V.; 

' > 11  semble  que  ces  derniers  beaux  vers  que  dit  Cliimene  la  jusllflcnt 
entièrement.  Elle  n'èponse  point  le  Cid;  elle  fait  même  des  remontrances 
au  roi.  J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  on  a pu  l’accuser  d'indé- 
cence , au  lieu  de  la  plaindre  et  de  l’admirer.  EUe  dit , t la  vérité , au 
roi  ; Ct$t  à moi  d’obéir  ; mais  elle  ne  dit  point  : J’obéirai.  Le  specta- 
teur sent  bien  pourtant  qu’elle  obéira  ; et  c'est  en  cela , ce  me  semble, 
que  consiste  la  beauté  du  dénoûment. 

La  réponse  du  roi  et  les  derniers  vers  qu’il  prononce  achèvent  de 
Jiutlfier  Corneille.  Comment  pouvait-on  dire  que  Chlmènc  était  uncOlIc 
dénaturée,  quand  le  rollul-inémc  n’espère  rien  pour  Rodrigue  que  du 
temps , de  sa  protecUon . de  la  valeur  de  ce  héros  ? ( V.  ) 

Ce  qu’on  peut  reprocher  avec  raison  à Corneille , c’est  i°  le  rôle  de 
l'infante , qui  ale  double  inconvénient  d'étre  absolument  inutile,  et 
de  venir  se  mêler  mal  à propos  aux  situations  les  plus  intéressantes, 
a»  L'Imprudence  du  roi  de  Ca.stillc , qui  ne  prend  aucune  mesure  pour 
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D.  FKANAKD.  , 

Le  temps  assez  souvent  a rendu  légitime 

Ce  qui  semblait  d’abord  ne  se  pouvoir  sans  crmïe.- 

Rodrigue  t’a  gagnée , et  tu  dois  être  à lui. 

Mais , quoique  sa  valeur  t’ait  conquise  aujourd’hui , 

11  faudrait  que  je  fusse  ennemi  de  ta  gloire  . . 

Pour  lui  donner  sitôt  le  prix  de  sa  vk^ire. 

Cet  hymen  différé  ne  rompt  point  une  loi 
Qui , sam  marquer  de  temps , lui  destine  ta  foi. 

Prends  un  an , si  tu  veux , pour  essuyer  tes  larmes. 

Rodrigue , cependant  il  faut  prendre  les  armes. 

Après  avoir  vaincu  les  Maures  sur  nos  bords , 

prévenir  la  descente  des  Maures,  quoiqu'il  en  soit  Instruit  à temps,  cl 
qui , par  conséquent , Joue  un  réle  peu  digne  de  la  royauté. 

s>  L’Invraisemblance  de  la  scène  où  don  Sanclie  apporte  son  épée  h 
CMmène , qui  se  persuade  que  Rodrigue  est  mort , et  persiste  dans  une 
méprise  beaucoup  trop  prolongée,  et  dont  nn  seul  mot  pouvait  la  tirer. 

On  voit  que  l'auteur  s’est  servi  de  ce  moyen  forcé  pour  amener  le  déses- 
poir de  CbUnène  Jusqu'à  l’aveu  public  de  son  amour  pour  Rodrigue , et 
affaiblir  ainsi  la  résistance  qu’elle  oppose  au  roi , qui  veut  l’unir  à son 
amant.  Mais  II  ue  parait  pas  que  ce  ressort  fût  nécessaire  ; et  U passion 
de  CMmène  était  sufflsaroment  connue. 

4°  La  violation  fréquente  de  cette  règle  essentielle  qui  défend  de  lais- 
ser Jamais  la  scène  vide , et  que  les  acteurs  entrent  et  sortent  sans  se 
parler  ou  sans  se  voir. 

K°  La  monotonie  qui  se  fait  sentir  dans  toutes  les  scènes  entre  CMmène 
et  Rodrigue,  où  ce  dernier  offre  continuellement  de  mourir.  J’ignore  si, 
dans  le  plan  de  l’ouvrage , il  était  possible  de  faire  autrement  : J’avoue- 
rai aussi  que  Corneille  a mis  beaucoup  d’esprit  et  d’adresse  à varier, 
autant  qu’il  le  pouvait,  par  les  détails,  cette  uniformité  de  fond;  mais 
eidn  elle  se  fait  sentir,  et  Voltaire  ajoute,  avec  raison,  que  Rodrigue, 
offrant  toiijours  sa  vie  à sa  maîtresse , a une  tournure  un  peu  trop  ro- 
manesque. 

Voilà , ce  me  semble , les  vrais  défauts  qu’on  peut  blâmer  dans  U con-  , 
duite  du  CId  : Us  sont  assez  graves.  Remarquons  pourtant  qu’U  n’y  en 
a pas  nn  qid  soit  capital , c’est-à-dire  qui  fasse  crouler  l’ouvrage  par  les 
fondements , on  qui  détruise  l'intérêt  ; car  nn  rèle  Inutile  peut  être  re-  , 
tranché,  et  nous  en  avons  plus  d’un  exemple.  Il  est  pos^ie,  à toute 
force , que  le  roi  de  CasUlle  manque  de  prudence  et  de  précaution , et 
que  don  Sanche,  étourdi  de  l’emportement  de  Chimêne,  n’ose  point 
l’interrompre  pour  la  détromper  : ce  sont  des  invraisemblances,  mais 
non  pas  des  absurdités. 

Concluons  que  dans  le  Cid  le  choix  dn  sujet,  que  l’on  a blâmé,  est 
un  des  grands  mérites  dn  poète.  C’est  à mon  gré  le  plus  beau , le  plus 
intéressant  que  Corneille  ait  traité.  Qu’U  l’ait  pris  à Guillcm  de  Castro , 
peu  Importe  : on  ne  saurait  trop  répéter  que  prendre  ainsi  aux  étran- 
gers OU  aux  anciens  pour  enrichir  sa  nation,  sera  toujours  un  sujet  de 
gloire,  et  non  pas  de  reproche.  (I-s  H.l 
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Renversé  leurs  desseins , repoussé  leurs  elTorU , 

Va  jusqu’en  leur  pays  leur  reporter  la  guerre , 

Commander  mon  armée , et  ravager  leur  terre. 

A ce  seul  nom  de  Cid  ils  trembleront  d’elfroi  : = 

Us  t’ont  nommé  seigneur,  et  te  voudront  pour  roi. 

Mais  parmi  tes  hauts  faits  soisdui  toujours  fidèle  : 

Reviens^n , s’il  se  peut , encor  plus  digne  d’elle  ; 

Et  par  tes  grands  exploits  fais-toi  si  bien  priser. 

Qu’il  lui  soit  glorieux  alors  de  t’épouser. 

D.  R0D1UG0E. 

Pour  posséder  Clümène,  et  pour  votre  service. 

Que  peut-on  m’ordonner  que  mon  bras  n’accomplisse? 

Quoi  qu’absent  de  ses  yeux  il  me  faille  endurer, 

Sire , ce  m’est  tixqi  d’heur  de  pouvoir  espérer.  , , 

D.  PERNANO. 

Espère  en  ton  courage , espère  en  ma  promesse  ; 

Et , possédant  déjà  le  cœur  de  ta  maltresse , 

Pour  vaincre  un  point  d’honneur  qui  combat  contre  toi , 
Laisse  faire  le  temps , ta  vaillance , et  ton  roi. 

EXAMEN  DU  CID.  X 

- Ce  poème  a tant  d’avanti^  du  côté  du  sqjet  et  des  pensées 
brillantes  dont  il  est  semé,  que  la  plupart  de  ses  auditeurs  n’ont 
pas  voulu  voir  les  débuts  de  sa  conduite,  et  ont  laissé  enlever 
leurs  suffrages  au  plaisir  que  leur  a donné  sa  représentation. 
Bien  que  ce  soit  celui  de  tous  mes  ouvrages  réguliers  où  Je  me 
suis  permis  ie  plus  de  licence,  il  passe  encore  pour  le  plus  beau 
auprte  de  ceux  qui  ne  s’attachent  pas  à la  dernière  sévérité  des 
rè^es  ; et , depuis  cinquante  ans  qu’ii  tient  sa  place  sur  nos  théâ- 
tres, l’histoire  ni  l’effort  de  l’imagination  n’y  ont  rien  fait  voir 
qui  en  ait  effacé  Péclat.  Aussi  a-t-il  les  deux  grandes  conditions 
que  demande  Aristote  aux  tragédies  parfaites,  et  dont  l’assemblage 
se  rencontre  si  rarement  chez  les  anciens  ni  chez  les  modenies  ; 
il  les  assemble  même  plus  fortement  et  plus  noblement  que  les 
espèces  que  pose  ce  philosophe.  Une  maîtresse  que  son  devoir 
force  à poursuivre  la  mort  de  son  amant,  qu’elle  tremble  d’ob- 
tenir, a les  passions  plus  vives  et  plus  allumées  que  tout  ce  qui 
peut  se  passer  entre  un  mari  cl  sa  femme,  une  mère  et  son  fils , 
un  frère  et  sa  sœur;  et  la  haute  vertu  dans  un  naturel  sensible 
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a c«s  passions  , qu'elle  dompte  sqns  les  o/taiblir , et  à qui  elle 
laisse  toute  leur  force  pour  en  triompher  plus  glorieusement , a 
quelque  chose  déplus  touchant,  de  plus  élevé  et  de  plus  aimable 
que  cette  médiocre  bonté,  capable  d'une  faiblesse,  et  même  d’un 
crime,  où  nos  anciens  étaient  contraints  d’arrêter  le  caractère  le 
plus  parfait  des  rois  et  des  princes  dont  ils  faisaient  leurs  hé*, 
ros,  afin  que  ces  taches  et  ces  forfaits , défigurant  ce  qu’ils  leur 
laissaient  de  vertu,  s’accommodât*  au  goût  et  aux  souhaits  de_ 
leurs  spectateurs,  et  fortifiât  l’horreur  qu’ils  avaient  conçue  de' 
leur  domination  et  de  la  monarchie. 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rien  relâcher  de  sa  passion  : 
Chimène  fait  la  même  chose  à son  tour,  sans  laisser  éhranler  son 
dessein  par  la  douleur  où  elle  se  voit  abîmée  par  là  ; et  si  là 
présence  de  son  amant  lui  fait  faire  quelque  faux  pas,  c’est  une 
glissade  dont  elle  se  relève  à l’heure  même  : et  non-seulement 
elle  connaît  si  bien  sa  faute,  qu’elle  nous  en  avertit;  malselle  ■ 
fait  un  prompt  désaveu  de  tout  ce  qu’une  vue  si  chère  lui  a pu 
arracher.  Il  n’est  point  besoin  qu’on  lui  reproche  qu’il  lui  est 
honteux  de  souffrir  l’entretien  de  son  amant  après  qu’il  a tué 
son  père  ; elle  avoue  que  c’est  la  seule  prise  que  la  médisance 
aura  sur  elle.  Si  elle  s'emporte  jusqu’à  lui  dire  qu’elle  veut  bien 
qu’on  sache  qu’elle  l’adore  et  le  poursuit,  ce  n’est  point  une  ré- 
solution si  ferme , qu’elle  l’empéche  de  cacher  son  amour  de 
tout  son  possible  lorsqu’elle  est  en  la  présence  du  roi.  S’il  lui 
échappe  de  l’encourager  au  combat  contre  don  Sanche  par  ces 
paroles , 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix , 

elle  ne  se  contente  pas  de  s’enfuir  de  honte  au  même  moment  ! 
mais  sitôt  qu’elle  est  avec  El  vire,  à qui  elle  ne  déguise  rien  de  ce 
qui  se  passe  dans  son  âme , et  que  la  vue  de  ce  cher  objet  ne  lui 
fait' plus  de  violence,  elle  forme  un  souhait  plus  raisonnable, 
qui  satisfait  sa  vertu  et  son  amour  tout  ensemble,  et  demande  au 
ciel  que  ce  combat  se'  termine 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu  ni  vainqueur. 

Si  elle  ne  dissimule  point  qu’elle  penche  du  côté  de  Rodrigue; 
de  peur  d’être  à don  Sanche,  pour  qui  elle  a de  l’aversion,  cela 
lie  détruit  point  la  protestation  qu'elle  a faite  un  peu  auparavant 
que , malgré  la  loi  de  ce  combat , et  les  promesses  que  le  roi  a 
faites  à Rodrigue , elle  lui  fera  mille  autres  ennemis,  s’il  en  sort 
victorieux.  Ce  grand  éclat  même  qu’elle  laisse  faire  à son  amour 
après  qu’elle  le  croit  mort , est  suivi  d’une  opposition  vigoureuse 

‘ Sans  chercher  i justifier  l’emploi  de  ces  verbes  au  singulier,  nous 
ferons  remarquer  que  nous  donnons  la  phrase  de  Corneille  telle  qu'elle  ' 
se  trouve  dans  toutes  tes  éditions  publiées  de  son  vivant. 
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à l’exécoUon  de  cette  loi  qui  la  donne  k son  ainant;  et  elle  m; 
se  tait  qu'aprës  que  le  roi  l’a  différée,  et  lui  a laissé  iieu  d’es- 
pérer qu’avec  le  temps  U y pourra  survenir  quelque  obstacle.  Je 
sais  bien  que  le  silence  passe  d’ordinaire  pour  une  marque  de 
consentement;  mais  quand  les  rois  parlent , c’en  est  une  de  con- 
tradiction : on  ne  manque  Jamais  k leur  applaudir  quand  on 
entre  dans  leurs  sentiments;  et  le  seul  moyen  de  leur  contre- 
dire avec  le  respect  qui  ieurest  dû , c’est  de  se  taire,  quand  leurs 
ordres  ne  sont  pas  si  pressants  qu'on  ne  puisse  remettre  à s’ex- 
cuser de  leur  ol^r  lorsque  le  temps  en  sera  venu , et  conserver 
cependant  une  espérance  tégitime  d’un  empêchement  qu’on  ne 
peut  encore  déterminément  prévoir. 

Il  est  vrai  que , dans  ce  stOet,  il  faut  se  contenter  de  tirer  Ro- 
drigue de  péril,  sans  le  pousser  Jusqu’à  son  irariage  avec  Chi- 
mène.  Il  est  historique,  et  a plu  en  son  temps;  mais  bien  sûre- 
ment il  déplairait  au  nôtre;  et  J’ai  peine  à voir  que  Chimcnc  y 
consente  chez  i'autenr  espagnol , bien  qu’il  donne  plus  de  trois 
ansde  durée  à la  comédie  qu’il  en  a faite.  Pour  ne  pas  contredire 
l’histoire , J’ai  cru  ne  me  pouvoir  dispenser  d’en  Jeter  quelque 
idée,  mais  avec  Incertitude  de  l’effet  : et  ce  n’était  que  par  là  que 
Je  pouvais  accorder  la  bienséance  du  théâtre  avec  la  véritë  de 
l’événement. 

Les  deux  visites  que  Rodrigue  fait  à sa  maîtresse  ont  quelque 
chose  qui  choque  cette  bienséance  de  la  part  de  celle  qui  les  souffre  ; 
la  rigueur  du  devoir  voulait  qu'elle  refusât  de  lui  parler , et  s’en, 
fermât  dans  son  cabinet  au  lieu  de  l’écouter  : mais  permettez-^ 
moi  de  dire,  avec  un  des  premiers  esprits  de  notre  sitele , « que* 
« leur  conversation  est  remplie  de  si  beaux  sentiments , que  plu- 
« sieurs  n’ont  pas  connu  ee  défaut,  et  que  ceux  qui  l’ont  connu 
« l’ont  toléré.  » J’irai  plus  outre , et  dirai  que  presque  tous  ont 
souhaité  que  ces  entretiens  se  lissent;  et  J’ai  remarqué  aux  pre- 
mières représentations  qu’alors  que  ce  malheureux  amant  sc 
présentait  devant  elle , il  s’élevait  un  certain  frémissement  dans 
rassemblée,  qui  marquait  une  curiosité  merveilleuse,  et  un  re- 
doublement d’attention  pour  ce  qu’ils  avaient  à se  dire  dans  un 
état  si  pitoyable.  Aristote  dit  n qu’il  y a des  absurdités  qu’il  faut 
« laisser  dans  on  poôme , quand  on  peut  espérer  qu’elles  seront 

■ bien  reçues;  et  il  est  du  devoir  do  poète,  en  ce  cas,  de  les 

■ couvrir  de  tant  de  brillants,  qu’elles  puissent  éblouir.»  Je  laisse 
au  Jugement  de  mes  auditeurs  si  Je  me  suis  assez  bien  acquitté  de 
ce  devoir  pour  Justifier  par  là  ces  deux  scènes.  Les  pensées  de  la 
première  des  deux  sont  quelquefois  trop  spirituelles  pour  partir 
de  personnes  fort  affligé  ; mais , outre  que  Je  n’ai  fait  que  l.i 
paraphraser  de  l’espagnol , si  nous  ne  nous  permettions  quel- 
que cimse  de  plus  ingénieux  que  le  cours  ordinaire  de  la  passion , 
nos  poèmes  ramperaient  souvent,  et  les  grandes  douleurs  ne 
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meltraienl  dans  la  bouche  de  nos  acteurs  que  des  exclamaliona 
et  des  hélas.  Pour  ne  déguiser  rien , celte  offre  que  fait  Rodri- 
gue de  son  épée  à Cbimèoe,  et  cette  protestation  de  se  laisser 
tuer  par  don  Sanche,  ne  me  plairaient  pas  maintenant.  Ces 
beautés  étaient  de  mise  en  ce  temps-ià,  et  ne  le  seraient  plus  en 
celui-ci.  La  première  est  dans  Toriginai  espagnol  ; et  l'autre 
est  tirée  sur  ce  modèle.  Toutes  les  deux  ont  fait  leur  effet  eu- 
ma  faveur;  mais  Je  ferais  scrupuied’en  étaler  de  pareiiles&l’avoair 
sur  notre  théâtre.  v 

J’ai  dit  ailleurs  ma  pensée  touchant  l’infante  et  le  roi  ; U reste 
néanmoins  quelque  cliose  à examiner  sur  la  manière  dont  ce 
dernier  agit , qui  ne  parait  pas  assez  vigoureuse , en  ce  qu’il  ne 
fait  pas  arrêter  le  comte  après  le  soufflet  donné,  et  n’envoie  pas 
des  gardes  à don  Dicgue  et  à son  fils.  Sur  quoi  on  peut  consid^r 
que  don  Fernand  étant  le  premier  roi  de  Castille , et  ceux  qui  mi 
avaient  été  maîtres  auparavant  lui  n’ayant  eu  titre  que  de 
comtes,  il  n'étalt  peut-être  pas  assez  absolu  sur  les  grands  sei- 
gneurs de  son  royaume  pour  le  pouvoir  foire.  Chez  don  Guillera 
de  Castro , qui  a traité  ce  sq]et  avant  moi , et  qui  devait  mieux 
connaître  que  moi  quelle  était  l’autorité  de  ce  premier  monarque 
de  son  pays , le  soufflet  se  donne  en  sa  présence , et  en  celle  de 
deux  ministres  d’Ëtat,  qui  lui  conseillent,  après  que  le  comte 
s’est  retiré  fièrement  et  avec  bravade , et  que  don  Diègue  a fait  la 
même  chose  en  soupirant , de  ne  le  pousser  point  à bout , parce 
qu'il  a quantité  d’amis  dans  les  Asturies , qui  se  pourraient  ré- 
volter , et  prendre  parti  avec  les  Maures  dont  son  État  est  envi- 
%:onné:  ainsi  ii  se  résout  d’accommoder  l’affaire  sans  bruit,  cL 
recommande  le  secret  à ces  deux  ministres,  qui  ont  été  seuls 
témoins  de  l’action.  C’est  sur  cet  exemple  que  Je  me  suis  cri* 
bien  fondé  àlefoire  agir  plus  mollement  qu’on  ne  ferait  en  ce 
temps-ci,  où  l’aiitorité  royale  est. plus  abwlue.  Je  ne  pense  pas 
non  plus  qu’il  fasse  une  foule  bien  grande  de  ne  jeter  point  l’a- 
larme, de  nuit , dans  sa  ville,  sur  l’avis  incertain  qu’il  a du  des- 
sein des  Maures , puisqu’on  faisait  bonne  garde  sur  les  murs  et 
sur  le  port  ; mais  il  est  inexcusable  de  n’y  donner  aucun  ordre 
après  leur  arrivée , et  de  laisser  tout  faire  à Rodrigue.  La  loi  du 
combat,  qu’il  propose  à Chimène  avant  que  de  le  permettre  à don 
Sancbe  contre  Rodrigue,  n’est  pas  si  injusteque  quelques-uns 
ont  voulu  le  dire,  parce  qu’elle  est  plutdt  une  menace  pour  la 
taire  dédire  de  la  demande  de  ce  combat,  qu’un  arrêt  qu’il  lui 
veuille  faire  exécuter.  Cela  parait  en  ce  qu’après  la  victoire  de 
Rodrigue  il  h’en  exige  pas  précisément  l’effet  de  sa  parole , . et 
la  laisse  en  état  d’espérer  que  cette  condition  n’aura  point  de  lien. 

Je  ne  puis  dénier  que  la  règle  des  vingt  et  quatre  heures 
presse  trop  les  incidents  de  cette  pièce.  La  mort  du  comte  et 
l’arrivée  des  Maures  s’y  pouvaient  entre-suivre  d’aussi  près 
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<iu’«ltes  font,  parce  que  cette  arrivée  est  une  surprise  qui  n'a 
point  de  communication , ni  de  mesures  à prendre  avec  le  reste  ; 
mats  il  n’en  va  pas  ainsi  du  combat  de  don  Sanche,  dont  le  roi 
était  le  maître , et  pouvait  lui  choisir  un  antre  temps  que  deux 
heures  après  la  fuite  des  Maures.  Leur  défaite  avait  assez  fati- 
gué Rodrigue  toute  la  nuit  pour  mériter  deux  ou  trois  Jours  de 
repos;  et  même  il  y avait  quelque  apparence  qu’il  n’eh  était  pas 
échappé  sans  blessures , quoique  je  n’en  aie  rien  dit , parce  qu’el* 
tes  n’auraient  fait  que  nuire  à la  conclusion  de  l’action. 

Cette  même  règle  presse  aussi  trop  Cbimëne  de  demander  jus- 
tice au  roi  la  seconde  fois.  Elle  l’avait  fait  le  soir  d’auparavant, 
et  n’avatt  aucun  sq)et  d’y  retourner  le  lendemain  matin  pour  en 
importuner  le  roi,  dont  elle  n’avait  encore  aucun  lieu  de  se 
plaindre , puisqu’elle  ne  pouvait  encore  dire  qu’il  lui  eût  manqué 
de  promesse.  roman  lui  aurait  donné  sept  ou  huit  jours  de 
patience  avant  que  de  i’en  presser  de  nouveau^  mais  les  vingt 
et  quatre  heures  ne  Pont  pas  permis  ; c’est  l’incommodité  de  la 
règle.  Passons  à celle  de  l’unité  de  lien , qui  ne  m’a  pas  donné 
moins  de  gène  en  cette  |rièce. 

fe  l’ai  placé  dans  Séville,  bien  que  don  Fernand  n’en  ait  jamais 
, été  le  maître  ; et  j’ai  été  obligé  à cette  falsification , pour  former 
quelque  vraisemblance  à la  descente  des  Maures,  dont  l’armée 
ne  pouvait  venir  si  vite  par  terre  que  par  eau.  Je  ne  voudrais 
pas  assurer  toutefois  que  le  flux  de  la  mer  monte  effeotivement 
jusque-là;  mais,  comme  dans  notre  Seine,  il  fait  encore  plus 
de  chemin  qu’il  ne  lui  en  faut  faire  suc  le  Guadalquivir  pour 
battre  les  murailles  de  cette  ville,  cela  peut  suffire  à fonder 
i|uelque  probabilité  parmi  nous,  pour  ceux  qui  n'ont  point  élé 
sur  le  lieu  même. 

Cette  arrivée  des  Maures  ne  laisse  pas  d’avoir  ce  défaut  que 
j’ài  marqué  ailleurs , qu’ils  se  présentent  d’eux-mémes , sans  être 
appelés  dans  la  pièce  directement  ni  indirectement  par  aucun 
acteur  du  premier  acte.  Ils  ont  plus  de  justesse  dans  l’irrégula- 
rité de  l’auteur  espagnol.  Rodrigue,  n’osant  plus  se  montrer  à la 
cour,  les  va  combattre  sur  la  frontière,  et  ainsi  le  premier  acteur 
les  va  chercher,  et  leur  donne  place  dans  le  poème;  au  contraire 
de  ce  qui  arrive  ici,  où  ils  semblent  se  venir  faire  de  fête  exprès 
pour  en  être  battus , et  lui  donner  moyen  de  rendre  à son  roi 
un  service  d’importance  qui  lui  fasse  obtenir  sa  grâce.  C’est  une 
seconde  incommodité  de  la  règle  dans  celte  tragédie.  , 

Tout  s’y  passe  donc  dans  Séville,  et  garde  ainsi  quelque  es- 
pèce d’unité  de  lieu  en  général  : mais  le  lieu  particulier  change 
de  scène  en  scène , et  tantôt  c’est  le  palais  du  roi , tantôt  l’appar- 
lemcnt  de  l’infante , tantôt  la  maison  de  Chimène , et  tantôt  une 
rue  ou  place  publique.  On  le  détermine  aisément  pour  les  scènes 
détachées;  mais  pour  celles  qui  ont  leur  liaison  ensemble. 
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comme  les  quatre  dernières  du  premier  acte , il  est  malaisé  d’en 
choisir  un  qui  convienne  à toutes.  Le  comte  et  dmi  Diègue  se  qae- 
rellent  au  sortir  du  palais;  ceta  se  peut  passer  dans  une  rue; 
mais , après  le  soufflet  reçu , don  Di^^e  ne  peut  pas  demeurer  ^ 
en  cette  rue  à faire  ses  plaintes,  attendant  que  son  fils  sur- 
vienne , qu’il  ne  soit  tout  aussitdt  environné  de  peuple , et  ne 
reçoive  l’offre  de  quelques  amis.  Ainsi  il  serait  plus  à propos 
qu’ii  se  plaignit  dans  sa  maison,  où  le  met  l'espagnol,  pour  laisser 
aller  ses  sentiments  en  liberté;  mois,  en  ce  cas,  il  faudrait  délier 
les  scènes' comme  il  a fait. En  l’état  où  elles  sont  ici,  on  peut 
dire  qu’il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre,  et  suppléer  favora- 
blement ce  qui  ne  s’y  peut  représenter.  Deux  personnes  s’y 
arrêtent  pour  parler,  et  quelquefois  il  faut  présumer  qu’ils  mar- 
ciient;  ce  qu’on  ne  peut  exposer  sensiblement  à la  vue,  parce 
qu’ils  échapperaient  aux  yeux  avant  que  d’avoir  pu  dire  œ 
qu’il  est  nécessaire  qu’ils  fassent  savoir  à l’auditeur.  Ainsi, 
par  une  fiction  de  théétre , on  peut  s’imagioer  que  don  Diègue 
et  le  comte,  sortant  du  palais  du  roi,  avancent  toujours  en  se 
querellant,  et  sont  arrivés  devant  la  maison  de  ce  premier  lors- 
qu’il reçoit  le  soufflet  qui  l’oblige  à y entrer  pour  y chercher 
du  secours.  Si  cette  fiction  poétique  ne  vous  satisfait  point,  lais- 
sons-le  dans  la  place  publique , et  disons  que  le  concours  du 
peuple  autour  de  lui  après  celte  offense,  et  les  offres  de  service 
que  lui  font  les  premiers  amis  qui  s’y  rencontrent , sont  des 
circonstances  que  le  roman  ne  doit  pas  oublier  ; mais  que  ces 
menues  actions  ne  servant  de  rien  à la  principale , il  n’est  pas 
besoin  que  le,  poète  s’en  embarrasse  sur  la  scène.  Horace  l’en  ^ 
dispense  par  ces  vers.  , ' > 

Hoc  omet  ; hoc  spernat  promiui  carmintt  auctor  ; 

Pleraquc  negligat.  ' 

Et  ailleurs, 

Semper  ad  eventum/estinat. 

C’est  ce  qui  m’a  fait  négliger,  au  troisième  acte,  de  donner  à 
don  Diègue , pour  aide  à chercher  son  fils , aucun  des  cinq  cents 
amis  qu’il  avait  chez  lui.  Il  y a grande  apparence  que  quelques- 
uns  d’eux  l’y  accompagnaient,  et  même  que  quelques  autres  le 
cherchaient  pour  lui  d’un  autre  côté;  mais  ces  accompagnements 
inutiles  de  personnes  qui  n’ont  rien  à dire , puisque  celui  qu’ils 
accompagnent  a seul  tout  l’intérét  à l’action , ces  sortes  d’ac- 
compagnements, dis-je,  ont  toujours  mauvaise  grâce  au  théâtre, 
et  d’autant  plus  que  les  comédiens  n’emploient  à ces  personnages 
muets  que  leurs mouchenrs  de  chandelles  et  leurs  valets,  qui  ne 
savent  quelle  posture  tenir. 

Les  funérailles  du  comte  étaient  encore  une  chose  fort  em- 
barrassante , soit  qu'elles  se  soient  faites  avant  la  fin  de  la  pièce  , 
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^oit  que  le  corps  ait  demeuré  en  présence  dans  son  liûtel , atten- 
dant qu'on  y donnât  ordre.  Le  moindre  mot  que  j'en  eusse  laissé 
ilire , pour  en  prendre  soin  , eut  rompu  toute  la  chaleur  de  l'at- 
tention, et  rempli  l'auditeur  d'une  fécheusc  idée.  Pal  cru  plus 
à propos  de  les  dérober  à son  imagination  par  mon  silence , aussi 
bien  que  ie  iieu  précis  de  ces  quatre  scènes  du  premier  acte  dont 
je  viens  de  parier  ; et  je  m'assure  que  cet  artifice  m'a  si  bien 
réussi , que  peu  de  personnes  ont  pris  garde  à l’un  ni  à l’autre , 
et  que  la  plupart  des  spectateurs , laissant  emporter  leurs  esprits 
a ce  qu’ils  ont  vu  et  entendu  de  pathétique  en  ce  poème,  ne  se 
sont  point  avisés  de  réfléchir  sur  ces  deux  considérations. 

J’achève  par  une  remarque  sur  ce  que  dit  Horace,  que  ce 
qu’on  expose  à la  vue  touche  bien  plus  que  ce  qu’on  n’apprend 
que  par  un  récit  *, 

C’est  sur  quoi  Je  me  suis  fondé  pour  faire  voir  le  soufflet  que 
reçoit  don  Diègue,  et  cacher  aux  yeux  la  mort  du  comte,  afin 
d’acquérir  et  conserver  à mon  premier  acteur  l’amitié  des  au- 
diteurs , si  nécessaire  pour  réussir  au  théâtre.  L’indignité  d’un 
affront  fait  à un  vieillard  chargé  d’années  et  de  victoires , les 
jette  aisément  dans  le  parti  dé  l’offensé;  et  cette  mort,  qu’on 
vient  dire  au  roi  tout  simplement  sans  aucune  narration  tou- 
chante, n’excitè  pointen  eux  la  commisération  qu’y  eût  faH  nailre 
le  spectacle  de  son  sang,  et  ne  leur  donne  aucune  aversion  pour 
ce  malheureux  amant,  qu’ils  ont  vu  forcé,  par  ce  qu’il  devait  à 
son  honneur,  d’en  venir  à cette  extrémité,  malgté  l’Intérêt ét 
la  tendresse  de  sou  amour. 

, S 

‘ Segnius  (rritant  animas  demi$sa per  attreni , - ’ 

(^Mamqnre  sunt  ocuUs  siibjectaftdeUbtts.  ^ , 

De  Artc  porlicq, , V.  l»o 
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• EXTRAIT  DE  TITE  LIVE, 

Titus  Livius,  ub.  primo,  cap.  t.T  etseq. 

Bellum  utrinque  summa  ope  parabatur,  civtli  stmilUmum 
bello , prope  inter  parentes  natosque , Trojonam  utramque  pro- 
tem,  cum  Lavinium  ab  Troja,  ab  Lavinio  A.Iba,  ab  Albanorum 
sUrpe  regum  orinndi  Romani  esseot.  Eventas  tamen  belli  minus 
miserabilon  dimicationon  fecit,  quod  nec  acte  œrtatnm  est,  et 
tpctis  modo  dtrutis  aUerins  urbis,  duo  popnli  in  unum  confus  i 
sunt.  Albani  priores  ingenti  exercitu  in  agrum  Romanum  impetum 
fecere  : castra  ab  urbe  baud  plus  quiuque  milita  passuum  locant, 
fossa  circnmdant.  Fossa  Cluilia  ab  nomine  ducis  per  altquot  se- 
cula  appeliata  est,  donec  cum  rc  nomen  quoque  vetustate  abo- 
levit.  In  bis  castris  Cluilius  Àlbanus  rex  moritur.  Dictatorem 
Albani  Metium  Suffetium  créant.  Intérim  Tuilus  femx  præcipue 
morte  regis  magnumque  deorum  numen  ab  ipso  capite  orsum , in 
orane  nomen  Albanum  expetiturum  pœnas  ob  bellum  impium  dic- 
litans,  nocte  præteritis  hostium  castris,  infesto  exerdlp  in  agrum 
Albanum  pergit.  Ea  res  ab  slativis  excivit  Metium , is  ducit  exer- 
citum  quam  proxime  ad  hostem  potcst , inde  legatum  præmissuin 
■lundareTulIo  jubet,  priusquam  dimicent,  opus  essecolloquio  : si 
secumcoBgressusslt,  salis  scire  ea  se  allalurum,quæ  nihilo  minus 
ad  rem  Romanam,  quam  ad  Albanam  pertineant.  Haud  aspematus 
Tuilus,  tametsi  vana  afferrentur,  suos  in  aciem  ducit;  exeuntcontra 
et  Albani.  Postquam  instructi  utrinque stabant , cum  paucis  pro- 
ocrum  in  medium  dnces  procédant.  Ibi  infit  Albanus  : « Injurias , 
N et  non  redditas  res  ex  fœdere  quæ  repetit»  sunt  ; et , ego  regem- 
N nosteum  Cluilium  causam  hujasoe  esse  belli  audisse  videor , nec 
« te  dubito , Tulle , eadèm  præ  te  ferre.  Sed  si  vera  potins  quam 
« dietuspeciosadicendasunl,  cupido  imperii  duoscognatos  vici- 
•<  nosque  populos  ad  arma  stimulât  ; neque  recte  an  perperam 
« interpréter , fuerit  ista  dus  deliberatio  qui  bellum  susc^it  : 
« me  Albani gerendo  bello  dncem  creavere.  Illud  te.  Tulle , ino- 
» nitum  velim  ; Elmsca  res  quanta  circanos  teque  maxime  sit , 
« quo  propior  es  Voiscis , hoc  magis  scis  : mullum  illi  terra , plu- 
« rimum  mari  pollent.  Memor  esto , jam  cum  slgnum  pugnœ  dabis, 
« has  duas  actes  spectaculo  fore,  ut  fessos  confectosque,  simul- 
« victorem  ac  viclum  aggrediantur.  Itaque,  si  nos  dii  amant , 
« (|uoniam  non  contenu  liberlate  certa , in  dubiam  imperii , ser- 
« vitiique  aleam  imus,  ineamus  aliquam  viam  ,qua  utri  utris  im- 
<•  perent , sine  magna clade , sine  muito  sanguine  utriusque  popu  li 
« decerni  possit.  » Haud  displicrt  res  Tullo , quamquam  tum  in- 
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dole  auimi , tum  spe  victoriæ  ferocior  erat.  Quærentibus 
ulrinque ratio  initur,  cui  et  fortuna  ipsa præbuit  materiam. 

Forte  in  duolms  tum  exercitibus  erant  tergemioi  fratres , ner. 
ætate,  uec  vlribus  dispares.  Horatios  Curiatiosque  fuisse  salis 
constat , NEC  ferme  res  aNTtQUA  ALiÀ  EST  NOBiuoR  tamen  in  rv 
tam  Clara  Dominum  error  manet,  a>;ius  populi  Horatil,  utrius 
Cariaüi  (uerint.  Auctores  utroque  trahunt  : plures  tamen  inyenio, 
qui  Romanos  Horatios  vocent  : hosutsequar,  inclinât  animas. 
Cum  tergeminis  agunt  reges,  ut  pro  sua  quisque  patria  dimicet 
ferrô,  ibi  imperium  fore,  onde  Victoria  fuerit.  Nibil  recusatur,' 
tempos  et  locus  convenit  Priusquam  dimicarent,  fœdos  ictum 
inter  Romanos  et  Albanos  est  bis  legibus  : Ut  cujus  populi  dves  eo 
certamine  vicissent,  is  alteri  popuioeum  bona  pace  imperitaret... 

Fœdereicto,  tergrânini  (sicutconvenerat)  armacapiunt.  Cum 
iui  utrosque  abbortarentur,  deos  patrie» , patriam  ac  parentes , 
quiçquid  civium  domi,  quicquid  in  exercitu  sit,  illorum  tune 
arma , iilorum  intueri  manus , feroces  et  suople  ingenio , et  plehf 
adhortantium  vocibos,  in  medium  inter  duas  actes  procédant. 
Consederant  utrinque  pro  castris  duo  exercitus , pericüli  magis 
pnesentis,  quam  curœ  expertes  : quippe  imperium  agebatur, 
in  tam  paucorum  virtute  atque  fortuna  positum.  Itaqueerecti 
suspensique  in  minime  gratum  spectaculum  animo  intendun- 
tur.  Datur  signum  : iofestisque  arrois,  velut  acies,  terni  Juvencs 
magoorum  exercituum  animos  gerentes  eoncurrunt.  Nec  bis,  uec 
ilUs  periculum  suum  sed  publicum  imperium , servitiumque  ob- 
servator  animo,  futuraque  ea  deinde  patriæ  fortuna,  quam  ipsi 
- fecissent.  Ut  primo  statim  concursu  increpuere  arma,  micantes- 
que  fulsere  gladii,  horror  ingens  spectantes  perstringit,  et  neu- 
tre inctinata  spe,  torpebat  vox  spiritusque.  Consertis  deinde  ma- 
nibus,  cum  jam  non  motus  tantum  corporum , agitatioque  au- 
ceps  telorum  armorumque,  sed  vulneraquoque  et  sanguis  spec- 
taculo  essent, 'duo  Romani,  super  alium  alius,  vulneratis 
tribus  Aibanis,  expirantes  corruerunt.  Ad  quorum  casumeutn 
clamasset  gaudio  Albanus  exercitus , Romanos  legiones  Jam  spes 
tota,  nondum  tamen  cura  deseruerat,  exanimes  vice  unius , 
quem  très  Curiatii  cirpumsteterant.  Forte  b integer  fuit,  ul 
' universb  solus  nequaquam  par,  sic  adversus  singulos  ferox. 
Ergo  ut  segregaret  pugnam  eorum , capescit  fugam , ita  ratus 
secuturos,  ut  quemque  fulnere  affeclum  corpus  sineret.  Jam  ali- 
quantum  spatii  exeo  looo,  ubi  pognatum  est,  aufugerat,  cum 
respiclens  videtmagnis  iotervalib,  sequentes,  unum  haud  pro- 
cul  ab  sese  abesse , in  eum  magno  impetu  redilL  Et  dum  Alba- 
misexercitus  indamat  Curiatiu , uti  opem  ferant  fratri , Jam  Ho- 
ratius  C2FSO  boste,  Victor  secundam  pugnam  petebaL  Tune  clamore 
(qualb  ex  insperato  favoiUum  soleti  Romani  adjuvant  militem 
suum  : et  ille  defungi  preelio  festinat.  Prius  itaque  quam  aller. 
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qui  ni'c  procul  abcrat,  consequi  posset,  et  alt^rum  CurluUuni 
ronlicit.  Jamque  jequalo  Marte  singuli  supereranl,  sed  nec  spe, 
nec  viribus  pares  : alterum  intactum  ferro  corpas,  -et  gcmlnata 
Victoria  ferocem  in  certamen  teriium  dabant,  alter  (Gssuin  ¥Ul- 
nere , fessum  cursn  trahens  corpus , victusque  fratrom  ante  se 
strage , viclori  objlcitur  ho*ti.  Nec  illud  prœlium  fuit.  Romamis 
cxsuUans,  « Duos , Inquit , fratrum  manibus  dedi,  tertiuln  cau- 
« sæ  belll  hujusce,  ut  Romanus  Albano  imperet,  -dabo. -i» 
Male  sustinenti  arma  gladtuni  supernejugulo  deliglt,  jacentem 
spoliât.  Romani  ovantes  ac  gratuianles  Horatium  a^ipi&nt  : 

PO  majore  cum  gaudio , quo  propius  metum  res  tuerai.  Ad  sqiai- 
turam  inde  suorum  nequaquam  paribus ’animis  ■'vcrtunlur  : 
quippc  imperio  alteri  aucti , alteri  ditionis  alienss  facb.  Scpul- 
cra  exstant , quo  quisque  loco  cecidit  : duo  Romana  uno  ioco 
propius  Albam,  tria  Albana,  Romam  versus;  sed  distantialocis,  et 
ut  pugnatum  est 

Priusqum  Inde  digrederentur,  roganti  Metlo  ex  foedere  icto, 
quid  imperaret,  Imperat  Tullos , uli  javantulem  In  armls  ha» 
beat , usurum  se  eorum  ôpera,  si  bellum  cum  VejenUbus  foret; 

Ita  exercitus  inde  domos  abducti.  Prinoeps  Horatlus  ibat  terge» 
raina  spolia  præse  gerens,  cui  soror  virgo,  quœ  desponsata  uni 
ex Curiatiis tuerai,  obviamanleportamCapenam  fuit; cogniloque 
super  humeros  fratris  paludamento  sponsi,  quodipsa  confeoerat, 
soivit  crines,  et  flebitiler  nomine  sponsum  mortuum  appellat 
Movel  feroci  juvenl  animum  complorâllo  seroris  In  Victoria  sua  , 
tantoquc  gaudio  publie©.  Stricto  ttaque  gladio , slmul  verbis 
increpans,  transfigit  puellam.  n Abi  hinc  cum  fmmaturo  amore 
« ad  sponsum, inquit, obiilà  fratrum  mortuorum,  viviqoe,  obUla 
« patrtœ.  Sic  eat , quæcumque  Romana  lugebll  hostem.»  Atrox 
visum  id  facinus  patribus,  plebique , sed  recens  raerUum  facto 
obstabat  : tamen  raptus  in  jus  adregem.  Rex  ,ne  ipsetam  trisOs 
ingratique  ad  vulgus  judicll , aut  secundum  judlcium  suppllcil 
auctor  esset,  concllio  populi  advocato,  « Duumviros , inquit,  qui 
« Horatio  perduellionem  judicent  secundum  legem.Tacio.  U-x 
« horrendi  carminis  erat,  duumvlri  perduellionem  Judicent  Si 
« a duumviris  provocarit,  provocatione  certato  : si  Vincent, 

« caput  obnubile,  infeiiei  arborl  reste  suspendilo * verberato , 

« velintra  pomœrium,  vel  extra  pomœrium.  «Haclege  duumvlri  ’ 
creati',  qui  se  absolvere  non  rebantur  ea  lege  ne  Innoxium  qiri- 
dempôs8e.Gumcondemnassent,  tum  alter  ex  bis,  «P.Horati,  libi 
« perduelilonemjudlco,  inquit  : I , lictor,  colllga  manus.»  Acces- 
serat  lictor,  iBjiclebatque  laqueum;tum  Horatius , auctore  rulio, 
clemente  IcgU  interprète  : Provoco , inquit  lU  de  provocatione 
ccrtatùm'ad  pèpulum  est.  Motl  bomines  sunt  in  eo  Judicio,  ma- 
xime P.  Horatio  pâtre  proclamante  se  filiam  Jure  cæsamjumoa^  : 
niiU  esset,  palrio Jureinlilium  aniraadversurum  fuisse.  Oral)al 
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deinde,  dc  se,  quem  paalo  antecumcgregiastirpe  conspexissent, 
orbum  liberis  facerent.  Inter  hæc  senex  Juvenem  amplexus, 
spolia  Curiatiorum ttxa  eo  loco,  qui  nunc  Pila  Horatia  appeljatur, 
ostentans:  « Hunccine,  aiebat,  queni  modo  decoratum , ovan - 
« temque  Victoria,  incedentem  vidistis , Quirites , cumsab  furna  ^ 
X vinclum  inter  verbera  et  cruciatus  videre  poteslis?  quod  vix 
« Albanorum  oculi  tam  déformé  spectaculum  ferre  possent.  I , 

'<  lictor,  coliiga  manus,  quæ  p&ulo  ante  armàtæ,  imperium  populo 
X Romano  pepererunt.  I , capot  obnube  liberatoris  urbis  liujus  : 

■J  arborf  infelici  suspende:  verbera,  vel  intra  pomœrium , modo 
« inter  iUa  pila  et  spolia  hostium  : vel  extra  pomœrium,  modo 
« inter  sepulcra  Curiatiorum.  Quo  enim  ducere  hune  Juvenem 
« potestis,  ubi  non  suadeçoraeum  atanta  fœditate  supplicii  vindi- 
« cenl? »Non  tuiit  populus  nec  patris  lacrymàs,  nec  ipsius  parem 
in  Omni  periculo  animum  : absolveruntque  admiratlonc  magis 
virtutis,  quam  Jure  causæ.  Itaque  ut  cædes  manifesta  aliquo 
tamen  ptaculo  loeretnr,  imperatum  patri,  ut  tilium  expiaret 
pecunia  publica.  Is  quibusdan  piacularibos  sacriiiciis  factis,  quæ 
deinde  genti  Horatiœ  tradita  sont , transmisso  per  viam  tigilld, 
capite  adoperto,  velut  sùbjugum  misit  Juvenem  Id  hodiepublice 
i|unque  semper  refectum  manet  : sororium  tigillum  vocant. 
Horatiæ sepulcrum , quo  loco  corrucrat  icta,  constructum  pst 
saxo  quadralo. 
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(TORIACE , gentnhoaraie  d'Albe , amaot  de  Camille. 

VAJLÈRB , GhevaUer  romain  , amoureux  de  Camille, 

SABINE , femme  d’Uorace  etaæiir  de  Curiace. 

CAMILLE , amante  de  Curiace  et  sœur  d'Horace. 

JULIE , dame  romaine,  confidente  de  Sabine  et  de  Camille . 

FI.AV  I AN , soldat  de  l'arrnde  d’Albe. 

rnoCULE , soldat  de  l'armce  de  Rome.  ‘ . " - 

lai  scène  est  à Rome  ,dans  une  salle  de  la  maison  d'Horace. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

» ^ 

SABINE , JULIE. 

SABINE.  ' 

Approurez  ma  faiblesse , et  soufirez  ma  douleur  ; 

' Elle  n’est  que  trop  juste  en  un  si  grand  mallieiir  : 

> Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  or^es. 

L’ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages  ; 

Et  l’esprit  le  plus  mâle  et  le  moins  abattu 
Ne  saurait  sans  désordre  exercer  sa  vertu. 

Quoique  le  mien  s’étonne  à ces  rudes  alarme.4 , 

Le  trouble  de  mon  cceur  ne  peut  rien  sur  mes  larmes. 

Et,  parmi  les  soupirs  qu’il  pousse  vers  les  deux , 

Ma  constance  du  moins  règne  encor  sur  mes  yeux  : 

Quand  on  arrête  là  les  déi>laisirs  d’une  âme , , 

Sr  l’on  fait  moins  qu’un  homme , on  fait  plus  qu'une  Ibnitnc  ; 
Commander  à ses  pleurs  en  cdte  extrémité , 

' C'est  le  titre  que  Corneille  donna  toujours  à cette  tragédie.  Criui 
des  Horaces  a prévalu  depuis  dans  la  conversation  et  sur  les  afflehes 
des  spectacles.  Ainsi  l’usage  étend  son  empire  même  sur  des  objets 
ijui  ne  sont  pas  de  sa  compétence,  (P.^ 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  103 

CV»t  montrer  pour  le  sexe  assez  de  fermeté.  - ■ 

JULIE.  ' ’■ 

C’en  est  p^ut-ètre  assez  («our  une  àme  commuim 
Qui  du  moindre  péril  se  fait  une  infortune  ; \ 

Mais  de  cette  faiblesse  un  «;rabd  coeur  est  honteux  ; ' ’ ' ' 

Il  ose  espérer  tout  dans  un  succès  douteux.  - ' > ' 

l.es  deux  camps  sont  rangés  au  pied  de  nos  murailles  ; 

Mais  Rome  ignore  encor  comme  on  perd  des  batailles. 

Loin  de  trembler  pour  elle , il  lui  faut  applaudir  : 

Puisqu’elle  va  combattre,  elle  va  s’agrandir. 

Bannissez , bannissez  une  frayeur  si  vaine , ' 

Et  concevez  des  voeux  dignes  d’une  Romaine. 

SABINE. 

Je  suis  Romaine , hélas  1 puisque  Horace  est  Romain  : 

J’en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  sa  main  ; 

Mais  ce  noeud  me  tiendrait  en  esclave  enchaînée , ^ ' 

S’il  m’empêchait  de  voir  en  quels  lieux  je  suis  née. 

Albe , où  j’ai  commencé  de  respirer  le  jour, 

Albe , mon  cher  pays,  et  mon  premier  amour  ‘ ; 

Lorsque  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte , 

Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

Rome , si  tu  te  plains  que  c’est  là' te  trahir , ; 

Fais-toi  ^ ennemis  que  je  puisse  haïr  *.  . - . 'v. 

Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  et  la  nôtre , 

Mes  tixm  frères  dans  l’une,  et  mon  mari  dans  Tautre , - 
Puis-je  former  des  voeux , et  sans  impiété , 

Importuner  le  del  pour  ta  félicité?  a-- 

Je  sais  que  ton  État,  encore  en  U naissance,  . * 

Ne  saurait , sans  la  guerre , aiTermir  sa  puissance  ; 

Je  sais  qu’il  doit  s’accroître , et  que  tes  grands  destins 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  latins; 

Que  les  dieux  t’ont  promis  l’empire  de  la  terre , 

Et  que  lu  n’en  peux  voir  l’effet  que  par  la  guerre  : , 

Bien  loin'de  m’oi^ioser  à cette  noble  ardeur 
Qui  suit  l’arrêt  des  dieux  et  court  à ta  grandeur, 

• Vojiei  comme  ce»  ver»  »ont  wpérieur»  à ceux  du  commencement  : 
e’e»t  ici  an  sentiment  vrai;  il  n’y  a point  U de  lieux  commuas , point  de 
vaine»  sentence»,  rien  de  recherché,  ni  dan»  les  Idées,  ni  dan»  le» 
expressions.  Âlhe,  won  *h»T  paft,  est  la  nature  seule  qui  p.srle  : cette 
comparaison  de  Corneillê  avec  lui-mémc  formera  mieux  le  go,it  que 
tontes  les  dissertations  et  les  poétiques.  (V;, 

> Ce  vers  est  resté  en  prorerhe.  tVJ. 
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HORACE. 


Je  voudrais  déjà  voir  les  troupes  couronnf^s , 

D'un  pas  victorieux  francliir  Pyrénées. 

Va  jusqu’en  l’Orient  pousser  tes  bataillons; 

Va  sur  les  bords  du  BUin  planter  tes  pavillons  ; 

Fais  trembler  sous  tes  pas  les  colonnes  d’HcrcuIe , • 

Mais  respecte  une  ville  à qui  tu  dois  Bomulc. 

Ingrate , sou  viens-toi  que  du  sang  de  ses  rois 
Tu  tiens  ton  nom , tes  murs,  et  tes  premières  luis. 

Albe  est  ton  origine  ; arrête , et  considère 
Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère. 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphants; 

Sa  joie  éclatera  dans  l’beur  de  ses  enfants; 

Et , se  laissant  ravir  à l’amour  maternelle  ' , 

Ses  vœux  seront  pour  toi , si  tu  n’es  plus  contre  elle . 

JDLIB. 

Ce  discours  me  surprend , vu  que  depuis  le  temps. 

Qu’on  a contre  son  peuple  armé  nos  combattants , 

Je  vous  ai  vu  |K>ur  elle  autant  (Findifférence 
Que  si  d’un  sang  romain  vous  aviez  pris  naissance. 

J’admirais  la  vertu  qui  réduisait  en  vous  ' - 

Vus  plus  chers  intérêts  à ceux  de  votre  époux  ; 

Et  je  vous  consolais  au  milieu  de  vos  plaintes , 

Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

SABINE.  ' 

Tant  qu’on  ne  s’est  choqué  qu’en  de  légers  combats,  ■ 

Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à bas  *,  * 

Tant  qu’un  espoir  de  paix  a pu  flatter  ma  peine , 

Oui , j’ai  fait  vanité  d’être  toute  Romaine.  , . - 

Si  j’ai  vu  Rome  heureuse  avec  quelque  regret , . 

Soudain  j’ai  condamné  ce  mouvement  secret  ; 

Etsi  j’ai  ressenti,  dans  ses  destins  contraires,  . . 
Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères 

‘ Cette  phrase  est  équivoque.  Le  mot  de  ravir,  quand  il  sigiiillc /oie, 
ne  prend  point  u:i  datif  : on  n'est  point  ravi  à quelque  chose  ; c'est  un 
aolécisme  de  phrase.  ( V.) 

* Jeter  à bas  est  une  expression  familière  qui  ne  serait  pas  même 

admise  dans  la  prose.  Corneille  n’ayant  aucun  rival  qui  écrivit  avec 
noblesse , se  pérmettalt  ces  négligences  dans  les  petites  choses , et  s'a- 
bandonnait à son  génie  dans  les  grandes.  (V)  ( 

* I-i  Joie  des  succès  de  sa  patrie  et  d'iin  frère  peut-elle  être  appelée 

maiiçne  ' Elle  est  naturelle  : on  pouvait  dire , une  secrète )rle  en  faveur 
lie  mes  frères.  Ce  mot  de  mitliane  joiè  est  bien  plus  A sa  place  dans 
CCS  deux  admirables  vers  de  la  .Vort  de  Pompée  : > 
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ACTE  r,  SCENE  I.  toi 

Soudain , |)Our  l’étoufler  rappelant  ma  raison  ,• 

J’ai  pleuré  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maison. 

Mais  aujourd’lïui  qu’il  feut  que  l’tme  ou  l’autre  tombe , ' ' • 
Qu’Albe  devienne  esclave,  ou  que  Rome  succombe , 

Et  qu’après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 
Ni  d'obstade  aux  vainqueurs,  ni  d’espoir  aux  vaincus , 
J’aurais  pour  mon  pays  une  cruelle  haine, 

Si  je  pouvais  encore  être  toute  Romaine, 

Et  si  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux  , 

Au  prix  dotant  de  sang  qui  m’est  si  précieux. 

Je  m’atlaclie  un  peu  moins  aux  intérêts  d’un  hontnie; 

Je  ne  suis  point  pour  Albe , et  ne  suis  plus  poui  Rome  ; ' 

Je  crains  pour  l'une  et  l’autre  en  ce  dernier  elTort , 

Et  serai  du  parti  qu’affligera  le  sort.  ' . - • 

Égale  à tous  les  deux  jusques  à la  victoire  ' , 

Je  prendrai  part  aux  maux  sans  en  prendre  à la  gloire  ; 

Et  je  garde , au  milieu  de  tant  d’âpres  rigueurs , 

Mes  larmes  aux  vaincus  j et  ma  haine  aux  vaiiiquwirs  ». 

JOLIE.  ' 

Qu’on  voit  naître  souvent  de  pareilles  traverses  ^ ; 

En  des  esprits  divers , des  passions  diverses  1 
Et  qu’à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement  ! 

Son  frère  est  votre  époux , le  vôtre  est  son  amant  ; 

Mais  elle  voit  d’un  œil  bien  dilTérent  du  vôtre  ■ ' ' 

Son  sang  dans  une  armée , et  son  amour  dans  l’autre. 

Lorsque  vous  conserviez  un  esprit  tout  romain  , 

Uo«  maligne  joie  eu iou  cœuc  «'élevait. 

Dont  aa  gloire  Indignée  à neine’ le  aauvaii. 

II  faut  toi^oors  avoir  devant  les  jrenx  ce  passage  de  Bulleaa  ; 

n’uii  mot  mis  en  saplacecnaeigna  lé-ponvoir.  • ' 

C’est  ce  mot  propre  qui  distingue  les  orateurs  et  les  poCtc.s  de  cru» 
qui  ne  sont  que  diserts  et  versificateurs.  ( V.  ) 

‘ Égale  à n’est  pas  français  en  ce  sens.  L’auteur  veut  dire  juste  en- 
cert  tous  les  deux;  car  Sabine  doit  être  Juste , cl  non  pas  indifférente., 
(V.) 

» Elle  ne  doit  pas  haïr  son  mari , scs  enfants , s’ils  sont  victorieux  ; ce 
senUment  n’est  pas  permis  : elle  devrait  plutêt  dire  sans  haïr  les  rain- 
qaeurs.  (V.)  - • . < • 

J Le  lecteur  se  sent  arrêter  à ces  deux  vers .’  ce»  de  des  embarrassent 
l’esprit.  Traverses  n’est  point  le  mot  propre  : les  passions  Ici  ne 
sont  polnf  diverses.  Sabine  et  Camille  sc  trouvent  dans  ime  situation  à 
peu  près  seiüblablc.  Ijc  sens  de  l’autcurcst  probablement  que  les  mê/nes'- 
malheurs  produisent  quelgue/ois  des  sentiments  differents.  {V.  ) 


H(M»ACK. 
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sim  irrésoia , l«  sien  too4  incertain , 

De  la  moindre  mêlée  appréiiendait  l’orat^. 

De  tous  les  deux  partis  délestait  l’avantage , 

Au  malheur  des  vaincus  donnait  toujours  ses  pleurs. 

Et  nourrissait  ainsi  d’étemelles  douleurs. 

Mais  hier,  quand  elle  sut  qu’on  avait  pris  journée  ' , 

Et  qu’enfin  la  bataille  allait  être  donnée,  , .• 

Une  soudaine  joie  éclatant  sur  sou  front...  . . 

SABtae. 

Ah  ! que  je  crains , Julie , un  changement  si  prompt  ! 

. (lier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valère  * ; 

Pour  ce  rival , sans  doute,  elle  quitte  mon  frère  ; 

Son  esprit , ébranlé  par  les  objets  présents 
Ne  trouve  point  d’a^nt  aimable  après  deux  ans. 

Mais  excusez  l’ardeur  d’une  amour  fraternelle  ; 

Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  &it  craindre  tout  d’elle  : 

Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  légw  sqjet  *. 

Près  d’un  jour  si  funeste  ou  clomge  peu  d’objet.  . , 

Les  ânoes  rarement  sont  de  nouveau  blessées  ; 

Et  flans  un  ü grand  trouble  ou  a d’autres  pensées  : 

Mais  on  n’a  pas  aussi  de  si  doux  entretiens , 

Ni  de  contentements  qui  soient  pareils  aux  siens 
rvLie. 

Les  causes,  conune  à vous , m’en  sembieut  fort  obscures  ; 

Je  ne  me  satisfais  d’aucunes  conjectures.  , 

■ On  prend  jour,  et  on  ne  prend  point  journée,  parce  cpic  jour  sigiiüie 
temp$,  et  qfie  journée  aigaiHe  bjtaiUe.  La  jounidc  d’ivry,  latoorne^e 
du  Fontenoy.  (V.) 

* Hià',  est  toaioors  antoçu'd’hni  de  deux  lyUabes  ; U prononeiation 
■Mirait  trop  gênée  en  le  ialàaot  d'noe  seule,  comme  a'U  y avait  her . 
Belle  humeur  ne  peut  se  dire  que  dans  la  comédie.  (V.) 

^ Ces  deux  vers  apparliennent  plutôt  au  genre  de  la  comédie  qu’l  la 
tragédie.  (V.) 

« Ces  mois  font  voir  que  l'auteur  sentait  que  Salilne  a tort  ; mais  il 
valait  mieux  supprimer  ce.s  soupçons  de  Sabine  que  vouloir  les  JusUficr, 
puisque  en  elfet  Sabine  semble  se  contredire  en  prétendant  qne  Ca- 
mille a sans  doute  quitté  son  frère , et  en  disant  ensuite  que  les  Imes 
sont  rarement  blessées  de  nouveau.  Tout  cet  examen  du  sujet  de  la  joie, 
de  Camille  n’est  nullement  héroïque.  (V.j  ^ 

& Uals  on  o’a  pas  aussi  dé  si  doit  entretims , 

Ni  de  sontentonenu  qui  soient  psrsils  tus  siens, 

sont  de  la  comédie  de  ce  temps-J,!,  L’art  de  dire  noblement  IcspctUt- 
rhosrs  n'ét.ait  pas  encore  trouvé.  (V.) 
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Ad  K' I,  SCENE  11. 

C’est  assez  de  constance  en.  un  si  grand  danger 
Que  de  le  voir,  l’attendre , et  ne  pwnt  s’aflligér  ; 
liais  certes  c’en  est  trop  d’aller  jusqu’à  la  joie. 

SABINE. 

Voyez  qu’un  bon  génie  à propos  nous  l’envoie  '. 

Essayez  sur  ce  point  à la  faire  parier  ; 

Elle  vous  aime  assez  pour  ne  vous  rien  celer. 

Je  vous  laisse.  Ma  sœur,  entretenez  Julie  ’ : 

J’ài  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie  ; 

Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs , 

Cherche  la  solitude  à cacher  ses  soupirs 

SCÈNE  II. 

CAMILLE,  JULIE. 

CAMILLE. 

Qu’elle  a tort  de  vouloir  que  je  vous  eutretieuue  * 

Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  quela  sienne , 

Et  que,  plus  insensible  à de  si  grands  malheurs , 

A mes  tristes  discours  je  mêle  moins  de  pleurs  ? 
s De  pareilles  frayeurs  mon  âme  est  alarmée  ; 

Comme  elle  je  perdrai  dans  l’gne  et  l’autre  armée. 

Je  verrai  mon  amant,  mon  plus  unique  bien  ^ , 

■ Ce  tour  a TieiUI  : c'est  un  tnàlhenr  pour  U langue  ; U est  vif  et  aaht- 
rrl , et  mérite , Je  crois,  d’étre  Imité.  (V.) 

' Ma  soeur,  rntraieuea  Jnl>« , 

est  encore  de  la  comédie;  mais  11  y a ici  un  plus  grand  défaut,  c'est  qu'il 
semble  que  Camille  vienne  sans  aucun  Intérêt,  et  seulement  pour  faire 
conversation.  La  tragédie  ne  permet  pas  qu’un  personnage  paraisse  sans 
une  raison  bnpdrtante.  On  est  fort  dégoûté  aujonrd'bui  de  tontes  ces 
longues  conversations,  qui  ne  sont  amenées  que  pour  remplir  le  vide  de 
l'action , et  qui  ne  le  remplissent  pas.  U'alUeurs  pourquoi  s'en  aller 
quand  un  bon  génie  lui  envoie  Camille,  et  qu'elle  peut  s'éclaircir  7 (V,| 
^ Cela  n'eat  pas  français  : on  cherche  1a  aoUtode  pour  cacher  ses  sou- 
pirs , et  une  solitude  {iropre  à les  cacher.  Du  temps  de  Corneille,  pre.squ« 
personne  ne  s’étudiait  A parler  purement. 

Corneille  a ici  une  grande  attention  à lier  les  scènes , attention  In- 
connue avant  lui.  On  pourrait  dire  aeulement  que  Sabine  n'a  pas  une 
raison  assez  forte  pour  s'en  aller;  que  cette  sortie  rend  son  personnage 
plus  inutile  et  plus  froid  ; que  c'était  A Sabine , et  non  à une  confidente , 
à écouter  les  choses  importantes  que  Camille  va  annoncer. 

A Cette  formule  de  conversation  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tragé- 
die, où  iss  personnages  doivent,  pour  ainsi  dire,  parler  malgré  eux. 
emportés  par  la  passion  qnl  les  anime.  (V.) 

^ Plus  unique  ne  peut  se  dire  ; unique  n'admet  ni  de  plus,  ni  4r 
moins.  (V.) 
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flOHACE. 


Mourir  pour  sou  j>ays,  ou  détruire  le  mien; 

Kt  cet  objet  d’amour  devenir,  pour  ma  peine, 

Digue  de  mes  soupirs,  ou  digne  de  ma  haine. 

Hélas  ? 

«JLIE.  ' 

Elle  est  pourtant  plus  à plaindre  que  vous. 

On  peut  changer  d’amant , mais  non  changer  d’époux  ’. 
Oubliez  Curiace , et  recevez  Valère , 

Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire , 

Vous  serez  toute  nôtre  * , et  votre  esprit  ranis  • ' ' 

N’aura  plus  rien  à perdre  au  camp  des  ennemis. 

CAMILLE. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  légitimes , 

Kt  plaignez  mes  malheurs  sans  m’ordonner  des  crimes. 
Qiioiiprà  peine  à mes  maux  Je  puisse  résister. 

J’aime  mieux  les  souiïrir  que  de  les  mériter. 

JÜLIE. 

Quoi .'  vous  appelez  crime  un  change  raisonnable? 

CAMILLE. 

Quoi  ! le  manque  de  foi  vous  semble  pardonnable? 

JULIE.  ' . 

Envers  un  ennemi, qui  péut  nous  obliger?  . 

■ ' CAMILLE. 

D’un  sermenLsolennel , qui  peut  nous  dégager? 

JULIE.  - ' 

Vous  d^uisez  en  vain  une -chose  trop  claire  ; 

Je  vous  vis  encore  hier  entretenir  Valère , 

, Et  l’accueil  gracieux  qu’il  recevait  de  vous 
hui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux. 

• CAMILLE. 

Si  je  l’entretins  hier  et  lui  fis  bon  visage  , 

’ Ce  vers  porte  eDtIèrcmeDt  le  caractère  de  la  comédie.  Corneille,  en 
ayant  fait  plu.sleurs , en  conserva  souvent  le  style.  Cela  était  permis  de 
son  temps;  on  ne  distinguait  pas  assez  les  bornes  qui  séparent  le  fami- 
lier du  simple  : le  simple  est  nécessaire,  le  familier  ne  peut  être  soutferL 
{‘cut-étre  une  attention  trop  scrupuleuse  aurait  éteint  le  feu  du  géole  : 
mais,  après  avoir  écrit  avec  la  rapidité  du  génie , il  faut  rorriger  avec 
ia  Irnleur  scrupuleuse  de  la  critique.  ( V.  ) 

Vouj  sarez  tout^  ndtrr, 

li’est  pas  du  style  noble.  Ces  familiarités  étaient  encore  d'usago. 

(V-)  ...  . ' 

J Fnire  bon  visage  est  du  discours  le  plus  familier.  ( V.) 
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N’en  imaginez  rieii  qu'à  son  désavantage*'; 
lie  mon  contentement  un  autre  était  l’objet. 

Mais  pour  sortir  d’erreur  sacliez-en  le  sujet;  • - 

Je  garde  à Curiace  une  amitié  tnqi  pure 

Pour  souffrir  plus  longtemps  qu’on  m’estime  parjure.  . 

11  vous  souvient  qu’à  peiné  on  voyait  de  sa  sœur 
Par  un  heureux  hymen  mon  frère  possesseur,  . 

Quand , pour  comble  de  joie , il  obtint  de  mon  père  . 

Que  de  ses  chastes  feux  je  serais  le  salaire. 

Ce  jour  nous  fut  propice  et  funeste  à la  fois 

Unissant  nos  maisons , il  désunit  nos  rois  ; > 

Un  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre , 

Fit  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre  * , 

Nous  ôta  tout,  sitôt  qu’il  nous  eut  tout  promis;  , 

Et , nous  faisant  amants , B nous  fit  ennemis. 

Combien  nos  déplaisirs  parurent  lors  extrêmes  I , , 

Combien  contre  le  cid  il  vomit  de  blasphèmes!  . 

Et  combien  de  ruisseaux  coulèrentde  mes  yeux  ! » 

Je  ne  vous  le  dis  point , voua  vîtes  nos  adieux  ; ' 

"Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon 'Ame  : 

Vous  savez  pour  la  paix  quels  vœux  a faits  ma  flamme  ; 

Et  quels  pleurs  j’ai  versés  à chaque  événement , 

Tantôt  pour  mon  pays , tantôt  pour  mon  amant.  . . 

Enfin  mon  désespoir,  parmi  ces  longs  obstacles , , . _ • . . 

M’a  fait  avoir  recours  à la  voix  des  oracles. 

Écoutez  si  celui  qui  me  fut  liier  rendu  ; . ^ -, 

Eut  droit  de  rassurer  mon  esprit  iperdu.  , ' 

Ce  Grec  si  renommé , qui  depuis  tant  d’années  • \ 

Au  pied  de  l’Aventin  pi^t  nos  destiaées,  i. . . . . 

Loi  qu’ApoUoo  jamaisn’a  fait  parler  à faux,  • 

Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travâox  s 
« Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face  ; 

« Tes  vœux  sont  exaucés , elles  auront  la  paix , 

« Et  tu  seras  unie  avec  ton  .Curiace , 

« SanS'qa’aucun  mauvais  sort  t’en  sépare  jamais.  » 

-»Tc«tceU  éit  d’un  rtyle  on  pes  trop  bourgeois,  4Ui  éUtt  «dwl* 
alors.  . t ^ 

» Non-seulement  un  eipoirJM  par  terrt  ett  une  expression  viciense, 
mois  la  même  Idée  est  exprimée  tel  en  qnatro  façons  dUïérentes;  «e  qui 
est  un  vice  plus  grand.  U faut,  antantriu’on  le  peut;  éviter  ees  pteonas- 
mes  ; c’est  une  abondanea  stérllè  ! Je  ne  erois  paq  qu’tt  y en  aimn.seol 
exempte  dans  Racine.  (V.)  .. 

COR.x.  T.  I.  ' ’>  i,  m 
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Je  pris  sur  c«t  oracle  une  entière  assurauce; 

Et , comme  le  succès  passait  mon  espérauce , 

J’abandonnai  mon  âme  à des  ravissements 

Qui  passaient  les  transports  des  plus  lieureux  amaiita. 

Jugez  de  leur  excès  ; je  rencontrai  Valère,  . , . 

Et , contre  sa  coutume , il  ne  put  me  déplaire  ; 

11  me  paria  d’amour  sans  me  donner  d’ennui  : 

Je  ne  m’aperçus  pas  que  je  parlais  à hii  ; 

Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace 
Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  Curiace  ; 

Tout  ce  qu’on  me  disait  me  parlait  de  scs  feux  ; 

Tout  ce  que  je  disais  l’assnraitde  mes  vœux.  , 

Le  combat  général  aujourd’hui  se  hasarde  ; 

J’en  sus  hier  la  nouvelle , et  je  n’y  pris  pas  garde  ; 

Mon  esprit  rejetait  ces  funestes  ol^ets , 

Charmé  des  doux  pensera  d’hymen  et  de  la  {raix. 

La  nuit  a dissipé  des  erreurs  si  charmautes; 

Mille  songes  affreux , mille  images  sanglantes , 

Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  et  d’horreur, 

. M’ont  arraclié  ma  joie  et  rendu  ma  terreur. 

J'ai  vu  du  sang,  des  morts,  et  n’ai  rien  vu  de-suite 
Un  spectre , en  paraissant,  prenait  sondatn  la  fuite  ; 

Ils  s’effaçaient  l’un  l’autre;  et  chaque  illusion 
Redoublait  mon  elfroi  par  sa  confusion. 

• On  pourrait  faire  ici  une  réSexion  que  je  ne  hasarde  qu'avec  la  dé- 
fiance convenable  ; c’est  que  Camille  était  plus  en  droit  de  laisser  pandtre 
son  Indifférence  pour  Valére , que  de  l'écoutcr  avec  complaisance;  c'est 
qu’il  était  même  plus  naturel  de  lui  montrer  de  ta  glace,  quand  elle  se 
croyait  sdre  d’époaser  son  amant , que  défaire  bon  visage  à un  homme 
qui  lui  déplaît  ; et  enfla  ce  trait  raffiné  mhrque  plus  de  suhullté  que  de 
sentiment  ; U n'y  a rien  là  de  tragique.  Mais  ce  vers , 

Toat  cr  qne  Je  voysU  me  imiblsit  Curiace  , 

est  si  beau  qu’il  semble  tout  excuser.  ' ' ' 

Il  est  vrai  que  ce  petit  lucldent,  qui  ne  conahte  qne  dans  la  joie  qwe 
Camille  a ressentie , ne  produit  aucun  événement,  et  n’est  pas  néces~ 
suire  à la  pièce;  mais  II  produit  des  sentiments.  Ajoutons  qne  dans  un 
' premier  acte  un  permet  des  incidents  de  peu  d’Importaiice , qu’on  ne 
souffrirait  pas  dans  le  cours  d’une  intrigue  tragique.  ( V.  ) 

> Ce  songe  est  bcM , en  oc  qu’il  alarme  un  esprit  rassuré  par  un  ora- 
cle. Je  remarquerai  ici  qu’en  général  un  aonge,  aiittl  qu'un  oracle  , 
doit  servir  an  naud  de  la  pièce  ; tel  est  le  aonge  adhilratiin  d’Aibatle  : 
eHc  voit  un  enfant  en  songe , elle  trouve  ce  même  enfant  dans  le  tem- 
ple : e’est  là  que  Çurt  est  poussé  à sa  perfection. 
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Jt’LIE. 

C’est  en  contraire  sens  qu’un  songe  s’interprète. 

CAMILLE. 

Je  le  dois  croire  ainsi , puisque  je  le  souhaite  ; 

Mais  je  me  trouve  enün , malgré  tous  mes  sbuliaits. 
Ah  jour  d’une  bataille,  et  non  pas  d’une  paix. 

iOUË. 

Par  là  finit  la  guerre , et  la  paix  lui  succède. 

CAMILLE. 

Dure  à jamais  le  mal,  s’il  y faut  ce  remède  ! 

Soit  que  Rome  y succombe  ou  qu’Albe  ait  le  dessous , 
Cher  amant , n’attends  plus  d’ètre  un  jour  mon  époux 
Jamais , jamais  ce  nom  ne  sera  pour  un  homme 
Qui  soit,  ou  le  vainqueur,  ou  l’esclave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  se  présente  en  ces  lieux.’ 
Estce  toi , Curiace?  en  croirai-je  mes  yeux.’ 

SCÈNE  III. 

C’CRIACE,  CAMILLE,  JULIE. 
COBIACE. 

N’en  doute!  point , Camüle , et  revoyet  un  homme 
Qui  n’est  ni  le  vainqueur  ni  l’esclave  de  Rome  ; 

Cessez  d’appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers  ou  du  sang  des  Romains. 
J’ai  cru  que  vous  aimiez  assez  Rpme  et  la  gloire 
Pour  mépriser  ma  chaîne  et  haïr  ma  victoire; 

Et  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craignais  la  victoire  et  la  captivité... 

, CAMILLE. 

Curiace , il  suffit , je  devine  le  reste  : 

Tu  fuis  une  bataille  à tes  vœux  si  funeste , 

Et  ton  coeur,  tout  à moi , pour  ne  me  perdre  pas, 
Dérobe  à ton  pays  le  secours  de  ton  bras. 

Qu’un  autre  considère  ici  ta  raiommée,^ 

Et  te  blâme , s’il  veut , de  m’avoir  trop  aimée , 

Ce  n’est  point  à Camille  à t’en  raésesürocr  ; 

Plus  tcm  amour  parait , plus  elle  doit  t’aimer  ; 

Et , si  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t’ont  vu  naître , 
Plus  tu  quittes  pour  moi , plus  tu  le  fais  paraître. 
Mais  as-tu  vu  mon  père?  et  pcut-il  enduicr 


tl3 


HORACE. 


Qu’aimi  dans  sa  maison  tu  t’oses  retirer? 

Ne  préfère-t-il  point  l’État  à sa  famille? 

Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  sa  fille  ? 

Enfin  notre  bonheiir  est-il  bien  affermi? 

T’a-t-il  vu  comme  gendre , ou  bien  comme  ennemi  ? 

GOKUCE. 

11  m’a  TU  comme  gendre , avec  une  tendresse 
Qui  témoignait  asseï  une  entière  allégresse; 

Mais  il  ne  m’a  point  vu , par  une  traliison , 

Indigne  de  l’bonneur  d’entrer  dans  sa  maison.  ^ 

Je  n’abandotme  point  l'intérêt  de  ma  ville 
J’aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille. 

Tant  qu’a  duré  la  giierre , on  m’a  vu  constamment 
Aussi  bon  citoyen  que  véritable  amant. 

D’Albe  avec  mon  amour  j’accordais  la  querelle  ; 

Je  soupirais  pour  vous  en  combattant  pour  elle  ; - • - 

Et  s’il  fallait  encor  que  l’on  en  vint  aux  coups. 

Je  combattrais  pour  elle  en  swipirant  pour  vous. 

Ouf,  malgré  les  désirs  de  mon  âme  cliarmée, 

Si  la  guerre  durait , je  serais  dans  l’armée  : 

C’est  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès, 

La  paix  à qui  nos  feux  doivent  ce  beau  succès. 

CAHILI.E. 

La  paix  ! Et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle? 

JOLIE. 

Camille , pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle. 

Et  sachons  pleinement  par  quels  heureux  effets 
L’heure  d’une  bataille  a produit  cette  paix. 

CUKUCE. 

L’aurait-on  jamais  cm  ! Déjà  les  deux  armées , 

D’une  égale  chaleur  au  combat  animées , . 

Se  menaçaient  des  yeux , et , marchant  fièrement , 
N’attendaient , pour  donner,  que  le  commandement  ; 

Quand  notre  ^ctateur  devant  leâ  rangs  s’avance. 

Demande  à votre  prince  un  moment  de  silence; 

Et , l’ayant  obtenu  : « Que  faisons-nous , Romains , 

« Dit-il , et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ' ? 

> J'ose  dire  que , dans  ce  discours  Imité  de  TUe-Llve , l’auteur  fran- 
çais est  au-de.ssus  du  romain , plus  nerreu* , plus  touchant  ; et  quand 
on  songe  qu'il  était  gêné  par  la  rime,  cl  par  une  langue  embarrassée 
d’arUcIes,  et  qui  souffre  peu  d’inversions , qn’il  a surmonté  toutes  cea 
dltAcnltés , qu’il  n’a  employé  le  secours  d’auonne  épithète , que  rien 
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« Souffrons  que  la  raison  éclaire  enfin  nos  âmes  : 

« Nous  sommes  vos  voisins,  nos  filles  sont  vos  femmes, 

« Et  l’hymen  nous  a joints  par  tant  et  tant  de  nœuds , 

« Qu’il  est  peu  de  nos  fils  qui  ne  soient  vos  neveux  ; 

« Nous  ne  sommes  qu’un  sang  et  qu’un  peuple  en  deux  villes  ; 
« Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles , 

" Où  la  mort  des  vaincus  affaiblit  les  vainqueurs , 

" Et  le  plus  beau  triompheest  arrosé  de  pleurs  ? ' 

« Nos  ennemis  communs  attendent  avec  Joie 
" Qu’un  des  partis  défait  leur  donne  l’autre  en  proie , 

» Lassé , demi-rompu , vainqueur,  mais , pour  tout  fruit , ' 

" Dénué  d’un  secours  par  lui-même  détruit. 

" lis  ont  assez  longtemps  joui  de  nos  divorces  ’ ; ' ' 

" Contre  eu::  dorénavant  joignons  toutes  nos  forces , 

« Et  noyons  dans  l’oubli  ces  petits  différends 
« Qui  de  » bons  guerriers  font  de  mauvais  parents. 

« Que  si  l’ambition  de  commander  aux  autres 
« Fait  marcher  aujourd’hui  vos  troupes  et  les  nôtres , 

« Pourvu  qu’à  moins  de  sang  nous  voulions  l’apaiser, 

« Elle  nous  unira , loin  de  nous  diviser.  ’ - • 

« Nommons  des  combattants  pour  la  cause  commune  ^ 

« Que  chaque-penple  aux  siens  attache  sa  fortune  ; 

" Et , suivant  ce  que  d’eux  ordonnera  le  sort , 

« Que  le  faible  parti  prenne  loi  du  plus  fôrt  : ~ . 

« Mais,  sans  indignité  pour  des' guerriers  si  braves, 

« Qu’ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves , 

« Sans  honte , sans  tribut , et  sans  antre  rigueur 
« Que  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur 
« Ainsi  nos  deux  États  ne  feront  qu’un  empire.  » 

Il  semble  qu’à  ces  mots  notre  discorde  expire 
Chacun,  jetâhtles  yeux  dans  un  rang  ennemi,,  -■  , 
Reconnaît  un  beau-frère , un  cousin , un  ami  ; 

Ils  s’étonnent  comment  leurs  mains , de  sang  avides , 

Volaient , sans  y penser,  à tant  de  parricides , 

Et  font  paraître  un  front  couvert  tout  à la  fois 

n'arrete  Télociaente  rapidité  de  «on  discours,  c'est  là  qn'on  reconnaît 
le  grand  ComelUe.  U n'y  a que  tant  et  tant  de  nœudi  à reprendre. 
(V.) 

* Ce  mot  de  divorces,  s’il  ne  signifiait  que  des  qiiereUcs , sérail  im- 
propre : mais  ici  il  dénote  les  qnereDes  de  deux  peuples  unis;  et  par 
là  II  est  Juste , nouveau , et  excellent.  (V.) 


10. 


*14  HORACE.  . 

l>*fiorr«iir  pour  la  bataille,  et  d’ardeur  pour  ce  cliuia. 

Eutin  l’olTre  s'accepte , et  la  paix  désirée 
Sous  ces  conditions  est  aussitôt  jurée  : 

Trois  combattront  pour  tous  ; mais , pour  les  mieux  choisir. 
Nos  cheis  ont  voulu  prendre  uii  peu  plus  de  loisir  : 

Le  vôtre  est  au  sénat , le  nôtre  dans  sa  tente.  ■ . 

CAMILLE. 

U dieux , que  ce  discours  rend  mon  Ame  contente  ! 

CUBIACE. 

Dans  deux  heures  au  plus , par  un  commun  accord  , ' 

Le  sort  de  nos  guerriers  réglera  notre  sort. 

Cependant  tout  est  libre , attendant  qu'on  les  nomme  : 

Home  est  dans  notre  camp , et  notre  camp  dans  Rome  ; 
i)’un  et  d’autre  côté  l’accès  étant  permis, 

Cliacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis.  > -• 

Pour  mm , ma  passimi  m’a  fait  suivre  vœ  Trères  ; 

Et  mes  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères , 

t|ue  l’auteur  de  vos  jours  m’a  promis  à demain  ' . . 

Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main  *. 

Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à sa  puissance  î’ 

CAMILLE. 

Ijt  devoir  d'une  fille  est  dans  l’ubéissance. 

CUBIACE. 

Vevez  donc  recevoir  ce  doux  commandement  * , 

Qui  doit  mettre  le  comble  à mon  contentement. 

CAMILLE.  ' , 

.le  vais  suivre  vos  pas , mais  pour  revoir  mes  frères , 

Et  savoir  d’eux  encor  la  fin  de  nos  misères  ^ . . 

t 

■ yédemaÎH  est  trop  dn  SQIe  de  U comddie.  Je  faLs  souvent  cette  oli. 
serration  ; c’était  un  des  vices  du  tefnps.  La  .TopAontsAe  de-Malret  est 
tout  entière  daas  ce  style  ; et  Corneille  s'y  livrait  quand  les  grandes 
images  ne  Je  soutenaient  pas.  (V.) 

> te  bcnhmtr  tam  pareil  n’étatt  pas  si  lidicote  qu'aujourd’tmi.  r.e 
fut  Boileau  qui  proserlvlt  toutes  ces  exprèsslona  communes  de  sans 
pareil,  sans  seconde,  à nul  autre  pareil r à nulle  autre  seconde. 
(V.) 

^ Ce  vers  et  le  précédent  sont  de  pure  comédie  ; aussi  les  retroiire-t- 
on  mot  à mot  dans  la  comédie  du  Menteur  : mais  l’auteur  aurait  dû  les 
retrancher  d e la  tragédie  des  Horaees.  i V.  ) 

I 11  n'est  pas  inutile  de  dire  aux  étrangers  que  misère  est,  en  poésie, 
un  terme  noble,  qui  signifie  calamité,  et  non  pas  indiçence. 

Haeuhe  près  d'Ulysse  aeheva  sa  mtt'm 

Psttt-ètrele  davraUi  plus  humble  en  ma  maire. 

Bacwe.  fV.) 
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■ iUUG.  , ' . 

Atlez , cl  cependant  au  pied  de  nos  autels 
J’irai  rendre  pour  vous  grâces  aux  immortels. 


ACTE  SECOi\D. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HORACE,  CÜRI.VCE. 

CIJRUCE. 

Ainsi  Rome  n’a  point  séparé  son  estime  ; 

Kile  eAt  cm  faire  ailleurs  un  clmix  illégitime  : 

Cette  superbe  ville , en  vos  frères  et  vous , 

T ronve  les  trois  guerriers  qu’elle  préfère  à tous  ; 

Kt , ne  nous  opposant  d’autres  bras  que  les  vôtres , 

D’une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres  : ' •> 

Nous  croirons , à la  voir  tout  entière  en  vos  mains , 

Que  hors  les  fds  d’Horaoe  il  n’est  point  de  Romains. 

Ce  choix  pouvait  combler  trois  fbmilles  de  gloire^ 
Consacrer  hautement  leurs  noms  à la  mémoire  : 

Oui , l’honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix  , 

En  pouvait  à bon  titre  immortidiser  trois  ; 

Et  pui^ue  c’est  clies  vous  que  mon  heur  et  ma  nammc 
M’ont  fait  placer  nia  soeur  et  choisir  une  femme 
Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis  i 
Me  font  y prendre  part  autant  que  je  le  puis  : 

Mais  un  autre  intérêt  tient  ma  joie  en  contraiute , ' 

lU  parmi  ses  douceurs  mêle  beaucoup  de  crainte  : 

La  guerre  en  tel  éclat  a mis  votre  valeur, 

Que  je  tremble  pour  Albe  et  prévois  son  malheur  : ~ ^ 
Puisque  vous  combattez,  sa  perte  est  assurée; 

En  vous  faisant  nommer,  le  destin  l’a  jurée. 

Je  vois  trop  dans  ce  choix  ses  funestes  projets , 

Et  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  sujets. 

HOBACe. 

Loin  de  trembler  pour  Albe , il  vous  faut  plaindre  Rome , 
Voyant  ceux  <]ii’elle  oublie,  et  les  trois  (lu’elle  nomme. 


Ilfi 


HORACE. 


C’est  un  aveuglement  pour  èlle  bien  fatal 
D'avoir  tant  à choisir,  et  de  clioisir  si  mal. 

Mille  de  ses  enfants  beaucoup  plus  dignes  d’elle 
Pouvaient  bien  mieux  que  nous  soutenir  sa  querelle  ; 
Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil , 

La  gloire  de  ce  choix  m’euile  d’un  juste  orgueil  ; 

Mon  esprit  en  conçoit  une  mâle  assurance; 
J'oseesftérer  beaucoup  de  mon  peu  de  vaillance  ; 

Et  du  sort  envieux  quels  que  soient  les  projets , 

Je  ne  me  compte  point  pour  un  de  vos  sujets. 

Rome  a trop  cru  de  moi  ; mais  mon  Ame  ravie 
Remplira  son  attente , ou  quittera  la  vie. 

Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  est  vaincu  rarement; 

Ce  noble  désespoir  périt  malaisément. 

Rome,  quoi  qu’il  en  soit,  ne  sera  point  sujette. 

Que  mes  derniers  soupirs  n’assurent  madéfaite. 

CORIACE.  • ■ 

Hélas  I c’est  bien  ici  que  je  dois  être  plaint. 

Ce  que  veut  mon  pays,  mon  amitié  le  craint. 

Dures  extrémités , de  voir  Albe  asservie , - 
Ou  sa  victoire  au  prix  d’une  si  chère  vie. 

Et  que  l’unique  bien  où  tendent  ses  désirs  ~ 

S’achète  seulement  par  vos  derniers  soupirs  ! 

Quels  vœux  puis-je  former,  et  quel  bonheur  attendre  l 
De  tous  les  deux  cétés  j’ai  des  pleurs  à répandre; 

De  tous  les  deux  côtés  mes  désirs  sont  trahis. 

HORACE. 

Quoi  ! vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays  1 
Pour  on  cœur  généreux  ce  trépasa  des  charmes, 

La  gloire  qui  le  suit  ne  souffre  point  de  larmes  ; 

Et  je  le  recevrais  en  bénissant  mon  sort , 

Si  Rome  et  tout  l’État  perdaient  moins  en  ma  mort.  , 

, . ■ CURIACE. 

A vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre  ; 

Dans  un  si  beau  trépas  ils  sont  les  seuls  à plaindre  : 

La  gloire  en  est  pour  vous , et  la  perte  pour  mx  ; 

Il  vous  fait  immortel , et  les  rend  malheureux  : 

On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 

Mais  Flavian  m’apporte  ici  quelque  nouvelle. 


ACTE  n,  SCÈNE  IL'  ÎI7 

SCÈNE  IL 

HORACE,  CURIACE,  FLAVIAN. 

CURUCE. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix  ? 

' FLAVIAN.  , ' 

Je  viens  pour  vous  l’apprendre. 

CURIACE. 

' Eh  bien , qui  Mnt  les  trois  ? 

FLAVIAN. 

Vos  deux  frères  et  vous. 

CORIACE.  ' 

Qui  ? 

FLAVIAN. 

Vous  et  vos  deux  flores  \ 

Mais  pourquoi  ce  front  triste  et  ces  regards  sévères? 

Ce  choix  vous  déplatt-il  ? , ' 

■ CORIACE. 

Non , mais  il  me  surprend  ; 

Je  m’estimais  trop  peu  pour  un  honuenr  si  grand. 

FLAVIAN. 

Dirai-je  au  dictateur,  dont  l’ordre  ici  m’envoie , 

Que  vous  le  recevez  avec  si  peu  de  joie? 

Ce  morne  et  froid  accueil  me  surprend  à mon  tour. 

CORUCE. 

Dis-lui  que  l’amitié , l’alliance  et  l’amonr  . . • . 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces  ‘ ' 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces.  ■ 

FLAVIAN. 

Contre  eux  ! Ah  ! c’est  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots. 

CORIACE. 

Porte-lui  ma  réponse , et  nous  laisse  en  rqpos. 

< 

■ Ce  D’est  pas  ici  une  battologie  ; eette  répétition,  t>ou5  et  vos  de  tu 
frères,  est  sublime  par  la  sitoatiOD.  Voilà  la  première  scène  an  tbéâtre 
où  un  simple  messager  ait  fait  un  effet  tragique , en  croyant  apporter 
des  nouvelles  ordinaires.  J'ose  croire  que  c’est  la  perfection  de  l'arl . 
tV.) 
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SCÈNE  III. 

HORACE,  CURIACE. 

CURUCE. 

Que  désormais  le  ciel , les  enfers  et  la  terre 
Unissent  leurs  fureurs  à nous  faire  la  guerre , 

Que  les  hommes , les  dieux , les  démons  et  le  sort 
Préparent  contre  nous  un  général  effort  : 

Je  mets  à faire  pis , en  l’état  où  nous  sommes , 

Le  sort,  elles  démons,  et  les  dieux , et  les  hommes. 

Ce  qu’ils  ont  de  cruel , et  d’horrible , et  d’affreux , 

L’est  bien  moins  que  l’honneur  qu’on  nous  fait  à tous  deux. 

HORACE. 

Le  sort  qui  de  l’honneur  nous  ouvre  la  barrière 

Offre  à notre  constance  une  illustre  matière;  ^ . 

U épuise  sa  force  à former  un  malheur 
Pour  mieux  se  mesurer  avec  iTôtre  valeur  ' ; 

Et , comme  0 vmt  oi  nous  des  âmes  peu  conununes , 

Hors  de  l’ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes  *. 

Combattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous , 

Et  contre  un  inconnu  s’exposer  seul  aux  coups. 

D’une  simple  vertu  c’est  l’effet  ordinaire. 

Mille  déjà  l’ont  fait , mille  pourraient  le  faire  ; 

Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort , 

Qu’on  bnguerait  en  foule  une  si  belle  mort.  . . - 

Mais  vouloir  au  pubUc  immoler  ce  qu’on  aime , 

S’attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-méme , 

Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 

Le  frère  d’une  femme  et  l’amant  d’une  sœur  ; . . ' 

Et , rompant  tons  ces  nœuds , s’armer  pour  la  patrie 
Contre  un  sang  qu’on  voudrait  racheter  desa  vie  ; 

Une  telle  vertu  n’appartenait  qu’à  nous. 

■ Le  lort  iui  veut  te'mèturer  avec  la  valeur  parait  recherché  cl  peu 
natarel;  mais  (jae  ce  <iul  suit  est  admirable  ! (V.) 

a Hors  de  Tordre  comman  il  noue  fait  dee  fortunes. 

B’est  pas  une  expresaloa  propre.  Ce  mot  de  fortunes  au  pluriel  ne  doit 
Jamais  être  employé  sans  épithète  : bonnes  et  mauvaises  fortunes,, 
fortunes  diverses , mais  jamais  des  fortunes.  Cependant  le  sens  est  al 
beau , et  U poésie  a tant  de  privilèges , que  Je  ne  crois  pas  qtt'on  puisse 
condamner  ce  vers.  (V.) 
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ACTE  11,  SCÈNE  III. 

L’écUt  tle  son  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux , 

Et  peu  d’hommes  au  cœur  l’ont  assez  imprimée 
Pour  oser  aspirer  à tant  de  renommée. 

cunucE. 

Il  est  vrai  que  nos  noms  ne  sauraient  plus  périr. 

L’occasion  est  belle , il  nous  la  faut  chérir. 

Nous  serons  les  miroirs  d’une  vertu  bien  rare  : 

Mais  votre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare  ; 

Peu , même  des  grands  cœurs , tireraient  vanité 
D’aller  par  ce  chemin  à l’immortalité  : 

A quelque  prix  qu’on  mette  une  telle  fumée, 

L’obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Pour  moi , Je  l’ose  dire, et  vous  Pavez  pu  voir, 

Je  n’ai  point  consulté  pour  suivre  mon  devoir; 

Notre  longue  amiUé , l’àmonr,  ni  l’alliance , 

N’ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance  ; 

Et  puisque  par  ce  choix  Albe  montre  en  effet 
Qu’elle  m’estime  autant  que  Rome  vous  a fait  ^ , 

Je  crois  fhire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome  ; ' 

J’ai  le  cœur  aussi  bon,  mais  enfin  je  suis  homme  : 

Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang, 

Que  tout  le  mien  consiste  à tous  percer  le  flanc , 

Près  d’épouser  la  sœur,  qu’il  faut  tuer  le  frère , 

Et  que  pour  mon  pays  j’ai  te  sort  si  contraire. 

Encor  qu’à  mon  devoir  je  coure  sans  terreur, 

Mon  cœur  s’en  effarouche,  et  j’en  firémis  d’horreur; 

J’ai  pitié  de  moi-même,  et  jette  un  œil  d’envie 
Sur  ceux  dont  notre  guerrè  a consumé  la  vie , 

Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 

Ce  triste  et  fier  honneur  m’émeut  sans  m’ébranler  i 
J’aime  ce  qu’il  me  donne , et  je  plains  ce  qu’il  m’ête; 

Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute , 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n’être  pas  Romain , 

Pour  conserver  encor  quelque  chose  d’humain  ^ . 

- Albe  montre  en  effet 

Qn’elle  m'estime  entent  que  Rome  tous  a fait, 

n’est  pas  français.  On  peut  dire  en  prose,  et  pon  en  vers  : J'ai  dû  vaut 
etUmer  autant  que  je  fais,  ou  autant  que  je  le  fais:  mais  non  pas 
autant  que  je  vous  fais;  et  le  mot  faire , qui  revient  immédlatemeni 
«près,  est  encore  une  faute  ; mais  ce  sont  des  fautes  légères  qui  ne  peu- 
vent gâter  une  si  belle  scène.  ( V.  ) 

3 Cette  tirade  lit  un  effet  surpren.ant  sur  tout  le  public,  et  les  deux 
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HORACE. 


iioa.\CE.  • . . 

Si  vous  n’étes  Romain , soyez  digne  de  l’élre; 

El  si  vous  m’égalez , faites-le  mieux  parallre. 

La  solide  vertu  dont  je  lais  vanité 
N’admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermeté  ; 

Et  c’est  mal  de  l’honneur  entrer  dans  la  carrière 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 

Notre  malheur  est  grand  ; il  est  au  plus  haut  point  ; 

Je  l’envisage  entier;  mais  je  n’en  frémis  point  ; 

Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m’emploie , 

J’accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie  ; 

Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  sentiments. 

Qui , près  de  le  servir,  considère  autre  chose , 

A faire  ce  qu’il  doit  lâchement  se  disjwse  ; 

Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 

Rome  a choisi  mon  bras , je  n’examine  rien. 

Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 

Que  j’épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère; 

Et , pour  trancher  enfin,  ces  discours  superflus , 

Albe  vous  a nommé , je  ne  vous  connais  plus  ' . 

GURUCE.  , 

Je  vous  connais  encore , et  c’est  ce  qui  me  tue  ; 

Mais  cette  âpre  vertu  ne  m’était  pas  connue; 

Comme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point-  : 

Souffrez  que  je  l’admire  et  ne  l’imite  point. 

HORACE.  ■ , 

Non , non , n’embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte; 

Et , puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à la  plainte , , 

’ En  toute  liberté  goûtez  un  bien  si  doux. 

Voici  venir  ma  sueur  pour  se  plaindre  avec  vous. 

Je  vais  revoir  la  vôtre  et  résoudre  son  âme 
A se  bien  souvenir  qu’elle  est  toujours  ma  femme. 

derniers  vers  sont  devenus  un  proverbe , ou  plutôt  une  maxime  admira* 
We(V.) 

■ Aceamots, Jentvousconnals  plut,- Je  vous  connais  encore,  on 
récria  d’admiration;  on  n’avalt  Jamais  rien  vu  de  si  sublime  : Il  n’y  a 
pas  dans  Longin  un  seul  exemple  d’une  pareille  grandeur.  Ce  sont  ces 
traits  qui  ont  mérité  à Corneille  le  nom  de  grand , non-seulement  pour 
le  disUnguer  de  son  frère,  mais  du'reste  des  hommes.  Une  teHc  scène 
fait  pardonner  mille  défauts.  (V.) 
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ACTE  11,  SCÈNE  V.  I2t 

A vous  aimer  encor,  si  je  meurs  par  vos  mains , 

Et  prendre  en  son  malheur  des  sentiments  romains. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  CURIACE,  CAMILLE. 

HORACE. 

Avez-vous  su  l’état  qu’on  fait  de  Curiace  ' , 

Ma  sœur? 

CAMIELC. 

Hélas  ! mon  sort  a bien  changé  de  face. 

HORACE. 

Armez-vous  de  constance , et  montrez-vous  ma  sœur  ; 

Et  si  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur. 

Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d’un  frère , 

Mais  en  homme  d’honneur  qui  fait  ce  qu’il  doit  faire , 

Qui  sert  bien  son  pays , et  sait  montrer  à tous , 

Par  sa  haute  vertu , qu’il  est  digne  de  vous. 

Comme  si  je  vivais , achevez  rhyinénée  : . 

Mais  si  ce  fer  aussi  tranche  sa  destiné , , v. 

Faites  à ma  victoire  un  pareil  traitement , 

Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 

Vos  larmes  vont  coulek*,  et  votre  cœur  se  presse.  , 

Consumez  avec  lui  toute  cette  faiblesse , 

Querellez  ciel  et  terre,  et  maudissez  le  sort; 

Mais  après  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort. 

(r  Curiace.  ) 

Je  ne  vous  laisserai  qu’un  moment  avec  elle , 

Puis  nous  irons  ensemble  où  l’honneur  nous  appelle. 

SCÈNE  V. 

CURIACE,  CAMILLE. 

C.VMILLE.' 

Iras-tu , Curiace  ? et  te  funeste  honneur 
Te  plalt-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur.’ 

■ L’état  ne  ae  dit  plus , et  je  voudrais  qu'on  le  dit  : notre  langue  n’c.st 
pas  assez  rlcbc  pour  bannir  tant  de  termes  dont  Corneltio  s’est  servi 
heureusement.  (V.]"' 

11 
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HORACE. 


CCRIACE. 

Hélas  ! je  vois  trop  bien  qu’il  faut , quoi  que  je  fasse , 

Mourir,  ou  de  douleur,  ou  de  la  main  d’Horaee. 

Je  vais  comme  au  supplice  à cet  Ulustre  emidoi  ; 

Je  maudis  mille  fois  l’état  qu’on  fait  de  moi  ; 

Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qo’Albe  m’estime  ; 

Ma  flamme  au  désespoir  passe  jnsqnes  au  crime , 

Elle  se  prend  au  ciel , et  l’ose  quereller. 

Je  vous  plains , je  me  plains  ; mais  il  y faut  aller. 

CAMILLE. 

Non  ; je  te  connais  mieux , tu  veux  que  je  te  prie , 

Et  qu’ainsi  mon  pouvoir  t’excuse  à ta  patrie  ' . 

Tu  n’es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits  : 

Albe  a reçu  par  eux  tout  ce  que  tu  lui  dois. 

Autre  n’a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre  ; 

Autre  de  plus  de  morts  n’a  couvert  notre  terre 
Ton  nom  ne  peut  plus  croître,  il  ne  lui  manque  rien;  ’ 
Souffre  qu’un  autre  aussi  poisse  ennoblir  le  sien.  ' > 

ctnuACE.  •• 

Que  je  souffre  à mes  yeux  qu’on  ceigne  une  antre  tête 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m’apprête , 

Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à ma  vertu 
Qu’il  aurait  triomphé  si  j’avais  combattu  , 

Et  que  sons  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d’exploits  d’une  telle  infamie  ! 

Non , Albe , après  l’honneur  que  j’ai  reçu  de  toi , 

Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi  ; • - . 

Tu  m’as  commis  ton  sort , Je  t’en  rendrai  bon  compte , 

Et  vivrai  sans  reproche , ou  périrai  sans  honte. 

■ ' CAMILLE. 

Quoi  ! tu  ne  veux  pas  voir  qu’ainsi  tu  me  trahis  ! 

CORIACE.  ^ 

Avant  que  d’être  à vous  je  suis  à mon  pays. 

CAMILLE. 

Mais  te  priver  pour  lui  toi-même  d’un  beau-frère , 

* Mon  pouvQtr  t* excuse  à U patrie  , 

n’est  pas  français;  U faut  envers  ta  patrie , auprès  de  ta  patrie, 
(V.) 

* Cds  autre  ne  seraient  plus  soufferts.  Telle  est  la  tyrartnlc  de  l’asage  ; 
nul  autre  donne  peiit.etre  moins  de  rapidité  et  de  fôrec  au  discours. 
(V.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  V. 

Ta  soeur  de  son  mari  ! . • 

CURUCE. 

Telle  est  notre  misère , 

Le  choix  d’Albe  et  de  Rome  Ate  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  si  doux  de  beau-frère  et  de  soeur. 

CAMILLE. 

Tu  pourras  donc , cruel , me  présenter  sa  tête , 

Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête  ! 

CORIACE. 

U n’y  faut  plus  penser  zen  l’état  où  je  suis,  . 

Vous  aimer  sans  espoir,  c’est  tout  ce  que  je  puis. 

Vous  en  pleurez,  Camille  P - , 

CAMILLE. 

11  faut  bien  que  je  pleure  : 

Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure  ; 

Et  quand  l’hymen  pour  nous  allume  son  flambeau , 

11  l’éteint  de  sa  main  pour  m’ouvrir  le  tombeau. 

Ce  cœur  impitoyable  à ma  perte  s’obstine,  ' 

Et  dit  qu’il  m’aime  encore  alors  qu’il  m’assassine. 

CDRUCE. 

Que  les  pleurs  d’une  amante  ont  de  puissants  discours  ' !: 

Et  qu’un  bel  œil  est  fort  avec  un  tel  secours  ’ ! 

Que  mon  cœur  s'attendrit  à cette  triste  vue  ! . 

Ma  constance  contre  elle  à regret  s’évertue. 

N’attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs , 

Et  laissez-moi  sauver  ma  vertu  de  vos  pleurs  ; 

Je  sens  qu’elle  chancelle , et  défend  mal  la  place. 

Plus  je  suis  votre  amant , moins  je  suis  Curiace. 

Faible  d’avoir  déjà  combattu  l’amitié,  . ' ' /, 

Vaincrait-eUe  à la  fois  l’amour  et  la  [ntiéP 

■ Remarquez  qu'on  peut  dire  le  langage  des  pleua,  comme  on  ditfe 
Usnçage  des  geux;  pourquoi?  parce  que  les  regarda  et  les  pleurs 
expriment  le  sentiment  : mais  on  ne  peut  dire  le  discours  des  pleurs, 
parce  que  ce  mot  discours  tient  au  raisonnement.  Les  pleurs  n’ont 
point  de  discourt;  et , de  plus,  avoir  des  discours  est  un  barbarisme. 
(V.» 

> Ces  réactions  générales  font  rarement  un  bon  effet  { on  sent  que 
c'est  le  poste  qui  parle  : c’est  à U passion  du  personnage  A parler.  Un 
tel  tell  n’est  ni  noble  ni  conrenable  : 11  n’est  pasqnesUon  ici  de  savoir 
si  Camille  a un  b«l  ail,  et  si  un  bel  œil  est  fort;  U s’agit  de  perdre  noe 
femme  qu’on  adore , et  qu’on  va  épouser.  Retranchez  oes  quatre  pre- 
mier* vers , le  discours  en  devient  plus  rapide  et  pins  pathétique.  ( 
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1S4 

Allei,  ne  m'aimez  plus , ne  versez  plus  de  larmes , 

Ou  j’oppose  l’olTeiise  à de  si  fortes  armes  ; 

Je  me  défendrai  mieux  contre  votre  courroux , 

Et , pour  le  mériter,  je  n’ai  plus  d’yeux  pour  vous  . 
Vengez-vous  d’un  ingrat , punissez  un  volage  *. 

Vous  ne  vous  montrez  point  sensible  à cet  outrage! 

Je  n’ai  plus  d’yeux  pour  vous , vous  en  avez  |K>ur  moi  ! - , . - 
iLn  faut-il  plus  encor  ? je  renonce  à ma  fui. 

Rigoureuse  vertu  dont  je  suis  la  victime , 

Ne  peux-tu  résister  sans  le  secours  d’un  crime  ? 

CAMILLE. 

Ne  fais  point  d’autre  crime , et  j’atteste  les  dieux 
Qu’au  lieu  de  t’en  haïr,  je  t’en  aimerai  mieux 
Oui , je  te  chérirai , tout  ingrat  et  perfide , 

Et  cesse  d’adirer  au  nom  de  fratricide. 

Pourquoi  suis-je  Romaine , ou  que  n’es-tu  Romain  ? 

Je  te  préparerais  des  lauriers  de  ma  main  ; 

Je  t’encouragerais , au  lieu  de  te  distraire  ; • • . . 

Et  je  te  traiterais  comme  j’ai  fait  mon  frère. 

Hélas  I j’étais  aveugle  en  mes  vœux  aujourd’hui , 

J’en  ai  laR  contre  toi  quand  j’en  ai  fait  pour  lui. 

U revient  : quel  maliieur,  si  l’amour  de  sa  femme 
Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  Ame  ' ! 

SCÈNE  VI. 

HORACE , SABINE,  CURIACE , CAMILLE. 

CURIACC» 

Dieux  ! Sabine  le  suit  ! Pour  ébranler  mon  cœur. 

Est-ce  peu  de  Camille?  y jmgnez-vous  ma  sœur? 

‘ J'ose  penser  qn’ll  j a Ici  pins  d’artiObe  et  de  subtilité  que  de  natu- 
rel. On  sent  trop  que  Cnriace  ne  parle  pas  éérlcuscmenL  Ce  trait  de 
rhéteur  refroidit;  mais  Camille  répond  avee  des  sentiments  si  vrais , 
qo’eUe  couvre  tout  d’un  coup  ce  petit  défaut  (V.)  ^ 

S . . • Qutl  malbeurs  ti  rtmonr  de  m fctntne 

Ifepeut  non  plus  sur  lai  que  le  mien  sur  ton  èmef 

n'est  pas  français  ; la  grammaire  demande , ne  peut  pas  plus  sur  lui. 
Ces  deux  vers  ne  sont  pas  bien  faits.  Il  ne  tant  pas  s’attendre  à trouver 
dans  Corneille  la  pureté,  la  correction,  l'élégance  dn  stjle  : ce  mérite 
ne  fut  connu  que  dans  les  beaux  Jours  du  siècle  de  Louis  XIV,  C’est 
une  réflexion  que  les  lecteurs  doivent  faire  souvent  pour  jnstUler  Cor- 
netUe,  et  pour  excuser  Ia  mulUtude  des  notes  du  commentateur.  (V4-  ' , 
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ACTE  U,  SCÈNE  VI.  I2S 

Et , laissant  à ses  pleurs  vaincre  ce  grand  courage , 

L’araener>vous  ici  chercher  même  avantage  ? 

SABINE.  ^ 

Non , npn , mon  frère , non  ; je  ne  viens  en  ce  lieu 

Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu.  ' 

Votre  sang  est  trop  bon , n’en  craignez  rien  de  lâche , 

Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  se  fâche  ' ; 

Si  ce  malheur  illustre  ébranlait  l’un  de  vous , 

Je  le  désavouerais  pour  frère  ou  pour  époux. 

Pourrai-je  toutefois  vous  faire  une  prière 

Digne  d’un  tel  époux,  et  digne  d’un  tel  frère?  < ■' 

Je  veux  d’un  coup  si  noble  ôter  l’impiété , ' 

A l’honneur  qui  l’atteiid  rendre  sa  pureté , 

La  mettre  en  son^ éclat  sans  mélange  de  crimes  ; 

Enfin , je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes. 

Du  saint  nœud  qui  vous  joint  je  suis  le  seul  lien  : . ' / 

Quand  je  ne  serai  plus , vous  ne  vous  serez  rien. 

Brisez  votre  alliance , et  rompez-en  la  chaîne  ■ 

Et , puisque  votre  honneur  veut  des  effets  de  haine , ; . ' 

Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr  : 

Albe  le  veut , et  Rome  ; il  faut  leur  obéir. 

Qu’un  de  vous  deux  me  tue , et  que  l’autre  me  venge  ^ ; 

, Alors  votre  combat  n’aura  plus  rien  d’étrange , 

Et  du  moins  l’un  des  deux  sera  juste  agresseur, 

Ou  pour  venger  sa  femme , ou  pour  venger  sa  sœur. 

Mais  quoi  1 vous  souilleriez  une  gloire  si  belle , ' [ 

Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  qnereilc  : ' 

Le  zèle  du  pays  vous  défend  de  tels  soins  ; 

Vous  feriez  peu  pour  lui  si  vous  vous  étiez  moins 
Il  lui  faut , et  sans  haine , immoler  un  beau-frère. 

Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire  ; 

Commencez  par  sa  sœur  à répandre  son  sang , 

Commencez  par  sa  fenune  à lui  percer  le  flanc , 

Commencez  par  Sabine  à faire  die  vos  vies 

■ est  trop  faible^  trop  du  style  {amillcr.  (V.) 

* Quand  Sabine  vient  proposer  à son  frère  et  S son  mari  de  lui  donnpr 
1.1  mort , on  sait  trop  qu'ils  ne  le  feront  ni  l'un  ni  l’autre.  Ce  n’est  donc 
qu’une  vaine  déclamation  ; car  Sabine  ne  doit  pas  plus  le  demander  <■ 

qn’lls  ne  doivent  le  faire  ; c’est  un  remplissage  amené  par  des  sentiments  , 
peu  naturels.  ( La  H.) 

’ Ce  peu  et  ce  moins  font  un  mauvais  effet,  et  vous  vous  éHez  moins 
est  prosaïque  et  familier.  [V.)  . ^ "•  • • 
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II. 


HORACh. 


Un  digne  sacrifice  à vos  chères  patrira  : - : ' 

Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  ftuneux , ' ' ' 

Vous  d’Albe,  vous  de  Rome,  et  moi  de  toutes  deux. 
Quoi  I me  r^rvez-vous  à voir  une  victoire 
Où , pour  haut  appar^l  d’une  pompeuse  gloire  ' , 

Je  verrai  les  lauriers  d’un  frère  ou  d’un  mari 
Fumer  encor  d’un  sang  que  j’aurai  tant  chéri  ? 

Pounrm-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  âme , 

Satisfaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme , 
Embrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu  ? ' _ 

Non , noii , avant  ce  coup  Sabine  aura' vécu  ; 

Ma  mort  le  préviendra , de  qui  que  je  l’obtienne  ; 

Le  refus  de  vos  mains  y condamne  la  raieime. 

Sus  donc,  qni  vous  retient?  AUez,  coéurs  inhumains, 
J’aurai  trop  de  moyens  pour  y forcer  vos  mains 
Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupées , 

Que  ce  corps  au  mibeo  n’arrête  vos  épées  ; 

Et , malgré  vos  refus,  il  faudra  que  leurs  coups 

Se  fassent  jour  id  pour  aller  jusqu’à  vous. 

HORACE. 

O ma  femme! 


COBUCE. 

O ma  sœur  ! 

CAMILLE.  ' 

' Courage  ! ils  s’amollissent, 

SABINE.  . . 

Vous  poussez  des  soupirs  ! vos  visages  pâlissent  ! ' 

Quelle  peur  vous  saisit  ? Sont-ce  là  ces  grands  cœurs , 

Ces  héros  qu’Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs  ? 

HORACE. 

Que  t’ai-je  fait , Sabine?  et  quelle  est  mon  oITcnse , ■ 

Qui  l’oblige  à chercher  une  telle  vengeance? 

Que  t’a  fait  mon  honneur?  et  par  quel  droit  viens-tu 
Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu  ? 

Du  moins  contente-toi  de  l’avoir  étonnée. 

Et  me  laisse  achever  cette  grande  journée’. 

Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point  * ; 


tl«n  ?“eI<ne(ob  au  génie,  dans  le  fou  de  la  composi. 

coup.  (V  ) accompagnent  des  vers  qui  dUent  be,aii- 


Notre  malhcnrcnsc  rime  arrache  .quelquefois  de  cos  manrais  vers  . 
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ACTE  II,  SCÈNE  Vm. 

Aime  assez  ton  mari  pour  n’en  triompher  point  : 

Va-t’en , et  ne  rends  plus  la  victoire  douteuse  ; 

La  dispute  déjà  m’en  est  assez  honteuse. 

SoulTre  qu’avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

SAsme. 

Va , cesse  de  me  craindre  ; on'  vient  à ton  secours.  ‘ 

SCÈNE  VII. 

’ V • 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE,  SABINE,- 
CAMILLE. 

LE  VIEIL  HORACE.  ' , ‘ 

Qu’est-ce-ci , mes  enfants?  écoutez-vous  vos  flammes  * ? 

Et  perdez-vous  encor  le  tempsavecdes  femmes  * ? 

Prêts  à verser  du  sang , regardez-vous  des  pleurs  ? 

Fuyez  , et  laissez-les  déplorer  leurs  malheurs. 

Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d’art  et  de  tendresse  : * , 
Elles  vous  feraient  part  enfin  de  leur  faiblesse , 

Et  ce  n’est  qu’en  fuyant  qu’on  pare  de  tels  coups. 

SABINE. 

N’appréhendez  rien  d’eux , ils  sont  dignes  de  vous. 

Malgré  tous  nos  efforts , vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  souhaitez  et  d’un  fils  et  d’un  gendre  ; 

Et  si  notre  faiblesse  ébranlait  leur  honneur , 

Nous  vous  laissons  ici  pour  leur  rendre  du  cœur. 

Allons,  ma  sœur,  allons , ne  perdons  plus  de  larmes  ; 

Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  faibles  armes. 

Ce  n’est  qu’au  désespoir  qu’il  nous  faut  recourir.  - 
Tigres , allez  combattre  ; et  nous , allons  mourir.  , : - , 

SCÈNE  VIII. 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CÜRIACÈ. 
.HORACE. 

Mon  père , retenez  des  femmes  qui  s’emportent , , 

Us pasient  A la  favear  des  bons;  mais  ils  feraient  tomber  un  ouvrage 
médiocre  dans  lequel  Us  seraient  en  grand  nombre.  (V.) 

• (^'est-ce-ct  ne  se  dit  plus  anjourd'hul  que  dans  le  discours  familier. 
(V.)  , 

’ ^vec  des  fevunes  serait  comique  en  toute  autre  occasion  ; mais  j e 
ne  sais  si  celte  expression  commune  ne  va  pas  ici]usqu’A  la  noblesse, 
tant  elle  peint  bien  le  vteU  Horace.  (V.) 
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HORACE. 


Et , de  grâce , empèdiez  surtout  qu’elles  ne  sortent  : ‘ 

reur  amour  importun  viendrait  avec  édat 

par  des  cris  et  des  pleurs  troubler  notre  combat  ; 

Et  ce  qu’elles  nous  sont  ferait  qu’avec  justice 
On  nous  imputerait  ce  mauvais  artifice  ; 

L’honneur  d’un  si  beau  choix  serait  trop  adieté , 

Si  l’on  nous  soupçonnait  de  quelque  lâcheté. 

LE  VIEIL  HORACE. 

J’en  aurai  soin.  Allez  ; vm  frères  vous  attendent  ; 

Ne  pensez  qu’aux  devoirs  que  vos  pays  demandent 

CCRIACE. 

Quel  adieu  vous  dirai-je?  et  par  quels  compliments... 

LE  VIEIL  HORACE. 

Ah  ! n’attendrissez  point  ici  mes  sentiments  ; > 

Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes  ; 

Mon  coeur  ne  forme  point  de  pensers  assez  fermes  ; 

Moi-méme  en  cet  adieu  j’ai  les  larmes  aux  yeux  *. 

Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux 

J 

- ^ ^ ■ I,. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE^. 

SABINE.  . . - . 

Prenons  parti , mon  âme , en  de  telles  disgrâces 
Soyons  femme  d’Horace , on  soeur  des  Curiaces  ; 

Cessons  de  partager  nos  inutiles  soins  ; 

• Del  pays  ne  demandent  point  des  devoirs  ; la  patrie  Impose  des 
devoirs  ; eUe  en  demande  raccompUssement.  (V.) 

> Cette  larme  paternelle  qui  tombe  des  yeux  de  rinflexlble  vieillard 
louche  cent  fols  plus  que  leA  plaintes  superflues  des  deux  femmes.  On 
reconnaît  Ici  la  vdrltd  de  ce  qn’a  dit  Voltaire,  que  l’amour  n’est  point 
fait  pour  la  seconde  place.  (La  H.) 

3 J’al  cberché  dans  tous  les  anciens  et  dans  tous  les  théâtres  étrangers 
une  situation  pareille, un  pareil  mélange  de  grandeur  d’âme,  de  dou- 
leur, de  bienséance,  et  Je  ne  l’ai  point  trouvé:  Je  remarquerai  surtout 
que  chez  les  Grecs  II  n’y  a rien  dans  ce  goût.  ( V.) 

I Ce  monologue  de  Sabine  est  absolument  inutile , et  fait  languir  la 
plèr.e.  Les  comédiens  voulaient  alors  des  monologues.  La  déclamation 
approchait  du  chant,  surtout  celle  des  femmes;  tes  antcurs  avaient  cetlq 
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ACTE  UI,  SCÈNE  f.  m 

Souhaitons  quelque  chose , et  craignons  un  peu  moins. 

Mais , las  1 quel  parti  prendre  en  un  sort  Si  contraire? 

Quel  ennemi  choisir,  d’un  époux , ou  d’un  frère  ? 

La  nature  ou  l’amour  parie  pour  chacun  d’eux , 

Et  la  loi  du  devoir  m’attache  à tous  les  deux. 

Sur  leurs  hauts  sentiments  réglons  plutét  les  nôtres; 

Soyons  femme  de  l’un  ensemble  et  sœur  des  autres  ; 
RegardonsJeur  honneur  comme  un  souverain  bien; 

Imitons  leur  constance,  et  ne  craignons  plus  rien. 

La  mort  qui  les  menace  est  une  mort  si  belle. 

Qu’il  en  faut  sans  frayeur  alteudre  la  nouvelle. 

N’appelons  point  alors  les  destins  inhumains  ; • 

Songeons  pour  quelle  cause , et  non  par  quelles  mains  ; 
Revoyons  les  vainqueurs , sans  penser  qu’à  la  gloire 
Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire  ; 

Et , sans  considérer  aux  dépens  de  quel  sang 
Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  rang  * , • 

Faisons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  fàmille  : ^ ' 

En  l’une  je  suis  femme , en  l’autre  je  suis  fille  ; 

Et  tiens  à toutes  deux  par  de  si  forte  liens , 

Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 

Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m’envoie,  ' 

J’ai  trouvé  les  moyens  d’en  tirer  de  la  joie , 

Et  puis  voir  aujourd’hui  le  combat  sans  terreur , 

Les  morts  sans  désespoir,  les  vainqueurs  sans  horreur. 

Flatteuse  illusion , erreur  douce  et  grossière , 

Vain  effort  de  mon  àmc , impuissants  lumière , 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m'éblouir. 

Que  tu  sais  peu  durer,  et  tôt  t’évanouir  I 
Pareille  à ces  éclairs  qui , dans  le  fort  des  ombres , 

complaisance  pour  elles.  Sabine  s'adresse  sa  pensée , ta  retourne , ré. 
pétG  ce  qu’elle  a dit opposa  parole  S parole. 

En  Cane  Je  sols  femme,  en  l'autre  je  suis  fille.  . 

En  l'une  je  suis  fille , en  l'autre  je  suis  femme. 

Sonseons  pour  qaellr  eauee.et  non  par  quelles  mains.  , 

Je  songe  par  quels  bras,  et  non  pour  quelle  csuse. 

Les  quatre  derniers  vers  sont  plus  dans  la  paaslon.  (V.) 

■ n ne  s'agit  point  ici  de  rang  l’auteur  a voulu  rimer  à sanç.  Ia 
plus  grande  dlfflcalté  de  la  poésie  française  et  son  plus  grand  mérlle 
est  que  la  rime  ne  doit  Jamais  empêcher  d’employer  le  mot  propre. 
fV.) 
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Ponsseirt  un  jour  qui  fuit , et  rend  les  nuits  plus  sombres  ' . 
Tu  n’as  frappé  mes  yeux  d’un  moment  de  clarté  v 
Que  pour  les  abtmer  dans  plus  d’obscurité.  - - 

Tu  charmais  trop  ma  peine  ; et  le  ciel , qui  s’en  fâciie , 

Me  vend  déjà  bien  chw  ce  moment  de  rel&clie.  . . > 

Je  sens  mon  triste  cœur  percé  de  tous  les  coups 
Qui  m’étent  maintenant  un  frère,  ou  mon  époux. 

Quand  je  songe  à leur  mort , quoi  que  je  me  propose , 

Je  songe  par  quels  bras,  et  non  pour  quelle  cause , 

Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang  . 

Que  pour  considérer  aux  dépens  de  quel  sang. 

La  maison  des  vaincus  touche  seule  mon  âme; 

En  l’une  je  suis  fille , en  l’autre  je  suis  femme , 

Et  tiens  à tontes  deux  par  de  si  forts  liens , 

Qu’rm  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens. 

C’est  là  donc  cette  paix  que  j’ai  tant  souhaitée  f 
Trop  favorables  dieux , vous  m’avez  écoutée  ! 

Quels  foudres  Iancez>vous  quand  vous  vous  irrite/ , 

Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés? 

Et  de  quelle  façon  punissez-vous  i’oRense , 

Si  vous  traite/ ainsi  les  vorax  de  l’innocence? 

SCÈNE  II.  - 

, SABINE,  JULIE.  / - . 

SABIXE. 

En  est-ce  fait,  Julie?  et  que  m’apportez-vous  »? 

Est-ce  la  mort  d’un  frère,  ou  celle  d’un  époux  ? 

Le  funeste  succès  de  leurs  armes  impies 

De  tons  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties  ^ ? ' 

Et,  m’enviant  l’horreur  que  j’aurais  des  vainqueurs, 

> la  tragédie  admet  lea  métaphores,  mais  non  pas  les  fcomparalsons. 
pourquoi? parce  que  la  métaphore,  quand  efle  est  naturelle , apparUent 
à la  passion  ; les  comparaisons  s’appartiennent  qu’à  l’esprit.  (V.) 

> Autant  la  premlérescéne  a refroidi  les  esprits,  autant  cette  seconde 

les  échauffe;  pourquoi?  c’est  qu’on  y apprefld  quelqnechose  de  nouveau 
et  d’intéressant  : il  n’y  a point  de  vaine  déclamation , et  c’est  1&  le  grand 
art  de  la  tragédie , fondé  snr  U connaissance  du  cœur  humain , qui  veut 
toqjours  être  remué.  (V.)  , 

» HoiUe  ne  se  dit  plus , et  c’est  dommage  ; U ne  reste  plus  que  le  mol 
de  victime.  Plus  on  a de  termes  pour  exprimer  la  même  chose , plus  ta 
poésie  est  variée.  fV.) 
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Pour  tous  tant  qu’ils  étaiant  demande-tHl  mes  pleurs’ 

JULIE. 

Quoi  ! ce  qui  s'est  passé , vous  l’ignorez  encore? 

SABINE.  , 

Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  l’ignore  ? 

Et  ne  savez- TOUS  point  que  de  cette  maison 
Pour  Camille  et  ponr  met  l’on  fait  une  prison .’ 

Julie , on  nous  renferme , ou  a peur  de  nos  larmes  ; 

Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes,  » 

Et,  par  les  désespoirs  ‘ d’une  chaste  amitié. 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

JUUK. 

II  n’était  pas  besoin  d’un  si  tendre  spectacle; 

Leur  vue  à leur  combat  apporte  assez  d’obstai^le. 

Sitôt  qu’ils  ont  paru  prêts  à se  mesurer. 

On  a dans  Tes  deux  camps  entendu  murmurer  : 

A voir  de  tels  amis , des  personnes  si  proclies , 

Tenir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches , 

L’un  s’émeut  de  pitié  j l’autre  est  saisi  d’horreur. 

L’autre  d’un  si  grand  zèle  admire  la  fureur  ; 

Tel  porte  jusqu’aux  deux  leur  vertu  sans  égale , 

Et  tel  l’ose  nommer  sacrilège  et  brutale. 

Ces  divers  sentiments  n’ont  pourtant  qu’une  voix  ; 

Tous  accusent  leurs  chels , tous  détestent  leur  choix  ; 

Et , ne  pouvant  souffrir  un  combat  si  barbare , . , 

On  s’écrie,  on  s’avance,  enfin  on  les  sépare.  . / 

SABINE. 

Que  je  TOUS  dois  d’encens , grands  dieux , qui  m’exaucez  ! 

, JULIE.  , , - 

Vous  n’ëtes  pas,  Sabine,  encore  où  vous  pensez  ; 

Vous  pouvez  espérer,  vous  avez  moins  à craindre  ; 

Mais  il  vous  n»te  encore  assez  de  quoi  vous  plaüidre- 
En  vain  d’un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir  ; 

Ces  cruels  généreux  n’y  peuvent  consentir  : 

La  gloire  de  ce  choix  leur  est  si  précieuse , 


‘ On  n’emploie  pliu  aujaurd’bui  désespolna  pluriel;  U Tuit  pourtant 
un  très-bel  effet-  Mes  déplaisirs,  mes  craintes,  mes  douleurs , mes  en- 
nuis, dLient  plus  qi^e  mon  déplaisir , ma  crainte,  etc.  Pourquoi  ne  pour* 
ratt-on  pas  dire  mes  désespoirs,  comme  on  dit  mes  espérances  l Ne 
peut-on  pas  désespérer  de  plusieurs  choses , comme  on  péul  en  espérer 
plusieurs  ? (y.) 


HORACE. 


IM 

Et  charme  tellement  leur  Ame  ambitieuse, 

Qu’alors  qu'on  les  déplore  ils  s’estiment  heureux , 

Et  prennent  pour  affront  la  pitié  qu’on  a d’eux. 

Le  trouble  des  deux  camps  souille  leur  renommée  ; 

Ils  combattront  plutôt  et  l’une  et  l’autre  armée , 

Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d’autres  luis , 

Que  pas  un  d’eux  renonce  aux  honneurs  d’un  tel  choix. 
Sabine. 

Quoi  ! dans  leur  dureté  ces  coeurs  d’acier  s’obstineni  ! 

reuK. 

Oui  ; mais  d’autre  côté  les  deux  camps  se  mutinent, 

Et  leurs  cris , des  deux  parts  poussés  en  même  temps , 
Demandent  la  bataille , ou  d’autres  combattants. 

La  présence  des  chefs  à peine  est  respectée , 

Leur  pouvoir  est  douteux , leur  voix  mal  écoutée  ; . 

Le  roi  même  s’étonne  ; et , pour  dernier  effort':  - 
» Puisque  cliacnn , dit-il , s’échauffe  en  ce  discord  ' , - 
'<  Consultons  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée, 

« Et  voyons  si  ce  change  à leurs  bontés  agrée. 

» Quel  impie  osera  se  prendre  à leur  vouloir , 

« Lorsqu’au  un  sacrifice  ils  nous  l’auront  fait  voir  ? »• 

Il  se  tait , et  ces  mots  semblent  être  des  charmes  ; 

Même  aux  six  combattants  ils  arrachent  les  armes; 

Et  ce  désir  d’honneur  qui  leur  ferme  les  yeux , 

Tout  aveugle  qu’il  est , respecte  eucor  les  dieux. 

Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à l’avis  de  Tulle  ; 

Et,  soit  par  déférence , ou  par  un  prompt  scrupule , 

Dans  rune  et  l’autre  armée  on  s’en  fait  une  loi , 

Comme  si  toutes  deux  le  connaissaient  pour  roi 
Le  reste  s’apprendra  par  la  mort  des  victimes.  . 

' " SABINE. 

Les  dieux  n’avoueront  point  un  combat  plein  de  crimes  ; 

J’en  espère  beaucoup , puisqu’il  est  difléré , 

Et  je  commence  à voir  ce  que  j’ai  désiré. 

■ En  ce  discord  oc  sc  ditplu.i , mais  U est  à regretter.  (V.) 

’ C’est  une  petite  faute:  le  sens  est,  comme  si  toutes  deux  vouaient 
en  lui  leur  roi.  Connaître  un  homme  pour  roi  ne  ^gnlllepas  lere- 
connaftre  pour  son  souverain.  On  peut  connaître  un  homme  pour  roi 
«Ton  autre  pays  ; connaître  ne  veut  pas  dlrereeon»affre.(V.). 

1 . V K 
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ACTE  III,  SCÈNE  III.  I3S 

SCÈNE  III. 

CAMILLE  , SABINE , JULIE. 

SABINE. 

Ma  sœur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle 

CAMILLE. 

Je  peuse  la  savoir,  s’il  faut  la  nommer  telle; 

On  l’a  dite  à mon  père , et  j’étais  avec  lui. 

Mais  je  n’en  conçois  rien  qui  flatte  mon  ennui  : 

Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes  ; 

Ce  n’est  qu’un  plus  long  terme  à nos  inquiétudes; 

Et  tout  l’allégement  qu’il  en  faut  espérer , 

C’est  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu’il  faudra  pleurer. 

SABINE. 

Les  dieux  n’ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte. 

CAMILLE. 

Disons  plutôt , ma  sœur , qu’eu  vain  on  les  consulte. 

Ces  mêmes  dieux  à Tulle  ont  inspiré  ce  choix  ; 

Et  1a  voix  du  public  n’est  pas  toujours  leur  voix  ; 

Ils  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas  étages  % 

Que  dans  l’àme  des  rois , leurs  vivantes  images , 

De  qui  l’indépendante  et  sainte  autorité 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité. 

JULIE. 

C’est  vouloir  sans  raison  vous  former  des  obstacles , 

■ Au  lien  de  die , on  a imprimé  dite  dans  les  éditions  snivantes.  Die 
n'est  plus  qu’une  licence  ; on  ne  l'emploie  que  pour  la  rime.  Un»  bonne 
noMoelIeestdustjledp  la  comédie:  ce  n'est  U qu’une  trés-légére  inaUen. 
tlon.  Il  était  trés-alsé  à Corneille  de  mettre  : Ah!  ma  teeur,  apprenez 
unelteureuse  nouvelle,  et  d'exprimer  ce  petit  détail  autrement  : mais 
alors  ces  expressions  familières  étalent  tolérées  ; elles  ne  sont  devenues 
des  fautes  que  quand  la  langue  s’est  perfectionnée  ; et  c’est  A Corneille 
même  qn’clle  doit  en  partie  cette  perfecUon.  On  fit  bientôt  une  étude  sé- 
rieuse d’une  langim  dans  laquelle  11  avait  écrit  de  si  belles  choses.  (V.) 

> Dos  étages  est  bien  bas , et  la  pensée  n’est  que  poétique.  Cette  con- 
testation de  Sabine  et  de  Camille  parait  froide , dans  un  moment  où  l'on 
est  si  impatient  de  savoir  ce  qui  se  passe.  Ce  discours  de  Camille  semble 
avoir  un  autre  défaut:  ce  n’est  point  à une  amante  à dire  que  les  dieux 
inipirent  toujours  les  rois , qu'ils  sont  des  rayons  de  la  Divinité  ; c’est 
là  de  la  déclamation  d’un  rhéteur  dans  un  panégyrique.  Ces  contesta- 
tions de  Camille  et  de  Sabine  sont , h la  vérité , des  Jeux  d’esprit  un  peu 
froids  ; e’estun  gramdsnaUieor  que  le  peu  de  matière  que  fournit  la  pièce 
ait  ubiieé  l’autenr  à y mêler  ces  scènes  , qui , par  leur  inutilité , sont  tou- 
jours languissantes  (Y.) 
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Qiic  (le  chercher  leur  voix  ailleurs  qu’en  leurs  oracles; 

Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu , 

Sans  démentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu. 

CAHIU.B. 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre; 

On  l’entend  d’autant  moins  que  plus  on  croit  l’entendre , 
Et , loin  de  s’assurer  sur  un  pareil  arrêt , 

Qui  n’y  voit  rien  d’obscur  doit  croire  que  tout  l’est. 

SABINE. 

Sur  ce  qui  fait  pour  nous  prenons  [dus  d’assurance , 

Et  souffrons  les  douceurs  d’une  juste  espérance. 

Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à demi  ses  bras. 

Qui  ne  s’en  promet  rien  ne  la  mérite  pas  ; 

Il  empêche  souvent  qu’elle  ne  se  déploie; 

Et , lorsqu’elle  descend , son  refus  la  renvoie. 

' CAHIIXE; 

Le  ciel  agit  sans  nous  en  ces  événenoents, 

Et  ne  les  règle  point  dessus  nos  sentiments. 

JULIE. 

11  ne  vous  a fait  peur  que  pour  vous  faire  grâce. 

Adieu  : je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe  *, 
Modérez  vos  frayeurs;  j’espère  à mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d’amour  * , 

Et  que  nous  n’emploierons  la  (in  de  la  journée 
Qu’aux  doux  préparatifs  d’un  heureux  hyménée. 

SABINE. 

J’ose  enror  f espérer. 

. CAMILLE. 

Moi , je  n'espère  rien. 

JULIE. 

L’effet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 


, SCÈNE  IV. 


SABINE,  CAMILLE. 

SABINE. 

Parmi  nos  déplaisirs  souffrez  que  je  vous  blAme  ^ : 

> Ce  vers  de  comédie  démontre  rtnatUité  de  la  scène.  La  nécessité  de 
savoir  comme  tout  se  passe  condamne  tout  ce  froid  dialofpie.  ( V.)  - 

> Ce  disponrs  de  J ulte  est  trop  d’nne  soubrette  de  comédie-  (V.) 

* Cette  scène  est  encore  froide.  On  sent  trop  que  Sabine  et  Canillie  no 
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Je  ne  [mis  approuver  tant  de  trouble  en  votre  âme  : 

Que  feriez- vous , ma  soeur,  au  point  où  je  me  vois , 

Si  vous  aviez  à craindre  autant  que  je  le  dois , 

Et  si  vous  attendiez  de  leurs  armes  fatales 

Des  maux  pareils  aux  miens , et  des  pertes  ^ales? 

CAMILLE. 

' Parlez  plus  sainement  de  vos  maux  et  des  naiens  : 

Chacun  voit  ceux  d’autrui  d'un  autre  oeil  que  lœ  siens  ; 

Mais , à Inen  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plonge  -, 

Les  vôtres  auprès  d’eux  vous  sembleront  un  songe. 

La  seule  mort  d’fforace  est  à craindre  pour  vous. 

Des  frères  ne  sont  rien  à l’égal  d’un  époux  ; 

L’hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille  ' 

Nous  détache  de  celle  où  l’on  a vécu  fille  ; 

On  voit  d’un  œil  divers  des  nœuds  si  différents , 

Et  pour  suivre  un  mari  l’on  quitte  ses  parents  : 

Mais , si  près  d’un  hymen , l’amant  que  donne  un  père 
Nous  est  moins  qu’un  époux , et  non  pas  moins  qu’un  frère; 
Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  suspendus ■ 

Notre  choix  impossible , et  nos  vœux  confondus. 

Ainsi , ma  sœur,  du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes  ; 

Mais  si  le  ciel  s’obstine  à nous  persécuter. 

Pour  moi  j’ai  tout  à craindre , et  rien  à souhaiter. 

SABINE. 

Quand  il  faut  que  l’un  meure  et  par  les  raams  de  l’autre , 

C’est  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre 

J , 

sont  Uqae  pour  amuser  le  peuple  enatteodant  qu‘11  arrive  uu  événement 
Intéreasant;  elles  répètent  ce  qu’elles  ont  déjà  dIL  Corneille  manque  à 
la  grande  règle,  semper ad  evetilum /estinat ; mais  quel  homme  l'a  tou- 
jours observée?  J’avouerai  que  Shakspeareest,  de  tous  les  auteurs  tra- 
giques, celui  où  l’on  trouve  le  moins  de  ces  scènes  de  pure  conversa- 
Uon  : Uy  a presque  toujours  quelque  chose  de  nouveau  dans  chacune 
de  ses  scènes  ; c’est , à la  vérité , aux  dépens  des  règles  et  de  fa  blen- 
.séance  et  de  la  vraisemblance  ; c’est  en  entassant  vingt  années  d’événe- 
ments les  uns  sur  les  autres  ; e 'est  en  mêlant  le  grotesque  au  terrible  ; 
c'est  en  passant  d’nn  cabaret  à un  champ  de  bataille -,  et  d'un  cimetière 
à un  trène  ; mais  enfin  11  attache.  L’art  serait  d'attacher  et  de  surprendre 
toujours,  sans  aucun  de  ces  moyens  irréguliers  et  burlesques  tant  em- 
ployés sur  les  théâtres  espagnols  et  anglais.  (V.) 

‘ Il  faut  attache  d une  autre  JanUlle  : d’alUeun  ces  vers  sont  trop 
familiers.  (V.) 

* Ce  mot  seul  de  raisonnement  est  la  condamnation  de  cette  scène  cl 
de  toutes  celles  qui  lui  ressemblent.  Tout  doit  être  action  dans  une  tra- 
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Quoique  ce  soient , nia  sœur,  des  nœuds  bien  difTéreiita , 

C’est  sans  les  oublier  qu’on  quitte  ses  parents  : 

L’hymen  n’elTace  point  ces  profonds  caractères  ; 

Pour  aimer  uu  mari , l’on  ne  liait  pas  ses  frères  ; 

La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits  ; 

Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 

Aussi  bien  qu’un  époux  iis  sont  d’autres  nous-mêmes  ; 

Et  tous  maux  sont  pareils  alors  qu’ils  sont  extrêmes  ' ; 

Mais  l’amant  qui  vous  charme  et  |iour  qui  vous  brûlez 
Ne  vous  est,  après  tout,  que  ce  que  vous  voulez  ; 

Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie, 

En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie. 

Ce  que  peut  le  caprice , osez-le  par  raison  , 

Et  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison  : 

C’est  crime  qu’opposer  des  liens  volontaires 
A ceux  que  la  naissance  a rendus  nécessaires. 

Si  donc  le  ciel  s’obstine  à nous  persécuter. 

Seule  j’ai  tout  h craindre,  et  rien  à souhaiter  ; 

Mais  pour  vous , le  devoir  vous  donne , dans  vos  plaintes , 

Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes. 

CAMILLE. 

Je  le  vois  bien , ma  sœur,  vous  n’aimâtes  jamais  ; 

Vous  ne  connaissez  ]ioint  ni  i'aiaour  ni  ses  traits  ’ : 

On  peut  lui  résister  quand  ii  commence  à naître , 

Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s’est  rendu  maître. 

Et  que  l’aveu  d’un  père,  engageant  notre  foi, 

A fait  de  ce  tyran  un  légitime  roi  : 

Il  entre  avec  douceur,  mais  il  règne  par  force  * ; 

Et , quanrl  Tâmc  une  fois  a goûté  son  amorce , 

Zédie;  non  que  chaque  scène  doive  être  un  événenent,  mais  chaque 
scène  doit  servir  A nouer  ou  A dénouer  l’intrigue  ; cbaqiié  discours  doit 
être  préparation  ou  obstacle.  C’est  en  vain  qu’on  cherche  A mettre  des 
contrastes  entre  les  caractères  dans  ces  scènes  inutiles , si  ces  contras- 
tes ne  produisent  rien.  (V.) 

• Ce  bean  vers  est  d’une  ^ande  vérité;  mais  les  quatre  qui  suivent 
sont  des  vers  comiques,  qui  gâteraient  la  plus  belle  tirade.  (VJ  1 

> Ce  point  est  de  trop  ; U faut  ; f'otu  neeonnaluei  ni  l’amour  ni  $e$ 
traits.  (V.) 

> Ces  maximes  détachées , qui  sont  un  défaut  quand  la  passion  doit 
parler,  avalent  alors  le  mérite  de  la  nouveauté  ; on  s'écriait  : C’est  con- 
naître le  eaur  humain  t Mais  c’est  le  connaître  bien  mieux  que  de  faire 
dire  en  sentiment  ce  qu’on  n’exprimait  guère  alors  qu’en  scnteiiccs , di  - 
iaut  éblouissant  que  les  auteurs  imitaient  dc,Sénèque.  (V.) 
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ACTE  IH,  SCÉNK  V.  JJ7 

Vouloir  ue  plus  aimer,  c’est  cc  qu’elle  ne  peuè. 

Puisqu’elle  ne  iHîUt  plus  vouloir  que  ce  qu’il  veut’  : 

Ses  chaînes  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belles 

> . 1 V 

SCÈNE  V.  ' 

LB  VIEIL  HORACE , SABINE , CAMILLE. 

LE  VIEIL  nOJlACE.  • 

Je  viens  vous  apporter  <le  fâcheuses  nouvelles  ^ , 

Mes  filles  ; mais  en  vain  je  voudrais"  vous  celer 
Ce  qu’on  ne  vous  saurait  longtemps  dissimuler  : 

Vos  frères  sont  aux  mains , les  dieux  ainsi  ronloniionl 

SABINE. 

Je  veux  bien  l’avouer,  ces, nouvelles  m’étonnent  ; 

Et  je  m’imaginais  dans  la  Divinité 

Beaucoup  moins  d’injustice , et  bien  plus  de  bonté.  ’ ' 

Ne  nous  consolez  point  : contre  tant  è’infortuné 
La  pitié  parle  en  vain , la  raison  importune. 

Nous  avons  en  nos  nminslafin  de  nos  douleurs , 

Et  qui  veut  bien  mourii  peut  braver  les  malheurs. 

Nous  pourriops  aisément  faire  en  votre  présence 
De  notre  désespoir  une  fausse  ‘•onstance  ; 

Mais  quand  on  peut  saus  honte  é»re  sans  fermeté , ' ' 

L’affecter  au  dehors , c’est  une  lâcheté  ^ ; / 

L’usage  d’un  tel  art , nous  le  laissons  aux  hommes , 

Et  ne  voulons  passer  que  pour  ce  que  nous  sommes. 

Nous  ne  demandons  point  qu’un  courage  si  fort  • 

S’abaisse , à ilotre  exemple  , à se  plaindre  du  sort. 

Recevez  sans  frémir  ces  mortelles  alarmes  ; ' ' 

Voyez  couler  nos'pleurs  sans  y mêler  vos  larmes; 

Enfin , pour  toute  grâce , en  de  tels  déplaisirs , ' ' 

' Ces  deux  peut,  ces  syllabes  dores , cos  mooosyllabes  veut  et  peur. 
et  cette  Idée  de  vouloir  oe  que  l'amour  veut,  Comme  s’il  était  quesUon 
Ici  du  dieu  d’amour,  tout  cela  constitue  deux  des  plus  mauvais  vers  qu’on 
piH  faire  ; et  e’étsitde  tels  vers  qu’il  fa  liait  corriger.  (V.) 

> Toute  cette  scène  est  ce 'qu’on  appeUe  du  remplissage  ; défaut  insup- 
portable, mais  devenu  presque  nécessaire  dans  nos  tragédies,  qui  sont 
toutes  trop  longues , à l’exception  d’un  très-petit  nombre.  (V.) 

^ Comme  l’arrivée  du  vieil  Horace  rend  la  vie  au  théâtre  qui  languis- 
sait ! quel  moment  et  quelle  noble  simplicité  ! 

t Ces  sentences  et  ces  raisonnements  sont  bien  mal  placés  dans  no 
moment  si  douloureux  ; e'es^  là  le  poCte  qui  parle  et  qui  raisonne,  (V.) 
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• HORACE, 


Gardez  votre  constance , et  soufTrez  nos  soupir». 

LE  VIEtL  HORACE. 

Loin  de  blâmer  les  plairs  que  je  vous  vois  répandre  , 

Je  crois  &ire  beaucoup  de  m’en  pouvoir  défendre , 

Et  céderais  peut-être  à de  si  rudes  coups 
Si  je  prenais  ici  même  intérêt  que  vous  : 

Non  qu’Albe  par  son  choix  m’ait  fait  haïr  vos  frères , 

Tous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères  -, 

Mais  enfin  l’anutié  n’est  pas  du  même  rang, 

^ Et  n’a  point  les  effets  de  l’amour  ni  du  sang  ; 

Je  ne  sens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 
Sabine  comme  soeur,  Camille  comme  amante  : 

Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis , 

Et  donne  sans  r^ret  mes  souliails  à mes  fils. 

Il»  sont , grâces  aux  dieux , dignes  de  leur  patrie  ; , 

Aucun  étonnement  n’a  leur  gloire  flétrie  ; 

Et  j’ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié , . ' 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refusé  la  pitié. 

Si  par  quelque  (âiblesse  ils  l’avaient  mendiée , ' 

Si  leur  haute  vertu  ne  l’eût  répiKliée , 

Ma  main  bientût  sur  eux  m’eût  vengé  hautement  ' 

De  l’affront  que  m’eût  fait  ce  mol  consentement. 

Mais  lorsqu’en  dépit  d’eux  on  en  a voulu  d’autres , 

Je  ne  le  cèle  point , j’ai  joint  mes  voiux  aux  vôtres. 

Si  le  ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  Voix  , ’ - . 

Albe  serait  réduite  à faire  un  autre  choix  ; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  Horaces 
Sans  voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Curiaces , 

Et  dé  l’événement  d’un  combat  plus  humain 
, Dépendrait  maintenant  l’honneur  du  nom  romain  : 

La  prudence  des  dieux  autrement  en  dispose  ; 

Sur  leur  ordre  éternel  mon  esprit  se  repose  : 

Il  s’arme  en  ce  besoin  de  générosité , ■ ~ 

Et  du  bonheur  publie  fait  sa  félicité. 

Tâcliez  d’en  faire  autant  pour  soulager  vos  peines 
Et  songez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  : 

Vous  l’êtes  devenue , et  vous  l’êtes  encor  ; 

• Ce  dlsconn  du  vieil  Horace  est  plein  d’un  art  d'autant  plus  beau , 
({u’U  ne  parait  pas  : on  ne  voit  que  ta  hauteur  d’un  Romain,  et  la  chaleur 
d’un  vieillard  qui  préfère  l’honneur  A la  nature.  Mais  cela  même  prépare 
to*il  ce  qn’ll  dit  dans  la  scène  sulranfe;  c'eat  là  qu’e.st  le  vrai  génie.  fV.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI. 

üir  si  glorieux  Ülre  est  un  digne  trésor. 
tJn  jour,  iiD  jour  Tiendra  que  par  toute  la  terre 
Rome  sefera  craindre  à l’^al  du  tonnerre , 

Et  que , tout  TtiniTers  tremblant  dessous  ses  lois  ; 
Ce  grand  nom  deviendra  l’ambition  des  rois  ; 

Les  dieux  à notre  Énée  ont  promis  cette  gloire. 

SCÈNE  VI. 


^ CE  VIEIL  HORACE,  SABINE,  CAMILLE,  JULIE. 


LE  VIEIL  HORACE. 

Nous  venez-vous,  Julie,  apprendre  la  victoire.^ 

. JOUE.  ' r 

Mais  plutôt  du  combat  les  funestes  eiîets. 

Rome  est  sujette  d’Albe , et  vos  fils  sont  défaits  ; 

D«  trois  les  deux  sont  morts.,  son  époux  seul  Vous  reste. 

LE  VIEIL  BORAdE. 

O d’un  triste  combat  effet  vraiment  funeste  ! 

Rome  est  sujette  d’Albe , et  pour  l’en  garantir 
Il  n’a  pas  employé  jusqu’au  dernier  soupir  1 
Non , non , cela  n’est  point , on  vous  trompe,  Julie  ; 

Rome  n’est  point  sujette , on  mon  fils  est  sans  vie  : - 

Je  connais  mieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 


JULIE. 

--  Mille , de  nos  remparts,  comme  moi  l’ont  pu  voir. 

Il  s’est  fût  admirer  tant  qu’ont  duré  ses  frères  ; ■ ' . 

Mais , comme  il  s’est  vu  seul  contre  trois  adversaires 
Près  d’être  enfermé  d’eux , sa  fuite  l’a  sauvé.  ^ 

LE  VIEIL  HORACE.'  , 

Et  nos  soldats  trahis  ne  l’ont  point  achevé  ! ' 

Dans  leurs  rangs  à ce  lâche  ils  ont  donné  retraite  T 

JOUE.  . ‘ ' , ‘ 

Je  n’ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

CAMILLE.  . . 

O mes  frères! 


LE  VIEIL  HORACE. 

’ï’out  b(^ , ne  les  pleurez  pas  tous  ; 
Deux  jouissent  d’un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte  ; 
La  gloire  de  leur  qiort  qj'a.payé  de  leur  perte  : 
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HORACE. 


Ge  bonlieur  a suivi  leur  courage  iovaincu  ‘ , 

Qu’ils  ont  va  Rome  libre  autant  qu’ils  ont  vécu , . 

Et  ne  l’auront  point  vue  obéir  qu’à  sou  prince  * , 

Ni  d’un  État  voisin  devenir  la  province. 

Pleurez  l’autre , pleurez  l’irréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à notre  front  ; 

Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race. 

Et  l’oppndire  étemel  qu’il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JOLIE. 

Que  vouliez-vous  qu’il  fK  contre  trois?  , 

LE  VIEIL  HORACE. 

Qu’il  mourût  ^ , 

‘ Ce  mot  tiîoaincu  n’a  été  employé  que  par  ComeUle,  et  devrait  l'é- 
Ue,  Je  crola,  par  tona  nos  poètes.  One  expression  si  bien  mise  A sa 
place  dans  le  Cid  et  dans  cette  admirable  scène  ne  doit  Jamais  vieil- 
lir. (V.) 

’ Ce  point  est  ici  un  solécisme  ; U faut  ,etne  l'auront  vue  obéir  qu'à 
(V.) 

WoilA  ce  fameux  qu'il  mourût,  ce  trait  du  plus  grand  sublime , ce 
mot  auquel  11  n’en  est  aucun  de  comparable  dans  toute  l’antiquité.  Tout 
l’auditoire  fut  si  transporté , qu’on  n’cnlendit  Jamais  le  vers  faible  qui 
suit;  et  le  morceau,  n’eût-il  que  d'un  moment  retardé  sa  défaite, 
étant  plein  de  chaleur,  augmente  encore  la  force  du  qu'il  mourût.  Que 
de  beautés  I et  d’où  naissent-elles  ? d’une  simple  méprise  très-naturelle , 
sans  compUcatiun  d’événements , sans  aucune  intrigue  recherchée , sans 
aucun  effort.  Il  y a d’autres  beautés  tragiques  ; mais  celle-ci  est  au  pre- 
mier rang.  ‘ 

11  est  vrai  que  le  vieil  Horace , qui  était  présent  qnand  les  Horaces  et 
les  Cnriaces  ont  refusé  qu’on  nommât  d’autres  champions,  a dù  être 
présent  A leur  combat.  Cela  gâte  Jusqu’au  qtt’ll  mourût.  (V.)  ' 

Non , le  qu’il  mourût  n’est  point  gâté,  et  ne'  saurait  l’ètre.  Quoi  qu’en 
dise  Voltaire , U n’est  point  prouvé  que  le  vieU  Horace  dût  être  présent 
an  combat.  U est  Romain,  le  qu'il  mourût  l’atteste  a.ssez;  mais  U est 
père , et  Ini-méme  a dit , dans  l'antre  scène , ti  Camille  et  A Sabine  ; 

Loia  de  blâmer  des  pleurs' que  je  vous  vois  répandre  , 

Je  crois  fftire  beaucoup  de  m’en  pouvoir  défendre. 

Il  ne  pardonnerait  pas  A ses  fils  de  s’étre  déshonorés  par  une  lâcheté  ; 
mais  II  ne  veut  être  le  témoin  ni  de  leur  mort,  ni  de  celle  des  Curiace.s. 
Corneille  nous  parait  avoir  admirablement  assorti  toutes  les  parties  de 
ce  grand  caractère.  M.  de  la  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature, 
a développé  longuement  ce  que  nous  ne  pourrions  qu’effleurer  dans 
cette  note , et  ce  qui  n’a  Jamais  été  douteux  pour  les  hommes  qui  sa- 
vent Juger.  (P.) 

C’est  Rome  qui  a prononcé  qu'il  mourût;  c’est  la  nature  qui,  ne  re- 
nonçant Jamais  A l’espérance,  a dit  tout  de  suite  : 

J 

Ou  qu*uD  bfau  désccpolr  «lors  le  secourût, 

^c  veux  bien  que  Rome  soit  ici  plus  subUine  que  la  nature  : cela  doit 
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ACTE  111 , SCENE  VI. 


Ompi’iin  beau  désespoir  alors  le  secourût, 

N’eùt-U  que  d’un  moment  reculé  sa  défaite , 

Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette  ; 

Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  clieveux  grLs, 

Et  c’était  de  sa  vie  un  assez  digne  prix.  ... 

Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à sa  patrie  ; 

Chaque  goutte  épargnée  a m gloire  flétrie  ‘ ; 

Chaque  insUntde  sa  vie,  après  ce  lâche  tmir  » , 

Met  d’autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour. 

J’en  romprai  bien  le  cours  ^ , et  ma  jiisti?  colère , 

Contre  un  indigne  lils  usant  des  droits  d un  [>ère , 

Saura  bien  faire  voir,  dans  sa  punition , 

L’éclatant  désaveu  d’une  telle  action. 

S.\BINE.^  , 

Écoutez  un  peu  moins  ces  ardeurs  généreuses, 

El  ne  nous  rendez  point  tout  à fait  malheureuses. 

LE  VIEIL  HORACE.  • r . 

Sabine,  votre  cœur  se  console  aiscluent;  , , , . 

Nos  malheurs  jusqu’ici  vous  touchent  faiblement. 

Vous  n’avez  jioint  encor  de  jiart  à nos  misères  j 
Le  ciel  vous  a sauvé  votre  époux  et  vos  frères  ; 

Si  nous  sommes  sujets , c’est  de  votre  pays  : 

Vos  frères  sont  vainqueurs  quand  nous  sommes  Iralii-i  ; ^ 

Et,  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  se  monte, 

Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 

Mais  votre  trop  d’amour  pour  cet  infâme  époux 
Vous  donnera  bientôt  à plaindre  comme  à nous  : 

Vos  pleurs  en  sa  faveur  sont  de  faibles  défenses  ; 

J’atteste  des  grands  dieqx  les  suprêmes  puissances , 
Qu'avant  ce  jour  fini , ces  mains , ces  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains. 


être.  Mata  U nature  n'est  pas  quand  eUe  dit  ce  qu’elle  doit  dire . 

^ • 11  (aut,  dans  1a  rigueur , a flétri  sa  gtolrê  : mata  a sa 

est  plus  beau,  plus  poéUquc,  plus  «olgné  du  tangage  ordinaire,  sans 

causer  d’obscurité.  (V.)  ' • «r  ^ 

> Jprès  ce  lâche  tour  est  une  expression  trop  triviale.  i v.  / 

3 Ces  derniers  mots  se  rapportent  naturellement  à la  honte;  mais  on  n 
rompt  point  te  cours  d’une  bonté  ; U faut  donc  qu'lta  tombent  sur  chaque 
instant  de  sa  vie,  qui  est  plus  haut,  mais  je  Romprai  bien  le  couis  de 
chaque  instant  de  sa  vie,  ne  peut  sc  dire.  Bien  slgnlOc , d.ins  ces  occa- 
sions,/ortement  on  aisément  : Je  le  punirai  bien , je  1 empêcherai  bien. 
(V.) 
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HORACE. 


SABINE. 

SuivoDS-le  promptement , la  colère  l’emporte. 

Dieux  ! verrons-nous  toujours  des  mallieurs  de  la  sorte  ‘ ? 
Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands , 

Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Ne  me  parlez  jamais  en  laveur  d’un  infâme  ; 

Qu’il  me  fuie  à l’égal  des  frères  de  sa  femmé  : 

Pour  conserverim  sang  qu’il  tient  si  précieux , 

11  n’a  rien  fait  encor  s’il  n’évite  mes  yeux.  - , 

Sabine  y peut  mettre  ordre , ou  dereclief  j’atteste  . / 

Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste... 

CAMILLE.  . . 

Ab  ! mon  père , prenez  un  plus  doux  sentiment  ; 

Vous  verrez  Rome  même  en  user  autrement; 

Et , de  quelque  malheur  que  le  ciel  l’ait  comblée  ^ 

Excuser  la  vertu  sous  le  nomlire  accablée. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard  ^ ^ 

Camille;  je  suis  père,  et  j’ai  mes  droits  â part. 

Je  sais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable 
C’est  sans  en  triompher  que  le  nombre  l’accable  ; 

Et  sa  mâle  vigueur,  toujours  en  même  point , 

Succombe  sous  la  force , et  ne  lui  cède  point; 

Taisez- vous , et  sachons  ce  que  nous  veut  Valère. 

‘ Ce  de  laiorte  est  une  expression  qui  n’est  pas  française.  Il  faudrait 
de  eette  sorte , ou  d'une  telle  sorte.  ( V.) 

» Ce  dernier  vers  est  de  la  plus  grande  beauté  : non-seüicment  il  dit  co 
dont  t^s’agit,  mais  il  prépare  ce  qui  doit  suivre.  (V.) 

> Pour  mon  regard  est  suranné  et  hors  d’usage , c’est  pourtant  une 
expression  néoessai re.  (V.) 
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SCÈNE  IL 


LE  VIEIL  HORACE,  VALÈRE,  CAMILLE. 
VALÈKE. 

Envoyé  par  le  roi  pour  consoler  un  père , 

Et  pour  lui  témoigner. . . 

LE  VIEIL  HORACE.  ' I , 

N’en  prenez  aucun  soin  > 

C’est  un  soulagement  dont  je  n’ai  pas  besoin  ; 

Et  j’aime  mieux  voir  morts  que  cou  verts  d’infamie  . 
Ceux  que  vient  de  m’éter  une  main  ennemie. 

Tous  deux  pour  leur  pays  sont  morts  en  gens  d’honneur; 
Il  me  suffit. 

VALÈflE. 

Mais  l’autre  est  un  rare  lionhenr  ; 

De  tons  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

LE  VIEIL  HORACE.  . . . , 

Que  n’a-t-on' VII  périr  en  lui  le  nom  d’Horace! 

VALÈRE. 

Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  qu’il  a fait. 

LE  VIEIL  HORACE. 

C’est  à.moi  seul  aussi  de  luinir  son  forfait.  , 

, VALÈRE. 

Quel  forfait  trouvez-vous  en  sa  bonne  conduite? 

LE  VIEIL  HORACE. 

Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  en  sa  fuite? 

VALÈRE.  • 

La  fuite  est  glorieuse  en  cette  occasion.  . 

LE  VIEIL  HORACE. 

Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confusion  . 

' Certes , l’exemple  est  rare  et  digne  de  mémoire, 

De  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à la  gloire. 

VALÈRE.  , 

Quelle  confusion , et  quelle  honte  à vous 
D’avoir  produit  un  fils  qui  nous  conserve  tous , 

Qui  fait  triompher  Rome,  et  lui  gagne  un  empire? 

À quels  plus  grands  honneurs  faut-il  qu’un  père  aspire? 

LE  VIEIL  Hoa 

Quels  honneurs,  quel  triomphe  enfin, 

Lorsque  Albe  sous  ses  lois  ra^gè^^^^l 


J.-' 
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HORACE. 


VAI.ÈHE. 

Que  parlc/  vous  ici  d’Albe  et  de  sa  vidoire? 
Isnorcz-vous  encor  la  moitié  de  rhistoirc? 

LE  VIEIL  HORACE. 

.le  sais  <|iie  par  sa  fuite  il  a trahi  l'État. 

VALÈRE. 


Oui , s’il  eût  en  fuyant  terminé  le  caimbat  ; 

Mais  on  a bientôt  vu  qu’il  ne  fuyait  qu’en  homme 
Qui  savait  ménager  l’avantage  de  Rome 
LE  VIEIL  HORACE. 

Quoi , Rome  donc  triomphe  ‘ ? 

VALÈJIE. 

.Apprenez,  apprenez 

La  valeur  de  ce  fils  qu’à  tort  vous  condamnez. 

Resté  seul  contre  trois,  mais  en  cette  aventure 
Tous  trois  étant  blessés  , et  lui  seul  sans  blessure , 

Trop  faible  pour  eux  tous,  trop  fort  pour  chacun  d’ëui, 
Il  sait  bien  se  tirer  d’un  pas  si  liasardeux  ; 

Il  fuit  pour  mieux  combattre,  et  cette  prompte  ruse 
Divise  adroitement  trois  frères  ipi’elle  abuse. 

Chacun  le  suit  d’un  ]ias  ou  pins  on  moins  pressé. 

Selon  qu’il  se  rencontre  ou  plus  on  moins  blessé; 

Leur  ardeur  est  égale  à poursuivre  sa  fuite; 

Mais  leurs  coups  inégaux  séparent  leur  poursuite. 
Horace,  les  voyant  l’un  de  l’autre  écartés. 

Se  rctoiinio,  et  déjà  les  croit  demi  domptés  : 

H attend  le  premier,  et  c’était  votre  gendre. . 

L’autre,  tout  indigné  qu’il  ait  osé  l’attendre, 

F.n  vain  en  l’attaquant  fait  paraître  un  grand  cœur. 

Le  sang  qu’il  a perdu  ralentit  sa  vigueur. 

Albe  à son  tour  commence  à craindre  un  sort  conl  ràirc 
Elle  crie  au  second  qu’il  secoure  son  frère  : ’ ' 

11  se  hâte  et  s’épuise  en  efforts  superflus  ; - 

, Il  trouve  en  les  joignant  que  son  frère  n’est  plus. 


Hélas  ! 


CAMILLE. 

VALÈRE. 

Tout  horsid’lialeine  il  prend  pourtant  sa  plac*>. 


• 0<ic  ce  moi  ejt-pijtiiiJtjqbeVrominc  il  sort  des  entrâmes  d'i 
Rouiain  ! {V.>  .L.. • 


A 


Vieux 
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Et  rcdouMt*  bifiiitûl  la  victoire  d'Horace  ‘ ; 

Son  courage  sans  force  est  un  débiie  appui  ; 

Voulant  venger  son  frère,  ii  tombe  aiipi^  de  iui. 
l/air  résonne  des  cris  qu’au  ciel  cliacun  envoie  : ' ' 

Albe  en  jette,  d’angoisse , et  les  Romains  de  joie  - * 

Comme  notre  héros  se  voit  près  d’achever, 

c’est  peu  pour  lui  de  vaincre , il  veut  encor  braver  ^ : 

« J’en  viens  d’immoler  deux  aux  mânes  de  mes  frères  ; 

<t  Rome  aura  le  dernier  de  nves  trois  adversaires , 

>•  C’est  à ses  intérêts  que  je  vais  l’immoler,  » 

Dit-il  ; et  tout  d’un  temps  on  le  voit  y voler. 

I.a  victoire  entre  eux  deux  n’était  pas  incertaine  ; 

L’Albain  percé  de  coups  ne  se  traînait  qu’à  peine , 

Et , comme  une  victime  aux  marches  de  l’autel , 

Il  semblait  présenter  sa  gorge  au  coup  mortel  ; . 

Aussi  le  reçoit-il , peu  s’en  faut , sans  défense , 

Et  son  trépas  de  Rome  établit  la  puissance. 

I.E  VIEIL  HORACE. 

O mon  lils!  ô ma  joie!  ô l’honneur  de  nos  jours  ! 

O d’un  État  penchant  l’inespéré  secours  ! 

Vertu  digne  de  Rome , et  sang  digne  d’Horace  ! 

Appui  de  ton  pays , et  gloire  de  ta  race  ! 

Quand  pourrai-je  étouffer  dans  tes  embrassements 
L’erreur  dont  j’ai  formé  de  si  faux  sentiments? 

Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendres.se 
Ton  front  victorieux  de  larme.s  d’allégresse? 

VAI.ÈRE. 

Vos  caresses  bientôt  pourront  se  déployer  ; 

Le  roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer. 

Et  remet  à demain  la  pompe  qu’il  prépare 
D’un  sacrifice  aux  dieux  pour  un  bonheur  si  rare  ; 

Aujourd’hui  seulement  on  s’acquitte  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire  et  par  de  simples  voeux . 

‘ Hedottble  la  victoire,  riemlnata  rirtorin , exprexsliia  plu.r  laUn« 
que  française.  M.A  H.) 

> On  ne  dit  plus  guère  an^otise,  et  pourquoi ’quri  mol  kil  a-t-on  siibsli- 
laé?  DouUttr,  horreur, peine , affliction , ne  sont  pas  de»  équivalents  ; 
ançoUu  exprime  la  douleur  pressante  et  la  crainte  a la  fois.  (V.) 

* Braver  est  un  verbe  actif  qui  demande  toujours  un  régime;  de  plus, 
ee  n'est  pas  Ici  une  bravade  , c'est  un  senttanrnt  généreux  d'un  ritnvu  i 
qui  vengr  ses  Irères  et  sa  patrie.  (V.) 

CORN.  T.  t. 
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HORACE. 


C'est  où  le  roi  le  mène  ' ; et  tandis  il  m’envoie 
Faire  oflice  vers  vous  de  douleur  et  de  joie  ’ • 

Mais  cet  oITice  encor  ii’est  pas  assez,  pour  lui  ; 

Il  y viendra  lui-méme,  et  |ieut*étre  aujourd’hui  ; 

Il  croit  mal  reconnaître  une  vertu  si  pure. 

Si  de  sa  propre  bouche  il  ne  vous  ai  assure , 

S’il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'État.  > 

LE  VIEIL  IIORACE.V 

De  tels  reinerclmèuts  ont  |M>ur  moi  trop  d’écUt , 

Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  vôtres 
Du  service  d’un  fils , et  du  sang  des  deux  autres. 

VALÈKE. 

Il  ne  sait  ce  que  c’est  d’iionorer  à demi  ; 

Et  son  sceptre  arraché  des  mains  de  l’eimani 

Fait  qu’il  tient  cet  honneur  qu’il  lui  plaît  de  vous  Taire 

Au-dessous  du  mérite  et  du  fils  et  du  père. 

Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  sentimeiits 
La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvements , 

Et  combien  vous  montrez  d’ardeur  pour  son  service. 

LE  VIEIL  IlOBACE. 

Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  oTficai. 

SCÈNE  ni. 

LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Ma  fille , il  n’est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs  * » 

■ Miner  d des  chants  etd  des  vœux,  n’est  ni  noble  ni  juste;  mais  le 
r^cit  de  Valère  a été  si  beau , qu’on  pardonne  aisément  ees  petttes  fan* 
les,(V.)  - • 

‘ T'andis,  sans  un  4ue,  est  absolument  proscrit,  ^ 

Faire  office  de  douleur  n'est  plus  français,  et  je  ne  sais  s’il  l’a  ja- 
mais été  : on  dit  familièrement , faire  office  d'ami,  office  de  serviteur. 
Office  d’homme  intéressé;  mais  non  office  de  douleur  et  de  Joie,  (y.) 

3 Ici  la  pièce  est  Unie,  l’action  est  complètement  terminée.  U s’agis- 
sait 4c  la  victoire,  et  elle  est  remportée;  du.destin  de  Rome  et  U est 
décidé.fV.  ) 

4 Voici  donc  une  autre  pièce  qui  commence;  le  sqjct  en  est  bien  moins 
;{raBd,  moins  Intéressant , moins  théAtral  que  celui  de  la  prepaière.  Ces 
deux  acUuns  différentes  ont  nul  au  succès  complet  des  Horaces.  Il  est 
vrai  qu’en  Espagne , en  Angleterre , on  joint  quelquefois  plusieurs  ac- 
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ACTE  IV,  SCfcNE  IV. 

M sied  mal  d’eii  verser  oii  l’on  voit  tant  d’honneurs  : 

Un  pleure  injustement  des  pertes  domestiques , 

Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiqui«.  - 
Rome  triomphe  d’Albe , et  c’est  assez  pour  nous  ; 
l'ous  nos  maux  à ce  prix  doivent  nous  être  déux. 

En  la  mort  d’un  amant  vous  ne  perdez  qu’un  hnniine 
Dont  la  perte  est  aisée  à réparer  dans  Rome  ; 

Après  cette  victoire , il  n’est  point  de  Romain 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 

Il  me  faut  à Sabine  en  porter  la  nouvelle; 

Ce  coup  sera  sans  doute  assez  rude  pour  elle  ) 

Et  ses  trois  frères  morts  par  la  main  d’un  époux  • ■ 

Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  justes  tjn’à  vops  ' ; 

Mais  j’espère  aisément  en  dissiper  l’orage', 

Et  qu'un  peu  de  prudence , aidant  son  grand  rourage , 

Fera  bientôt  régner  sur  un  si  noble  cœur 
Le  généreux  annHir  qu’elle  doit  an  vainqueur; 

Cependant  étouflez  cette  lâche  tristesse  ; ' 

Recevez-le , s'il  vient , avec  moins  de  faiblesse  ; 

Faites-vous  voir  sa  sœur,  et  qu’en  un  même  flanc  ' 

I.e  ciel  vous  a tous  deux  formés  d’Un  même  sang  > . 

SCÈNE  iv:  ^ 

CAMILLE. 

Oui , je  lui  fez^i  voir,  par  d’infaillibles  marques , 

Qu’un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques , 

Et  ne  prend  point  de  lois  de  c«  cruels  tyrans 
Qu’un  astre  injurieux  nous  donne  pour  parents. 

lions  sur  le  théâtre  r on  représente  dans  1a  même  pièce  la.mort  de  César 
et  la  bataille  de  Phlllppcs.'  No$  m«tos  cotimus  t0veriore$. 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  Jour,  un  seul  fait  accompli. 

Tienne  Jusqu'à  la  Sn  le  théâtre  rempli. 

■ ImI  donneront  des  pleurs  Justes  n’est  pas  français.  C’eat  Sabine  qui 
donnera  des  pleurs  ; ce  ne  sont  pas  scs  frères  morts  qui  lui  en  donne- 
ront. Un  accident  faU  couler  des  pleurs , et  ne  les  donne  pas.  (V.) 

■ Faites-vous  voir..,  et  tu'en...  est  on  aoléctsme , parce  que  faites- 
vous  voir  slgnifle  montrez-ootu,  sopessa  sesur,  montres-vo«s , soyez 
paraissez . ne  peut  réqir  un  que. 

AJonlei  qu'aprés  lui  avoir  Oit /aitet-vous  voir  sa  serur.  Il  est  Ires- 
superflu  de  dire  qu’elle  est  sortie  du  même  flanc.  (V.) 
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Tii  biànict  ma<kHiie«r,  tu  l'oses  nommer  lAehe; 

Je  l'aime  d 'autant  |dus  que  plus  elle  te  fàclie , . 

Impitoyable  père, ^t  par  Un  juste  elTorl  * \ 

Je  la  veux  rendre  égale  aux  -rigueurs  de  mon  sort 
En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverses 
■'rissent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverse»? 

Qui  f&t  d(Nix  tant  de  Ibis,  et  tant  de  fois  cruel, 

Et  portât  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel  ? 

Vit-ou  jamais  une  âme  ea  un  jour  plus  atteinte  . 

De  joie  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte , 

Asservie  en  esclave  à plus  d'événements. 

Et  le  piteux  jouet  de  plus  de  changements? 

Un  oracle  m’assure , un  songe  me  travaille  ' ; 
l,a  paix  calme  l’etlroi  que  me  fait  la  bataille  ; 

Mon  hymen  se  prépare,  et  presque  en  un  inoiUrut. 

Pour  combattre  mon  frère  on  clioisit  mon  amant  ^ ; 

Ce  choix  me  désespère , et  tous  le  désavouent , 

La  partie  est  rompue , et  les  dieux  la  renouent  ; 

Rome  semble  vaincue , et , seul  des  trois  Albains, 

Curiace  en  mou  sang  n’a  point  trem|)é  ses  mains.  . 

O dieux  ! sentais-je  alors  des  douleurs  trop  légèrés 
Pour  le  malheur  de  Rome  et  la  mort  de  deux  frères? 

Et  me  flattais-je  trop  quand  je  croyais  pouvoir 
L'aimer  encor  sans  crime  et  nourrir  quelque  espoir? 

Sa  mort  m'en  punit  bien , et  la  façon  cruelle 
Dont  mon  âme  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle; 

Son  rival  me  l’appreiMl,  et,  faisant  à mes  yeux  • 

D’un  si  triste  succès  le  récit  odieux , . ' • 

Il  porte  sur  le  front nne  allégresse  ouverte," 

' Elle  dit  ici  qu'elle  veut  rendre  sa  douleur  eÿale,  par  un  juste  ef- 
fort, aux  rigueur*  de  ton  tort.  Quand  on  tait  ainsi  des  efforta  pour 
proportionner  sa  douleur  a son  état,  on  n'est  pas  même  poétiqueincnl 
afBigé.  (V.) 

’ U’atture  ne  signifie  pas  me  rassure  ; et  e'est  me  rassure  que 
Tauteur  entend.  (V.) 

Haeioc  a dit  : 

Pi-i(Sce»e , usures-voas  ; je  le»  prends  sous  ma  garde.  ' ' 

Voltaire  se  plaint  souvent  du  peu  de  liberté  qu'on  accorde  A la  poésie, 
et , par  ses  exclusions , on  croirait  qu'il  ne  cbcrche  qu'à  en  augmenter 
la  gène.  ( P.  ) 

'Celle  récapitulation  de  la  pièce  précédcnlc  n'est-ellc  point  encore 
l'opposé  d'nne  affliction  véritable  ? Curât  lèves  loguuntur.  (V.) 
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Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perle , 

Et,  bâtissant  en  l’air  sur  le  malheur  d’autrui,  . 

Aussi  bien  que  mon  frère  il  triomphe  de  lui. 

Mais  ce  n'est  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  reste  : 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste  ; 

Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur. 

Et  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur. 

En  un  sujet  de  pleurs  si  grand,  si  légitime, 

Se  plaindre  'est  une  honte , et  soupirer  un  crime;. 

Leur  brutale  vertu  veut  qu’on  s’estime  heureux ,' 

Et  si  l’on  n’est  barbare  on  n’est  point  généreux.. 

Dégénérons,  mon  cœur,  d’un  si  vertueux  père  ’ ; 

Soyons  indigne  sœur  d’un  si  généreux  frère  : 

C’est  gloire  de  passer  pour  un  cœur  abattu , 

Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu. 

Eclatez , mes  douleurs  ; à quoi  bon  vous  contraindre  ? 

Quand  on  a tout  perdu , que  saurait *00  plus  oraindre 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n’ayez  point  de  respect; 

Loin  d’éviter  ses  yeux,  croissez  à son  aspect; 

OfTensez  sa  victoire , irritez  sa  colère , 

Et  prenez,  s’il  se  peut,  plaisir  à lui  déplaire. 

Il  vient , pr^>arons>nous  à montrer  constamment 
Ce  que  doit  une  amante  à 'a  mort  d’un  Amant  , 

SCÈNE  V. 

HORACE,  CAMILLE,  PROCULE.  ■ 

(Proculc  porte  en  sa  main  les  trois  épées  des  Ciiriaers.) 

HORACE.  ' • . 

Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  Vrères , 

Le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins  contraires , 

Qui  nous  rend  maîtres  d’Albè;  enfiq  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd’hui  le  sort  de  deux  États. 

> Ce  dîneront,  montaur,  cette  résolution  de  se  mettre  eu  colère, 
re  long  discours,  celte  iiouveUe  sentence  mal  exprhnée,  que  c'est 
mtredepauerpottr  un  cœur  abattu,  enfin  tout  reiroidit . tout  glace 
te  lecteur,  qui  ne  souhaite  pins  rien.  Cest , encore  one  fois , la  faute  du 
«ojef.  L aventure  dcsRoraccs,  dca  Curlaces,  et  de  CamUlc,  est  plus  ' ’ 
propre  en  effet  pour  l’histoire  que  pour  le  théâtre.  On  ne  peut  Uop 
honorer  Corneille , qui  a senti  ce  défaut , et  qui  en  parle  dans  son  Esa. 
éhm  srec  la  candeur  d’un  grand  homme.  fV.) 

n. 


Digitized  by  Google 


■ • HORACE. 
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Vois  ces  marques  d’bonneur,  ces  témoins  de  ma  gloire , 

Et  rends  ce  que  tu  dois  à l’heur  de  ma  victoire. 

CAMILLE. 

Recevez  donc  mes  pleurs , c’est  ce  que  je  lui  dois. 

nORACE. 

Rome  n’en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits , 

Et  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  : . ' . 

Quand  la  perte  est  vengée,  on  n’a  plus  rien  perdu.'^ 

CAMILLE. 

Puisqu’ils  sont  satisfaits  {lar  le  sang  épandu , 

Je  cesserai  pour  eux  de  paraître  affligée , ' 

Et  j’oublierai  leur  mort , que  vous  avez  vengée  ; 

Mais  qui  me  vengera  de  celle  d’un  amant, 

Pour  me  faire  oublier  sa  perte  en  un  moment  ? 

HORACE. 

Que  dis-tu,  mallieurcusc?'  , 

CAMILLE. 

O mon  cher  Curiace  ! 

HORACE. 

f 

O d’une  indigne  sœur  insupportable  audace  ' ! 

D’un  ennemi  pubbe  dont  je  reviens  vainqueur 
Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l’amour  dans  ton  cœur  > ! 

Tou  ardeur  criminelle  à la  vengeance  aspire  ! 

Ta  bouche  la  demande,  et  ton  cœur  la  respire  ! 

Suis  moins  ta  passion , règle  mieux  tes  désirs , 

Ne  me  fais  plus  rougir  d’entendre  tes  soupirs  : 

Tes  flammes  désormais  doivent  être  étouffées; 

Bannis-les  de  ton  Ame , et  songe  à mes  trophées  ; 

Qu’ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

CAMILLE.'  ..  . 

Donne-moi  donc , barbare , un  cœur  comme  le  lien  : ' 

« Observez  que  la  colère  do  vieil  Horace  contre  son  flls  était  tré»-ln- 
téressante , et  que  ceUe  de  son  flls  contre  sa  soeur  est  révoltante,  et  sans 
aucun  Intérêt.  C'est  que  la  colère  du  vieil  Horace  supposait  le  malheur 
de  Rome  ; an  lien  que  le  Jeune  Horace  ne  se  met  en  colère  que  contre 
une  fenmie  qui  pleure  et  qui  crie , et  qn'U  faut  laisser  crier  et  pleurer. 
Cela  est  historique , oui  ; mais  cela  n'est  nullement  traglqoe , nullement 
thèfltral.  (V.) 

• Le  reprocltc  est  évidemment  Injuste.  Horace  luLmèroe  devait  plaindre . 
Curiace  ••  c'est  son  beau-frère  ; il  n’y  a plus  d'ennemis , les  deux  peuples 
u’en  font  plus  qu'un.  Il  a dit  lui-mèmc , au  secoud  acte , qu'il  aurait 
foulu  rtKheter  de  ta  tlo  le  tanj  de  Curiace.  (V.J 
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El , si  tu  veux  enfin  que  je  t’ouvre  mon  âme 
Rouds-inoi  mon  Curiace,  ou  laisse  agir  ma  llamme  ; 

Ma  joie  et  mes  douleurs  dépendaient  de  son  sort  ; 

Je  l’adorais  vivant , et  je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  sœur  où  tu  l’avais  laissée  ; 

Tu  ne  revois  en  moi  qu’une  amante  ofTensée,  ‘ 

Qui , comme  une  furie  attachée  à tes  pas , '■ 

Te  veut  incessamment  reprocher  son  trépas.  - ''  '• 

Tigre  altéré  de  sang , qui  me  défends  les  larmes , 

Qui  veux  que  dans  sa  mort  je  trouve  encor  des  cliarmcs,  . 
Et  que,  jusques  au  del  élevant  t^  exploits,-  ' 

Moi-méme  je  le  tue  une  seconde  fois  ! 

Puissent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie , . . 

Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  ! 

Et  toi  bientôt  souiller  par  quelque  lâcheté 

Cette  gloire  si  chère  à ta  brutalité  ! - ' . < 

HOBACEi 

O ciel  ; <|ui  vit  jamais  une  pareille  ragel 

Crois-Ui  donc  (|ue  je  sois  insensible  à l’outrage , . ■ 

Que  je  souffre  en  mon  sang  ce  mortel  déshonneur  ? 

Aime , aime  cette  mort  qui  fait  notre  bonheur, 

Et  préfère  du  moins  au  souvenir  d’un  homme 
Ce  que  doit  ta  naissance  aux  intérêts  de  Rome. 

CAMILLE. 

Rome,  l’unique  objet  démon  ressentiment 
Rome , à qui  vient  ton  bras  d’immoler  mon  'amant  ! 

Rome  qui  t'a  vu  naître , et  que  ton  cœur  adore  ! 

Rome  enfin  que  je  hais  parce  qü’elle  t’honore  ! 

Puissent  tous.'Ses  voisins  ensemble  conjurés  - • . . 

Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés  ! 

Et,  si  ce  n’est  asséz'de  toute  l’Italie,' 

Que  l’Orient  contre  elle  à l’Occident  s’^e  ; 

> Ccf  ImpréCAtioBS  de  Camille  ont'tonjoun  été  un  beau  morceau  de  dé- 
clamaUon , et  ont  fait  valoir  toutes  les  actrices  qui  ont  Joué  ce  réie.(V). 

L’imprécation  de  CamlUe  a toujours  passé  pour  la  pins  betle  qu’U  j ait 
au  tbéAtre,  et  le  génie  de  Corneille  se  fait  sentir  dans  toute  sa  vigueur. 
Camille  doit  s’emporter  contre  Rome , parce  que  son  frère  n'oppo.se  A . 
scs  douleurs  que  l'intérêt  de  Rcune , et  quec’est  à ce  grand  intérêt  qu’U 
.te  vante  d’immoler  Curiace  : l'excès  de  fa  passion , d’alHeurs , ne  rai- 
sonne pas  ; et  si  l'emportement  de  CaqjiUe  avait  moins  de  violence , k 
rérocité  d’Horace  serait  révoltante.  Il  fallait  amener  ce  trait  de  barbarie 
cunaacré  par  l’histoire , et  Corneille  n’avait  qoe  ce  moyen  de  le  rendre 
sniiport-ible.  (P.j 
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HORACE. 


Ii2 

Que  cent  peuples  unis  des  bouts  dei’uiÜTers 
Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  bæ  mers  l ' 
Qu'elle-mëme  sur  soi  renverse  ses  murailles , 

Kt  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ; 

Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux  - ’ 

Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

Puissé-je  de  mes  yeux  y voir  tomber  ce  foudre , 

Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  poudre , 

Voir  le  dernier  Romain  à son  dernier  soupir, 

Moi  seule  en  être  cause , et  mourir  de  plaisir! 

IIOR4CE,  mettant  l’épée  à la  main,  et  poùrattivsat  sa  soeur 
aVnruit. 

C’est  trop,  ma  patience  à la  raison  fait  place; 

Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace  ' ! 

CAMILLE , blessée.derrière  le  théâtre. 

Ab,  traître! 

HORACE,  retenant  sur  le  tliéitre. 

Ainsi  reçoive  un  châtiment  soudain 
Quiconque  ose  pleurer  un  ennemi  romain  ! 

SCÈNE  VI. 

% 

HORACE,  PROCULE. 

PROCliLE. 

Que  venez-votis  de  faire  ’ , 

IIOIIACF.. 

Un  acte  de  justice  ; 

< On  ne  ae  sert  plus  du  mot  de  dedans  ; oii  ne  peut  l'employer  que 
dans  un  sens  abtolu.  Étes-vom  hors  du  cabinet f Âon.Je  suis  dedans^ 
Mais  il  est  toujours  mal  de  dire  dedans  ma  chambre,  dehors  de  ma 
chambre.  ComeUle , au  cinquième  artc  , dit  : 

Dans  les  murs,  hors  des  murs  tout  parle  de  sa  gloire. 

(I  n’aurait  pas  parlé  français,  s’il  eut  dit , dedans  les  mûrs , dehors 
tes  murs.  (V.) 

• Celte  sréne  a toujours  paru  dure  et  révoltante.  Aristolé  remarque  que 
la  plus  Irolde  des  cataatropbea  est  celle  datu  laquelle  on  commet  de 
sang-froid  une  action  atroce  qu'on  a'  voulu-  commettre.  Addiaon , dans 
son  Spectateur,  dit  que  ce  meurtre  de  Camille  est  d’autant  plus  révol- 
tant, qu’il  semble  commis  de  sang-froid,  et  qu’Rorare  traversant  tout 
le  théâtre  pour  aller  poignarder  sa  sœur,  avaU*lont  le -temps  de  Ja  rr- 
Seaion.  Le  public  éclairé  hé  peut  jam.-ils  souffrir  im  meurtre  sur  le'tMS- 
tre  , à moius  qu’il  ne  soit  absolument  nécessaire  , "U  que  le  meurtrier 
n'ait  les  plus  violents  remords.  (V.) 
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ACTE  IV.  SCÈNE  VII.  li.T 

Un  lemblabie  forfait  veut  un  pareil.  suppUce.  ' 

PKOCULE. 

Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur.  ' ■ 

‘ HORACE. 

Ne  me  dis  point  qu’eUe  est  et  mon  sang  et  ma  sœur. 

Mon  père  ne  |>ent  {4us  l’avouer  pour  sa  fille  t ■ . . ■ 

Qui  mandit  sou  pays  renonce  4 sa  famille  ; 

Des  noms  si  pleins  d’amour  ne  lui  sont  plus  permis  ; 

De  ses  plus  i^ers  parents  il  fait  ses  ennemis;  . . , ^ 

I>e  sang  même  les  arme  en  iiaine  de  son  crime. 

La  plus  prompte  vengeance  en  est  plus  l^itinte  ; 

E;t  ce  souhait  impie,  encore  qu’impuissant, 

ELst  un  nvonstre  qu’il  faut  étouffer  en  naissant. 

SCÈNE  VII. 

SABINE,  HORACE,  PROCULK.  • ' 

SABINE.  \ . 

A quoi  s’arrête  ici  ton  illustre  colère  ' ? 

Viens  voir  mourir  ta  sœur  dans  1^  bras  de  tou  père; 

Viens  repaître  tes  yeux  d’un  spectacle  si  doux  ; 

Ou , si  tu  n’es  point  las  de  ces  généreux  coups , 

Immole  au  cher  pays  des  vertueux  Horaces  . . 

Ce  reste  malheureux  du  sang  des  Curiaces.  . 

Si  prodigue  du  tien , n’épargne  pas  le  leur  ; 

Joins  Sabine  à Camille , et  ta  (enune  à ta  sœur  ; 

Nos  crimes  sont  pareils , ainsi  que  nos  misères  ; 

Je  soupire  comme  elle , et  déplore  mes  frères  : 

Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  lois , 

Qu’elle  n’en  pleurait  qu’un,  et  que  j’en  pleure  trois', 

Qu’après  son  châtiment  ma  faute  continue. 

HORACE. 

•Sèche  tes  pleurs , Sabine , ou  les  cache  4 ma  vue. 

Kends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié , 

Et  ne  m’accable  point  d’une  indigne  pitié.  • . ^ 

Si  l’absolu  pouvoir  d’une  pudique  flamme 

Ne  nous  laisse  à tous  deux  qu’un  penser  et  qu’une  Ame , 

■ L'Ultutrt  colère  et  les  généreux  coups  sont  une  déclamatlOD  iront- 
4«ui.  Racine  a pourtant  latu  ce  vers  dans  .èndromague  .- 
Que  peut-OD  refluer  A ces  généreux  coups?  (V.) 
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HORACK. 


C’est  à toi  d'élever  tes  sentimeuts  aux  mieus , 

Non  à moi  de  descendre  à la  boute  des  tiens. 

Je  t’aime  ^ et  je  connais  la  douleur  qui  te  presse  ; 
timbrasse  ma  vertu  pour  vaincreta  faiblesse , 

Participe  à ma  gloire  au  beu  de  la  souiller,  ' 

Tâche  à f en  revêtir,  non  à m’en  dépouiller. 

Ës-tu  de  mon  honneur  si  mortelle  ainemie, 

Que  Je  te  plaise  mieux  couvert  d’une  infâmie? 

Sois  plus  femme  que  sœur,  et,  te  réglant  sur  moi , 

Faisrtoi  de  mon  exemple  une  iinmuaUe  loi.  ' ' 

SABINE.  ' 

Cherche  pour  t’imiter  <ies âmes  plus  parfaites. 

Je  ne  t’impute  point  les  pertes  que  j’ai  faites , ' 

J'en  ai  les  sentiments  que  je  dois  en  avoir, 

Et  je  m’en  prends  au  sort  plutét  qu’à  ton  devoir; 

Mais  enfin  je  renonce  à la  vertu  romaine  ' , 

Si  pour  la  posséder  je  dois  être  inhumaine,  , . 

Et  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur 
Sans  y voir  des  vaincus  la  déplorable  sœur. 

Prenons  part  en  pubUc  aux  victoires  pubnques , 

Pleurons  dans  la  maison  nos  malhenrs  domestiques , 

Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à tous. 

Quand  nous  voyons  des  maux  (jul  ne  sont  que  pour  nous. 
Pourquoi  veux-tu , cruel , agir  d’une  autre  sorte  ? 

Laisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  à la  porte  , 

Mêle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi  ! ces  lâches  discours 
N’arment  point  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours  ? 

Mon  crime  redoublé  n’émeut  point  ta  éolère? 

Que  Camille  est  heureuse  t elle  a pu  te  déplaire  ; 

Elle  a reçu  de  toi  ce  qu’elle  a prétendu  , 

Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu’elle  a perdu. 

Cher  époux , cher  auteur  du  tourment  qui  me  presse , 
Écoute  la  pitié , si  ta  colère  cesse  ; i 

Exerce  l’une  ou  l’autre,  apHs  de  tels  malhenrs  , 

A punir  ma  faiblesse,  ou  finir  mes  douleurs  : 

Je  demande  la  mort  pour  grâce , ou  pour  supplice  ; 

Qu’elle  soit  un  effet  d’amour  ou  de  justice , 

N’importe  ; tous  ses  traits  n’auront  rien  que  de  doux , 

Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d’un  époux.  ^ 

• C’est  oue  répétiUon  uo  peu  froide  des  vers  de  Curlace  : • 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n’étre  pas  Romain.  (V.i 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 


( j 5 


IfOHACt:.  . . • 

Quelle  injustice  aux  dieux  d’abandonner  aux  feuMues 
Un  empire  si  grand  sur  les  plus  belles  âmes , 

Et  de  se  plaire  À voir  de  si  faibles  vainqueurs 
Régner  si  puissamment  sur  les  plus  nobles  cœurs! 

A quel  point  ma  vertu  devient-dle  réduite  ‘ ! 

Rien  ne  la  saurait  plus  garantir  que  la  tuile. 

Adieu.  Ne  me  suis  point , ou  retiens  tes  soupirs.  ^ 

SABINE,  seule. 

O colère , ô pitié , sourdes  à mes  désirs. 

Vous  négligez  mon  crime , et  ma  douleur  vous  lasse , 
Et  je  n’ohUens  de  vous  ni  supplice  ni  grâce  ! 

Alluns-y  par  nos  pleurs  faire  encore  un  effort , 

Et  n’employons  après  que  nous  à notre  mort. 


ACTE  CINQUIÈME*. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

f • • ^ 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Retirons  nos  regards  de  cet  objet  funeste,  . ■ 

Pour  admirer  ici  le  jugement  céleste  : '•  ’ ‘ ‘ 

‘ Devient  réduite  n'est  pàs;  français.  On  devient  faiMc , mallieiircua , 
hardi , timide , etc.  : mais  on  ne  devient  pas /orc^d,  réduit  à.  (V.) — 
> Corneille , dans  son  Jugement  sur  Horace,  s’exprime  ainsi  Tou4 
ce  cinquième  acte  est  encore  toiB  des  causes  du  peu  de  satisfàetkm 
que  laisse  cette  tragédie;  ilest  tout  en  plaidoyers,  etc.  Après  un  si 
noblcnveu , Il  ne  faut  parler  de  la  pièce  que  pour  rendre  hommage  ait 
génie  d’un  homme  assez  grand  pour  se  condamner  lui-mèmo.  SI  j'ose 
ajouter  quelque  chose , c’est  qu’on  trouvera  de  beaux  détails  dans  ces 
plaidoyers.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  n’est  pas  régolière , qu’il  y a en 
effet  trois  tragédies  absolument  distinctes  î la  victoire  d’Uorace,  la  mort 
de  Camille,  et  le  procès  d’florace.  C’est  imiter , en  quelque  façon , le  dé- 
faut qn’on  reproche  A la  scène  anglaise  et  A l’espagnole  ; mais  les  scènes 
d’Horace , de  Cnriace,  et  du  vieil  Horace , sont  d’une  si  grande  beauté , 
qu’on  reverra  toujours  ce  poème  avec  plaisir,  quand  il  se  trouvera  des 
acteurs  qui  auront  assez  de  talent  pour  faire  sentir  ce  qu’il  y a d’cxccl- 
lenl , et  faire  pardonner  ce  qu’il  y a'de  défectueux.  (V.) 


. ’ HORACE. 


I.Î6 

Quauil  lu  gkiirr  nous  enfle , il  sait  bien  comme  il  raiil 
Conibntire  notre  orgueil  qui  s’élève  trop  haut  ; 

Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  saas  tristesse;  • 

Il  «M'ie  à nos  vertus  des  marques  <le  faiblesse , 

Kt  rarement  accorde  à notre  ambition 
l/entier  et  pur  honneur  d’une  bonne  action.  • 

Je  ne  plains  point  Camille  ; elle  était  criminelle  ; 

Je  me  tiens  plus  à plaindre , et  je  te  plains  plus  qu'elle  ; 

Moi , d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  si  peu  romain  ; 

Toi , d’avoir  par  sa  mort  déshonoré  ta  main.  • 

Je  ne  la  trouve  point  injuste  ni  trop  prompte  ; 

Mais  tu  pouvais,  mon  fils,  t’en  épargner  la  honte  ; i.  . 

Son  crinae,  quoique  énorme  et  digne  du  tré|Mis,  . - 

Etait  mieux  impuni  que  puni  par  ton  bras. 

nORSCE. 

Disposer,  de  mon  sang,  les  lois  vous  en  font  maître; 

.l'ai  cru  devoir  le  sien  aux  lieux  qui  m’ont  vu  naître. 

Si  dans  vos  sentiments  mon  zèle  est  criminel , 

S'il  m’en  faut  recevoir  un  reproche  éternel , 

Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée 
Vous  pouvez  d’un  seul  mot  trancher  ma  destinée  : 

Reprenez  tout  ce  sang  de  qui  ma  lâcheté 
A si  brutalement  souillé  la  pureté. 

Ma  main  n’a  pu  soiilTrir  de  crime  en  votre  race  ; 

Ne  souffrez  point  de  tache  en  la  maison  d’IIorare. 

C’est  en  ces  actions  dont  l’honneur  est  blessé 
Qu’un  père  tel  que  vous  se  montre  intéressé  : 

Son  amour  doit  se  taire  où  toute  excuse  est  nnllc  ; 

Lui-même  il  y prend  part  lorsqu’il  les  dissimide;  t-  : 

Kl  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  |icu  de  cas 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu’il  n’approuve  pas,  - 
LE  VIEIL  HORACE. 

Il  n’use  pas  toujours  d’une  rigueur  extrènv^ ; •' 

Il  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-méme;  . - - 
Sa  vieillesse  surenx  aime  à se  soutenir, 

Kt  ne  les  punit  point , de  peur  de  se  punir. 

Je  te  vois  d’un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes  ; 

Je  sais...  Mais  le  roi  vient , je  vois  entrer  ses  gardes. 

■ Uoe  action  m hnnienæ,  m.'iLi  la  main  ne  l'est  pas';  clic  est  soultUe, 
ooupalile.etc  (V.; 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  167 

SCÈNE  H.  , 

TULLE,  VALÈRE,  le  vieil  HORACE , HORACE,  XHOiiin; 
DE  GARDES. 

; 

LE  VIEIL  HORACE. 

Ah  ! sire , nh  tel  honneur  a trop  d’excès  pour  moi  ; 

6e  n’est  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  mou  roi  : 
l’ermettez  qu’à  genoux... 

. TDLLE. 

Non , levei-vous , mon  père. 

Je  fais  ce  qu’en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 

Un  si  rare  service  et  si  fort  important  ' 
veut  rhonneurle  plus  rare  et  le  plus  éclatant. 

(montrant  Valère.)  ^ 

Vous  en  aviez  déjà  sa  parole  pour  gage; 

Je  ne  l’ai  pas  voulu  différer  davantage. 

J’ai  su  par  son  rapport , et  je  n’en  doutais  pas , 

Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas  *, 

Et  que,  déjà  votre  àme  étant  trop  résolue, 

.Ma  consolation  vous  serait  superflue  : ^ 

Mais  je  viens  de  savoir  quel  étrange  malheur 
D'un  fils  victorieux  a suivi  la  valeur. 

Et  que  son  trop  d’amour  pour  la  cause  publique , 

Par  ses  mains , à son  père  ôte  une  fille  unique. 

Ce  coup  est  un  peu  rude  à l’esprit  le  pluAfort  ; 

Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort  - 

LE  VIEIL  HORACE.  ' ~ , 

Sire , avec  déplaisir,  mais  avec  patience.  . . ~ 

TULLE. 

C’est  l’effet  vertueux  de  votre  expérience. 

Beaucoup  pat  un  long  âge  ont  appris  comiue  vous 
Que  le  malheur  succède  au  bonheur  le  plus  doux  : 

Peu  savent  comme  vous  s’appliquer  ce  remède , 

Et  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cède. 

Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compasNon  • 

Quelque  soulagement  pour  votre  affliction , . ' ' 

* A’ort  e*t  de  trop.  • ' • 

’ Il  faut  comment  ; et  portez  n'e.st  plus  d’usage.  (V.)  > 

I RÿpéUttoti  vicieuse.  (V.)  ' ' 

It 
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HORACE.  > 


Ainsi  que  votre  mal  sacitez  qu’elle  est  extrême , 

Kt  que  je  vous  eu  plains  autant  que  je  vous  aime. 

VALÈRE. 

sire , puisque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois  ~ 

Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois , 

Et  que  l’État  demande  aux  princes  légitimes 

Des  prix  pour  les  vartus , des  peines  pour  les  crimes,  ^ 

Souffrez  qu’un  bon  sujet  vous  fasse  souvenir 

Que  vous  plaignez  beancoup  ce  qu’il  vous  faut  punir. 

SoulTreE... 

LE  VIEIL  HORACE. 

Quoi  ! qu’on  envoie  un  vainqueur  au  supplice? 

TULLE. 

Permettez  qu’il  achève,  et  je  ferai  justice  : 

J’aime  à la  rendre  à tous , à toute  heure , en  tout  lieu  ; 
C’est  par  elle  qu’un  roi  se  fait  un  demi-dieu  ; 

Kt  c’est  dont  je  vous  plains,  qu’après  un  tel  service 
On  puisse  contre  lui  me  demander  Justice. 

VALèHE. 

Souffrez  donc,  A grand  roi , le  plus  Juste  des  rois. 

Que  tous,  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix  : 

Non  que  nos  cœurs  Jaloux  de  ses  honneurs  s’irritent; 

.S’il  en  reçoit  beaucoup , ses  hauts  faits  les  méritent  ; 
Ajoutez-y  plutôt  que  d’en  diminuer. 

Nous  sommes  tous  encor  prêts  d’y  contribuer  ; 

Mais,  puisque  d’un  tel  crime  il  s’est  montré  capable , 

Qu’il  triomphe  en  vainqueur , et  périsse  en  coupable. 
Arrêtez  sa  fureur,  et  sauvez  de  ses  mains , 

Si  vous  voulez  ré^er,  le  reste  des  Romains  : 

Il  y va  de  la  perte  ou  du  salut  du  reste. 

La  guerre  avait  un  cours  si  sanglant , si  funeste , 

El  les  nœuds  de  l’hymen,  durant  nos  bons  destins , 

Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  si  voisins , ' ' . 

Qu  il  est  peu  de  Romains  que  le  parti  contraire  • 
N’intéresse  en  la  mort  d’un  gendre  ou  d’un  bcau-fréro  , 

El  qui  ne  soient  forcés  de  donner  quelques  pleurs,' 

Dans  le  bonheur  public , à leurs  propres  malheurs. 

Si  c’est  offenser  Rome , et  que  l’heur  de  ses  armes 
L’autorise  à punir  ce  crime  de  nos  larmes , 

Quel  sang  épargnera  ce  barbare  vainqueur, 

Qui  ne  pardonne  pas  à celui  île  sa  sœur,  V . . 
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ACTE  V,  SCÈNE  II. 

Et  ne  peut  excuser  cette  douleur  pressante 
Que  la  mort  d’un  amant  jette  au  coeur  d’une  amante,  . ' 
Quand , près  d'ètre  éclairés  du  nuptial  flambeau , . • . 

Elle  Toit  avec  lui  son  espoir  au  tombeau?  ' . > 

Faisant  triompher  Rome,  il  se  l’est  asservie; 

Il  a sur  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  vie  ; 

Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer,  ■ ' 

Qu’autant  qu’à  sa  clémence  il  plaira  l’endurer.  ^ , 

Je  pourrais  ajouter  aux  intérêts  de  Rome,  . 

Combien  un  pareil  coup  est  indigne  d’un  homme;  . -- 
Je  pourrais  demander  qu’on  mit  devant  vos  yeux 
Ce  grand  et  rare  exploit  d’un  bras  victorieux  : , 1 

Vous  verriez  un  beau  sang,  pour  accuser  sa  rage  , j. 

D’un  frère  si  cruel  rejaillir  au  visage  : 

Vous  verriez  des  horreurs  qu’on  ne  peut  concevoir  ; 

Son  âge  et  sa  beauté  vous  pourraient  émouvoir  u 
Mais  je  hais  ces  moyens  qui  sentent  l’artilice.  >; 

!*  Vous  avez  à demain  remis  le  sacrifice: 

Pensez-vous  que  les  dieux , vengeurs  des  innocents, 

D'une  main  parricide  acceptent  de  l’encens? 

Sur  voi»  ce  sacrilège  attirerait  sa  peine  ; 

Ne  le  considérez  qu’en  objet  de  leur  haine  ; 

Et  croyez  avec  nous  qu’en  tous  ses  trois  combats 
Le  bon  destin  de  Rome  a plus  fait  que  son  bras , ; 

Puisque  ces  mêmes  dieux , auteurs  de  sa  victoire , 

Ont  permis  qu’aussitôt  il  efi  souillât  la  gloire , . . . 

Et  qu’un  si  grand  courage , après  ce  noble  effort , < 

Fût  digne  en  même  jour  de  triomphe  et  de  mort. 

Sire,  c’est  ce  qu’il  faut  que  votre  arrêt  décide. 

En  ce  lieu  Rome  a vu  le  premier  parricide; 

La  suite  en  est  à craindre  ,vet  la  haine  des  deux . . 

Sau vez-nous  de  sa  main  , et  redoutez  les  dieux. 

TULLE. 

Défendez-vous,  Horace. 

HORACE.  , - , 

. , A quoi  bon  me  défendre?  . , . 
Vous  savez  l’action , vous  la  venez  d’entendre  ; ' 

Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  être  une  loi. 

Sire , on  se  défend  mal  contre  l’avis  d’un  roi  ; 

Et  le  plus  innocent  devient  soudain  cou|>able , 

Quand  aux  yeux  de  son  prince  il  parait  condamnable. 
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teo 

C'est  crime  qu'envers  lui  so  Toaloir  excuser  ; 

Notre  sang  est  son  bien , il  en  peut  disposer  ; > •. 

Lt  c’est  à nous  de  croire , alors  qu’il  en  dispose , . - 
f Qu’il  ne  s’en  prive  point  sans  une  juste  cause.  - ’ r 
Sire , prononcez  donc , je  suis  prêt  d’obéir  ; • - - 

D’autres  aiment  la  vie,  et  je  la  dois  liair.  " 

Je  ne  reproche  point  à l’ardeur  de  Valère  - ■ ' 

Qu’en  amant  de  la  sceur  il  accuse  le  frère  : . 

Mes  vœux  avec  les  siens  conspirent  aujourd’hui  ; - ' 

Il  demande  ma  mort,  je  la  veux  comme  lui.  ' . • 

Un  seul  point  entre  nous  met  celte  diflérence,  ■ ' . 

Que  mon  honneur  par  là  cherche  son  assurance,  - . 

Et  qu’à  ce  même  but  nous  voulons  arriver. 

Lui  pour  flétrir  ma  gloire , et  moi  pour  la  sauver. 

Sire , c’est  rarement  qu’il  s’offre  une  matière  - - 

A montrer  d’un  grand  cœur  la  vertu  tout  entière  ‘ 

. Suivant  l’occasion  elle  agit  plus  ou  moins',  ^ 

Et  parait  forte  ou  faible  aux  yeux  de  ses  témoins.  . •••' 
Le  peuple , qui  voit  tout  seulement  par  l’écorce , . • . . 

S’attache  à son  effet  pour  juger  de  sa  force  ; • • > . - 

Il  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours,  " ' > - 
Qu’ayant  fait  un  miracle , elle  en  fasse  toujours  : ■ ' . 

Aprte  une  action  pleine,  haute,  éclatante. 

Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  : 

Il  veut  qu’on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux  ; 

Il  n’examine  point  si  lors  on  pouvait  mieux , 

Ni  que , s’il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille , 

L’occasion  est  moindre , et  la  vertu  pareille  : 

Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 

L’honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds  ; " 

Et  quand  la  renommée  a passé  l’ordinaire. 

Si  l’on  n’en  veut  déchoir,  il  fant  ne  plus  rien  faire.  ' ‘ 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  démon  bras  ; 

Votre  majesté,  sire,  a vu  mes  trois  combats  : - ' 

Il  est  bien  malaisé  qu’un  pareil  les  seconde , 

Qu’une  autre  occasion  à celle-ci  réponde , 

Et  que  tout  mon  courage , après  de  si  grands  coups , 
Parvienne  à des  succès  qui  n’aillent  au-dessous; 

Si  bien  que , pour  laisser  une  illustre  mémoire , > - ‘ 

> CCI  vm  sontbraiiT.-inrce  qu'ib  sont  vrais  et  bien  ét  rits.  (VJ  ■ 
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ACTE  V,  SCÈNE  111.  * loi 

La  mort  seule  aujourd’hui  peut  conserve»-  ma  ^oire  ; 

Encor  la  fallait-il  «tôt  que  j’eus  vaincu , 

IHiisque  pour  mon  honneur  j’ai  déjà  trop  vécu. 

Un  homme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie,  - ' 

Quand  U tombe  ai  péril  de  quelque  ignominie  ; , 

Et  ma  main  aurait  su  déjà  m’ai  garantir  : 

, Mais  sans  votre  congé  mon  sang  n’ose  sortir  ; ' - 

Comme  il  vous  appartient , votre  aven  doit  se  prenure  ; 

C’est  vous  le  dérober  qn’autrement  le  répandre. 

Rome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers; 

Assez  d’autres' sans  moi  soutiendront  vos  lauriers  ; ■ 

Que  votre  majesté  désormais  m’en  dispense  : 

Et  si  ce  que  j’ai  fait  vaut  qudque  récompense , 

Permettez , ô grand  roi  que  de  ce  bras  vainqueur 
Je  m’immole  à ma  gloire , et  non  pas  à ma  sœur. 

SCÈNE  III. 

TULLE,  VALÈRE,  le  vieil  HORACE,  HORACE'  - 
SABINE. 

SABINE. 

> Sire,  écoutez  Sabine;  et  voyez  dans  son  âme 
Les  douleurs  d’une  sœur,  et  celles  d’une  femme 
Qui , toute  désolée , à vos  sacrés  genoux , 

Pleure  pour  sa  famille , et  craint  pour  son  époux . 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  avee  cet  artifice  .. 

Dérober  un  coupable  au  bras  de  la  justice  ; ' 

Quoi  qui!  ait  fait  pour  vous , traitez-le  comme  tel , 

Et  punissez  en  moi  ce  noble  oriminel;  . - , . 

De  mon  sang  malheureux  expiez  tout  son  crime^c  . • 

Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime  ; 

Ce  n’en  sera  j^int  prendre  une  injuste  (fitié,-.  . ' 

Mais  en  sacrifier  la  plus  chère  moitié.  • . . 

Les  nœuds  de  l’hyménée,  et  son  amour  extrême,  . 

Font  qu’il  vitplus  en  moi  qu’il  ne  vit  en  lui-mème  ; 

Et  si  vous  m’accordez  de  mourir  aujourd’hui , . 

Il  muunra  plus  ën  moi  qu’il  ne  mourrait  en  lui  ' ; 

’ C«*  subtilitéi  de  Sabine  Jettent  beaucoup  de  froid  sur  cette  ictne. 
t>n  ett  lu  de  voir  une  femme  qui  a toojoura  eu  une  douleur  étudiée , 
fui  a proposé  S Horace  de  U tuer  afin  que  Cüriacc  U TcnseSil  i-i  qui 

14. 
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102  ' • ' . HORACE. 

mort  que  je  <iemau<le , et  qu’il  faut  que  j’obtiutmc, 
Augmentera  sa  peine , et  Unira  la  mienne.  . 

Sire , voyez  l’excès  de  m^  tristes  ennuis , . , ^ 

Et  l’efTroyable  état  oà  mes  jours  sont  réduits.  ^ 

Quelle  horreur  d’embrasser  un  liomme  dont  l’ép^  •, . 
De  toute  ma  famille  a la  trame  coupée!  - 

Et  quelle  impiété  de  haïr  un  ^ux  . , . 

Pour  avoir  bien  servi  les  siens , l’État , et  vous  ! . ^î- . 

Aimer  un  bras  souillé  du  sang  de  tous  mes  frères  ! 

N’aimer  pas  un  mari  qui  finit  nos  misères!  . 

Sire , délivrez-moi , par  un  heureux  trépas , , , - i ^ ^ 

Des  crimes  de  l’aimer  et  de  ne  l’aimer  pas  ; , 

J’en  nommerai  l’arrêt  une  faveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande  ; 

Mais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  plus  doux , , 

Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  mon  époux  ; 

Si  je  puis  par  mon  sang  apaiser  la  colère 
Des  dieux  qu’a  pu  fAcher  sa  vertu  trop  sévère , 

Satisfaire,  en  mourant,  aux  mânes  de  sa  sœur,  . | 

Et  conserver  à Rome  un  si  bon  défenseur. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Sire , c’est  donc  à moi  de  répondre  à Valère. 

Mes  enfants  avec  lui  conspirent  contre  un  père;  - ' 

Tous  trois  veulent  me  perdre , et  s’arment  sans  raison  pi^i  . 
Contre  si  peu  de  sang  qui  reste  en  ma  mi 


Toi , qui , par  des  douleurs  à ton  devoir  contraires , 

Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères , 

Va  plutôt  consulter  leurs  mânes  généreux  ; > 

Ils  sont  morts , mais  pour  Albe , et  s’en  tiennent  heureux 
Puisque  le  ciel  voulait  qu’elle  fût  asservie^ 

.Si  quelque  sentiment  demeure  après  la  vie , 

Ce  mal  leur  semble  moindre , et  moins  rudes  ses  coups , 
Voyant  que  tout  l’honneur  en  retombe  sur  nous  ; 

Tous  trois  désavoueront  la  douleur  qui  te  toudic , 

Les  larmes  de  tes  yeux , les  Soupirs  de  ta  bouche , . ^ 

L’horreur  que  tu  fois  voir  d’un  mari  vertueux  *. 

maintenant  veut  qu’on  la  fasse  mourir  pour  Horace , parce  qne  Horace 
vit  en  elle.  IV.) 

* *. 

* Xcla  n est  pas  vrai.  Sabine  qui  veut  mourir  pour  Horace  n a poinl 
monti^lÿhorrrur  pour  lui,  (V.)  ^ 


(à  Sabine.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  111.  ' 

Sabine , suia  leur  somr,  suis  tou  devoir  comme  eiu. 

(au  rni.)  ' 

Contre  ce  cher  époux  Yalère  en  vain  s’anime 
Un  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime  : ■ 

Kt  ia  louange  est  due , au  lieu  du  châtiment , 

Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouveaieùt. 

Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie , ^ ■ 

De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie , 

Souhaiter  à l’État  un  meilleur  infini , 

C’est  ce  qu’on  nomme  crime , et  ce  qu’il  a puni. 

Le  seul  amoqr  de  Rome  a sa  main  animée;  ■ 

Il  serait  innocmit  s’il  Tavait  moins  aimée. 

Qu’ai-je  dit,  sire?  il  l’est,  et  ce  bras  paternel  >.  . 

L’aurait  déjà  puni  s’il  était  criminel  ; 

J’aurais  su  mieux  user  de  l’entière  puissance 
Que  me  donnent  sur  lui  les  droits  de  la  naissance , „ 
J’aime  trop  l’honneur,  sire , et  ne  suis  point  de  rang 
A souffrir  ni  d’affront  ni  de  crime  en  mon  sang. 

C’est  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Yalère;  • 

Il  a vu  quel  accueil  lui  gardait  ma  colère , . 

Lorsque , ignorant  eneor  la  moitié  du  combat - 
Je  croyais  quosa  fUite  avait  trahi  l’État. 

Qui  le  fait  se  charger  des  soins  de  ma  famille  ? 

Qui  le  fait , malgré  moi , vouloir  venger  ma  fille  ? , , 

Et  par  quelle  raison , dans  son  juste  trépas , 

Prend-il  un  intérêt  qu’un  père  ne  prend  pas  ? . ‘ 

On  craint  qu’après  sa  sœur  il  n’en  maltraite  d’autres  ! 
Sire , nous  n’avons  part  qu’à  la  bonté  des  nôtres , 

Et,  de  quelque  façon  qu’un  autre  puisse  agir, 

Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 

(à  Valère.) 

Tu  peux  pleurer,  Valère,  et  même  aux  yeux  d’Horace  ; 

Il  ne  prend  intérêt  qu’aux  crimes  de  sa  race  ; 

Qui  n’est  point  de  son  sang  ne  peut  faire  d’affront  . 

Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 

Lauriers , sacrés  rameaux  qu’onrveut  réduire  en  poudre , 
Vmxs  qui  mettez  sa  tête  à couvert  de  la  foudre , . ..  . 

L’abandonnerez-vqus  à l’infâme  couteau 
Qui  fait  choir  les  méchants  sous  la  main  d’un  bourrèau  ?^' 
Romains,  souffrirez-vous  qu’on  .vous  immole  un  homme 
Sans  qui  Rome  au  jonnl’hui  cesserait  d'être  Rome , 
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III 


Kt  qn'un  Romain  s'efforce  à tacher  le  renom 
D'un  guerrier  à qui  tous  doivent  un  si  beau  iH>m? 

Dis , Valërc , dis-nous , si  tu  veux  qu’il  périsse. 

Où  tu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice  : 

Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  mille  voix  . • , 

Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits?  • . 

Sera-ce  hors  des  murs , au  miheu  de  ces  places 
Qu’on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces, 

Entre  leurs  trois  tombeaux , et  dans  ce  cliamp  d’honiw 
Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur? 

Tu  ne  saurais  cacher  sa  peine  A sa  victoire  ; 

Dans  les  murs,  liors  des  murs,  tout  parle  de  sa  gloire. 

Tout  s’oppose  à l'effort  de  tou  injuste  amour. 

Qui  veut  d’un  si  bon  sang  souiller  un  si  beau  jour. 

Albe  ne  pourra  pas  souffrir  un  tel  spectacle, 

Et  Rome  par  ses  pleurs  v mettra  trop  d’obstacle.  . » 

Vous  les  préviendrex,  sire;  et  par  un  juste  arrêt 
Vous  saurez  embrasser  bien  mieux  son  intérêt. 

Ce  qu’il  a fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire; 

Il  peut  la  garantir  encor  d’un  sort  contraire. 

Sire , ne  donnez  rien  à mes  débiles  ans  : 

Rome  aujourd’hui  m’a  vu  père  de  quatre  enfants; 

Trois  en  ce  même  jour  sont  morts  pour  sa  querelle  : 

Il  m’en  reste  encore  un  ; conservez-le  pour  elle  ' ; 

N’étez  p^  à ses  murs  un  si  puissant  appui  ; 

Et  souffrez , pour  finir,  que  je  m’adresse  à lui. 

Horace , ne  crois  pas  que  le  peuple  stupide 
SoH  le  maître  absolu  d’un  renom  bien  solide. 

Sa  voix  tumultueuse  assez  souvent  fait  bruit , , . . 

Mais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit; 

Et  ce  qu’il  contribue  à notre  reuommée 
Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée. 

C’est  aux  rois,  c’est  aux  grands,  c’est  aux  esprits  bien 
A voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  ; 

C’est  d’eux  seuls  qu’on  reçoit  la  véritable  gloire  ; 

Eux  seuls  des  vrais  héros  assurent  la  mémoire. 

Vis  toujmirs  en  Horace  ; et  toujours  auprès  d’eux 

• Quoiqu'en  effet  tout  cc  cinquiênac^acte  ne  soit  qii’nn  plaidoyer  hor» 
d'œuvre,  et  dans  lequel  personne  ne  craint  pour  l’accusé  , cependant  q. 
J a de  temps  en  temps  des  roasimes  profondes,  nobles,  justej»,  qii  oo 
éeonlait  autrefois  areç  grand  plaLsir.-(V.) 
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ACTE  V , SCÈNE  III.  I6Ô 

Ton  nom  demairera  grand,  illustre,  fameux,  ^ 

Bien  que  l’occasion,  moins  hante  ou  moins  brillante  ' 
D’un  vulgaire  ignorant  trompe  l’injuste  attente. 

Ne  hais  donc  plus  la  vie,  et  du  moins  vis  pour  moi. 

Et  pour  servir  encor  ton  pays  et  ton  roi.  ''  • 

Sire,  j’en  ai  trop  dit  : ntais  ralTaire  vous  touche  ; 

Et  Rome  tont  entière  a parlé  par  ma  bouche. 

VALÈHC.  ' 

Sire,  permettez-moi..-. 

TULLE 

Valère , c’est  assez  ; - ' 

Vos  discours  par  les  leurs  ne  sont  pas  effacés  ; 

J’en  gatde  en  mon  esprit  les  forces  pilns  pressantes  ' , 

Et  toutes  vos  raisons  me  sont  encor  présentes; 

Cette  énorme  action  faite  presque  à nos  yeux  ' - 
Outrage  la  nature,  et  blesse  jusqu’aux  dieux.  < 

Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime 
Ne  saurait  lui  servir  d’excuse  légitime  : 

Les  moins  sévères  lois  en  ce  point  sont  d’accord  ; 

Et  si  nous  les  suivons , il  est  digne  de  mort. 

Si  d'aUlenrs  nous  voulons  regarder  le  coupable,  '' 

Ce  crime , quoique  grand , énorme , inexcusable , 

Vient  de  la  même  épée  et  part  dü  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd’hui  maître  de  deux  États. 

Deux  sceptres  en  ma  main,  Albe  à Rome  asservie , 

Parient  bien  hautement  en  faveur  de  sa  vie  : 

Sans  lui  J’obéirais  (Ki  je  donne  la  loi , 

£t  je  serais  sujet  où  je  suis  deux  fois  roi. 

Assez  de  bons  sujets  dans  toutes  les  provinces 
Par  des  vœux  impuissants  s’acquittent  vers  leurs  princes , 
Tous  ks  peuvent  aimer;  naais  tous  ne  peuvent  pas 
Par  d’illustres  effets  assurer  leurs  États  ; " 

Et  l’art  et  le  pouvoir  d’affermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à peu  dé  personnes. 

De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois, 

Et  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 

Qu’elles  se  taisent  donc  ; que  Rome  dissimule 
Ce  que  dès  sa  naissance  elle  vit  en  Romule  ; . 

A * . % - • 

^ * f Jrctf  s'emploie  au  pluriel  pour  les  forces  du  corps , pour  celle 
d’un  État,  mais  non  pour  un  discours.  P/wi  est  une  faute.  (V.) 
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Elle  peut  bien  souffrir  en  son  libérateur 
Ce  qu’elle  a bien  souffert  en  son  premier  auteur. 

Vis  donc , Horace  ; vis,  guerrier  trop  magnanime  : 

Ta  vertu  met  ta  gloire  au-dessus  de  ton  crime; 

Sa  chaleur  généreuse  a produit  ton  forfait  ; 

D'une  cause  si  belle  il  faut  souffrir  l’effet. 

Vis  pour  servir  l’État , vis , mais  aime  Valère  : 

Qu’il  ne  reste  entre  vous  ni  haine  ni  colère  ; 

Kt,  soit  qu’il  ait  suivi  l’amour  ou  le  devoir, 

Sans  aucun  sentiment  ' résous-toi  de  le  voir. 

Sabine , écoutez  moins  la  douleur  qui  vous  presse; 
Chassez  de  ce  grand  cœur  ces  marques  de  faiblesse  : 

C’est  en  séchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  sœur  de  ceux  que  vous  pleurez. 

Mais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  sacrifice; 

Kt  nous  aurions  le  ciel  à nos  vœux  mal  propice , 

Si  nos  prêtres,  avant  que  de  sacrifier,' 

Ne  trouvaient  les  moyens  de  le  purifier  : 

Son  père  en  prendra  soin  ; il  lui  sera  facile 
D’apaiser  tout  d’un  temps  les  mènes  de  Camille. 

Je  la  plains;  et,  pour  rendre  à son  sort  rigoureux 
Ce  que  peu  t souluûter  son  esprit  amoureux , , ^ 

Puisqu’en  un  même  jour  l’ardeur  d’un  même  zèle  3(! 
Achève  le  destin  de  son  amant  et  d’elle , ^ 

Je  veux  qu’un  même  jour,  témoin  de  leurs  deux  morts  g 
Kii  un  même  tombeau  voie  enfermer  leurs  corps . 
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Cest  une  croyance  assez  générale  que  cette  pièce  pourrait  passer 
pour  la  plus  belle  des  miennes,  si  les  derniers  actes  répondaient 
aux  premiers.  Tous  veulent  que  la  mort  de  Camille  en  gèle  la  tin , 
et  j’en  demeure  d’accord;  mais  je  ne  sais  si  tous  en-savent  la  rai- 
son. On  raltribuè  communément  à ce  qu’on  voit  cette  mort  sur 
la  scène  ; ce  qui  serait  plutôt  la  faute  de  l’actrice  que  la  mienne , 
parce  que , quand  elle  voit  son  frère  mettre  l’épée  à la  main , la 
frayeur,  si  naturelle  au  sexe , lui  doit  faire  prendre  la  fuite , et 
recevoir  le  coup  derrière  le  thédtre,  comme  je  le  marque 
dans  cette  impression.  D’ailleurs , si  c’est  une  règle  de  ne  le  point 

■ Il  faudrait  rMronMment.  ( P.  j 


Digilized  by  Google 


EXAMEN  D'HURACE. 


IC7 


rnsanglanler , elle  n’est  pas  du  temps  d’Aristote , qui  nous  ap- 
prend que  poqr  émouvoir  puissamment  il  faut  de  grands  déplai- 
sirs , des  blessures  et  des  morts  en  spectacle.  Horace  ne  veut  pas 
que  nous  y hasardions  les  événements  trop  dénaturés , comme 
de  Médée  qui  tue  ses  enfants;  mais  je  ne  vois  pas  qu’il  en  fasse 
une  règle  générale  pour  toutes  sortes  de  morts , ni  que  l'emporte- 
ment d'un  homme  passionné  pour  sa  patrie  contre  une  sœur  qui 
ta  maudit  en  sa  présence  avec  des  imprécations  horribles  , suit 
de'  même  nature  que  la  cruauté  de  cette  mère.  Sénèque  l’expose 
aux  yeux  du  peuple,  en  dépit  d’Horace;  et,  chez  Sophocle, 
Ajax  ne  se  cache  point  aux  spectateurs  lorsqu’il  se  lue.  L’adoucisse- 
ment que  j’apporte  dans  le  second  de  ces  discours  pour  rectifier 
la  mort  de  Ciytemneslre  ue  peut  être  propre  ici  à celle  de  Ca- 
mille. Quand  elle  s’enferrerait  d’elle-méme  par  désespoir  en 
voyant  son  frère  l’épée  à la  main , ce  frère  ue  laisserait  pas 
d’être  criminel  de  l’avoir  tirée  contre  elle,  puisqu’il  n’y  a point 
de  troisième  personne  sur  le  théâtre  à qui  il  pût  adresser  le  coup 
•lu’elle  recevrait,  comme  peut  faireOresteà  Æglsthe.  D’ailleurs, 
l’histoire  est  trop  connue  pour  retrancher  le  péril  qu’il  court 
d’une  mort  infâme  après  l’avobr  tuée;  et  la  défense  que  lui  prête 
son  père  pour  obtenir  sa  grâce  n’aurait  plus  de  lieu,  s’il  de- 
meurait innocent.  Quoi  qu’il  en  soit , voyons  si  cette  action  n’a 
pu  causer  la  chute  de  ce  poème  que  par  là,  et  si  elle  n’a  point 
d’autre  irrégularité  que  de  blesser  les  yeux. 

Comme  je  n’ai  point  accoutumé  de  dissimuler  mes  défauts , j’en 
trouve  ici  deux  ou  trois  assez  considérables.  Le  premier  est  que 
cette  action  , qui  devient  la  principale  de  la  pièce,  est  momen- 
tanée, et  n’a  point  cette  juste  grandeur  que  lui  demande  Ari.s- 
tote,  et  qui  consiste  en  uncommencement,  un  milieu,  et  une  lin. 
Elle  surprend  tout  d’un  coup;  et  toute  la  préparation  que  j’y  ai 
donnée  par  la  peinture  de  la  vertu  farouche  d’Horace,  et  par  la 
défense  qu’il  fait  à sa  sceur  de  regretter  qui  que  ce  soit  de  lui 
ou  de  son  amant  qui  meure  au  combat,  n’est  point  suffisante 
pour  faire  attendre  un  emportement  si  extraordinaire , et  servir 
de  commencement  à cette  action. 

Le  second  défaut  est  que  cette  mort  fait  une  action  double 
par  le  second  péril  où  tombe  Horace  après  être  sorti  du  premier. 
L'unité  de  péril  d’un  héros  dans  la  tragédie  fait  l’unité  d’action  ; 
et  quand  il  en  est  garanti , la  pièce  est  Unie , si  ce  n’est  que  la 
sortie  même  de  ce  péril  l’engage  si  nécessairement  dans  un  autre , 
que  la  liaison  et  la  continuité  des  deux  n’en  fasse  qu’une  action  ; 
ce  qui  n’arrive  point  ici,  où  Horace  revient  triomphant  sans  au- 
cun besoin  de  tuer  sa  sœur , ni  même  de  parler  à elle  ; et  l’action 
serait  suffisamment  terminée  à sa  victoire.  Cette  chute  d’un  péril 
en  l’autre,  sans  nécessité,  fait  ici  un  effet  d’autant  plus  mauvais, 
que  <Fun  péril  public,  où  il  y va  de  tout  l’Etat , Il  tombe  en  un 
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péril  particulier , où  il  n’y  va  que  de  sa  vie  ; et , pour  dire  encore 
plus,  d’un  péril  illustre,  où  il  ne  peut  suocomlKr  que  glorieuse- 
loent,  en  un  péril  IniAme,  dont  il  ne  peut  sortir  sans  tacbe.  Ajou- 
tez , pour  troisième  imperfection , que  Camille , qui  ne  tient  que 
le  second  rang  dans  les  trois  premiers  actes,  ety  laisse  le  premier 
a Sabine , prend  le  premier  en  ces  deux  derniers , où  cette  Sabine 
n’est  plus  considéraÿble  ; etqa’ainsi  s’il  y a égalité  dans  les  moeurs, 
il  n’y  en  a point  dans  la  dignité  des  personnages,  où  se  doit  étendre 
ce  précepte  d’Horace  : ‘ 

Servetur  ad  imttuf 

Çualis  ab  ineepto  procetterU.et  tibi  eônskL 

Ce  défaut  en  Rodelinde  a été  une  des  principales  causes  du 
mauvais  succès  de  PerthariU , et  Je  n’ai  point  encore  vu  sur  nos 
théâtres  cette  inégalité  de  rang  en  un  même  acteur , qui  n’ait 
produit  un  très-méchant  effet  II  serait  bon  d’en  établir  une  règle 
inviolable. 

Du  côté  du  temps , l’action  n’est  point  trop  pressée , et  n’a  rien 
qui  ne  me  semble  vraisemblable.  Pour  le  lieu,  bien  que  l’unité  y 
Miit  exacte,  elle  n’est  pas  sans  quelque  contrainte,  tt  est  constant 
qu’Horace  et  Coriace  n’ont  point  de  raison  de  se  séparer  du  reste 
de  la  famille  pour  commencer  le  second  acte;  et  c’est  une  adresse 
de  ttiéâlre  de  n’en  donner  aucune,  quand  on  n’en  peut  donner 
de  bonnes.  L’attachement  de  l’auteur  à l’action  pr^nte  souvent 
ne  lui  permet  pas  de  descendre  à l’examen  sévère  de  cette  Jus- 
tesse, et  ce  n’est  pas  un  crime  que  de  s’en  prévaloir  pour J’éblouir, 
quanij  il  est  malaisé  de  le  satisfaire. 

Le  personnage  de  Sabine  est  assez  heureusement  inventé, 
et  trouve  sa  vraisemblance  aisée  dans  le  rapport  à l’histoire, 
qui  marque  assez  d’amitié  etd’égalité  entre  les  deux  familles  pour 
avoir  pu  faire  cette  double  alliance. 

Elle  ne  sert  pas  davantage  à l’acUon  que  l’inlante  A celle  du 
Cid,  et  ne  fait  que  se  laisser  toucher  diversement,  comme  elle , â 
la  diversité  des  événements.  Néanmoins  on  a généralement  ap- 
prouvé celieHsi , et  condamné  l’autre.  J’en  ai  cherché  la  raison , 
et  J*eu  ai  trouvé  deux  : l’une  est  la  liaison  des  scènes , qui  semble, 
s’il  m’est  permis  de  parler  ainsi , Incorporer  Sabine  dans  cette 
pièce;  au  lieu  que,  dans  le  Cid  , toutes  celles  de  Pinfante  sont 
détachées , et  paraissent  hors  d’oeuvre  : 

Tantum  stries  juncturaque  pollet. 

L’autre , qu’ayant  une  fois  posé  Sabine  pour  femme  d’Hoiace , 
il  est  nécessaire  que  tous  les  incidents  de  ce  poème  lui  donnent 
les  sentiments  qu’elle  en  témoigne  avoir,  par  l’obligation  qu’elle 
a de  prendre  intérêt  â ce  qui  regarde  son  mari  et  ses  frères  ; mais 
l'infante  n’est  point  obligée  d’en  prendre  aucun  en  ce  qui  toucha 
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leCid;  «Isi  WIca  ({uelque  inclination seci^lepourlui, il n'vstpoiut 
besoin  quVIle  en  fa.sse  rien  paraître , puisqu'elle  ne  produit  au- 
cun effet. 

L'oracle  qui  est  proposé  au  premier  acte  trouve  son  vrai  sens 
à la  conclusion  du  cinquième.  Il  semble  clair  d’abord,  et  porto 
l'imagination  k un  sens  contraire  -,  et  Je  les  aimerais  mieux  de  cette 
sorte  sur  nos  théâtres , que  ceux  qu’on  fait  entièrement  obscurs , 
parce  que  la  surprise  de  leur  véritable  effet  en  esl'plos  belle.  JVn 
ai  usé  ainsi  encore  dans  V Andromède  et  dans  VCEdipe.  Je  ne  dis 
pas  la  même  chose  des  songes,  qui  peuvent  faire  encore  un  grand 
ornement  dans  la  protase,  pourvu  qu’on  ne  s’en  serve  pas  sou- 
vent Je  voudrais  qu’ils  eussent  l'idée  de  la  fin  véritable  de  la 
pièce,  mais  avec  quelque  confusion  qui  n’en  permit  pas  l’intelli- 
gence entière.  C’est  ainsi  que  Je  m’en  suis  servi  deux  fois,  ici  et 
dans  Polyeucte,  mais  avec  plus  d’éclat  et  d’arlilice  dans  ce  der- 
nier poème , où  il  marque  toutes  les  particularités  de  l’événe- 
ment , qu’en  celui-ci , où  il  ne  fait  qu’exprimer  une  ébauche  tout 
à fait- informe  de  ce  qui  doit  arriver  de  funeste. 

Il  passe  pour  constant  que  le  second  acte  est  un  des  plus  pa- 
IhéUquesquf  soient  sur  la  scène,  et  le  troisième  un  des  plus 
artiticieux.  11  est  soutenu  de  la  seule  narration  de  la  moitié  du 
combat  des  trois  frères,  qui  est  coupée  très-heureusement  pour 
laisser  Horace  le  père  dans  la  colère  et  le  déplaisir,  et  lui  donner 
ensuite  un  beau  retour  à la  Joie  dans  le  quatrième.  Il  a été  à 
propos,  pour  le  Jeter  dans  cette  erreur,  de  se  servir  de  l’impa- 
tience d’une  femme  qui  suit  brusquement  sa  première  idée , et 
présume  le  combat  achevé,  parce  qu’elle  a vu  deux  Horaces  par 
terre,  et  le  troisième  en  fuite.  Un  homme,  qui  doit  être  plus 
posé  et  plus  Judicieux , n’eût  pas  été  propre  à donner  celte  fausse 
alarme;  il  eût  dû  prendre  plus  depatience,aflâ  d’avoir  plus  de  cer- 
titude de  l’événement , et  n’eût  pas  été  excusable  de  se  laisser 
emporter  si  légèrement , par  les  apparences,  à présumer  le  mau- 
vais suècës  d’un  combat  dont  il  n’eût  pas  vu  la  lin. 

Bien  que  le  roi  n’y  paraisse  qu’au  cinquième,  n y est  mieux 
dans  sa  dignité  que  dans  le  Cid , parce  qu’il  a intérêt  poùr  tout 
son  État  dans  le  reste  de  la  pièce;  et,  bien  qu’il  n’y  parle  point, 
il  ne  laisse  pas  d’y  agir  comme  roi.  U vient  aussi  dans  ce 
cinquième  comme  roi  qui  veut  honorer  par  cette  visite  un 
père  dont  les  UIs  lui  ont  conservé  sa  couronne,  et  acquis 
(«Iled’Albe  au  prix  de  leur  sang.  S’il  y faitl’ofUce  déjugé,  ce 
n’est  que  par  accident  ; et  H le  fait  dans  ce  logis  même  d’Horace, 
par  la  seule  contrainte  qu’impose  la  règle  de  l’unité  de  lieu.  Tout 
ce  cinquième  est  encore  une  des  causes  du  peu  de  satisfaction  que 
laisse  cette  tragédie  : il  est  tout  en  plaidoyers  ; et  ce  n’est  pas  là 
la  place  des  harangues,  ni  des  longs  discours  : ils  peuvent  être 
supportés  en  un  commencement  de  pièce , ou  l’action  n’est  pas 

is 


Digitized  by  Googk 


170 


tXAMEN  D’HORACE. 


encore  écImufrOe  ; mais  le  cinquième  acte  doit  plus  agir  que  dis- 
courir. L’atlcnlion  de  l’auditeur,  déjii  lassée,  se  rebute  de  ces 
eonclusiuns  qui  traînent  et  tirent  la  lin  en  longueur. 

Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  Valère  y soit  un  digne  accusa- 
teur d’Uorace,  parce  que , dans  la  pièce , il  n'a  pas  fait  voir  assez, 
de  passion  pour  Camille;  à quoi  Je  réponds  que  oe  n’est  pas  à 
direqu’il  n’en  eût  une  très-forte,  mais  qu’un  amant  mal  vodtu  ne 
pouvait  se  ibontrer  de  bonne  grAce  à sa  maîtresse  dans  le  Jour 
(|ui  la  rejoignait  A un  amant  aimé.  Il  n'y  avait  point  de  place 
pour  lui  au  premier  acte,  et  encore  moins  au  second  :'il  fallait' 
(|u*il  tint  son  rang  A l’armée  pendant  le  troisième;  et  il  se  montre 
au  quatrième,  sitét  que  la  mort  de  son  rival  fait  quelque  ou- 
verture A son  espérance  : il  tâche  A gagner  les  bonnes  grâces  du 
père  par  la  commission  qu’il  prend  du  roi  de  lui  apporter  les 
glorieuses  nouvelles  de  l'honneur  que  ce  prince  lui  veut  faire  ; 
et,  par  occasion,  il  lui  apprend  la  victoire  de  son  tils,  qu’il 
ignorait.  Il  ne  manque  pas  d’amour  durant  les  trois  premiers  ac- 
tes, mais  d’un  temps  propre  A le  témoigner  ; et,  dès  la’premiére 
.scène  de  la' pièce,  il  parait  bien  qu’il  rendait  assez  de  soins  A 
Camille,  puisque  Sabine  s’en  alarme  pour  son  frère.  S’il  ne  prend 
pas  le  procédé  de  France , il  faut  considérer  qu’il  est  Romain , ef 
dans  Rome,  Où  il  n’aurait  pu  entreprendre  un  duel  contre  un 
autre  Romain  sans  faire  un  crime  d’Etat , et  que  J’en  aurais  fait 
un  de  théidre  si  J’avais  habillé  un  Romain  A la  française. 


s . ■ / 


FIN  d’hOBACE. 
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StNECA.  . 

LiB.  i,  Üe  clemenlia,  CAr.  ix'. 

Di  vus  Augustin  mitis  fuit  prioceps,  si  quis  ilium  a principal  ii 
soo  æstimare  incipiat  : in  commuai  quidem  republica , duodr- 
vicesimum  rgressus  aonum , jam  pugiooes  in  sinu  -amicorum 
absconderat,  Jam  insidiis  M.  Aotonii  cousulis  ialus  petieral, 
jam  fuerat  collega  proscriptiouls  : sed  quum  anoum  quadrage- 
simum  transisset , et  in  Gallia  moraretur,  delatum  est  ad  eum 
indicium.  L.  Cinnara  , stolidi  Ingenil  virum,  insidias  ei  slruere 
Dictum  est  et  ubi , et  quando , et  qoemadmoduin  aggredi  vellet. 
Unns  ex  conseils  deferebat;  consUtuit  se  ab  eo  vindicare.  Con^ 
silium  amicorum  advocari  Jussit. 

Nox  llli  inquiéta  erat , quum  cogitaret  adolescentem  nobilem , 
lioc  detracto  integrum , Cn.  Pompeii  nepotem  damnandum.  Jam 
unnm  hominem  occidere  non  polerat , qdum  M.  Antonio  pro- 
scriptionis  edictum  inter  cœnam  dictarat.  Geraens  subinde  voces 
rmittébat  varias  et  inter  se  contrarias  : « Qutd  ergo  ! ego  pér- 
il cussorem  meum  securom  ambutare  patlar,  me  sollicito?  Ergo 
Il  non  dnbit  pœnas , qui  tnt  civilibus  bellis  frustra  pelitum  capui , 

•I  lot  navaiibus,  tôt  pedestribus  præliis  inoolume,  postquam  terra 
Il  marique  pax  parta  est,  non  occidere  constituât,  sed  tmmo- 
•I  lare?  » ( Nam  sacriticantem  placuerat  adoriri. ) Rursus  siientio 
inlerposito , majore  multo  voce  sibi  quam  Cinnie  Irascebatnr 

• L’aventore  de  Clans  laisse  quelque  doute.  Il  se  peut  que  ee  soit  une 
OeUon  de  Sdnéque , ou  du  moins  qu’U  ait  ajoute  beaucoup  A rhistoire , 
pour  mieux  faire  valoir  son  chapitre  D*  la  cfemence.  Q'est  une  chose 
bien  étonnante  que  Suétone , qui  entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie 
d’Auguste , passe  sous  silence  un  acte  de  clémence  qui  ferait  tant 
d’honneur  A cet  empereur,  et  qui  serait  la  plus  mémorable  de  ses  actions. 
Sénéque  suppose  la  scène  cn  Gaule.  Dion  Cassins,  qui  rapporte  cette 
anecdote  longtemps  après  Sénéque , au  milieu  du  troisième  siècle  de 
notre  ère  vulgaire , dit  que  la  chose  arriva  dans  Ronse.  J’avoue  que  ]e 
croirai  difOcIlement  qu’Auguste  ait  oommé  sur-le-champ  premier  consul  > 
un  homme  convaincu  d’avoir  voulu  l’assassiner.  Uais,  vraie  ou  fausse  , 
celle  clémence  d’Auguste  est  im  des  plus  nobles  sujets  de  tragédie , une 
des  plus  belles  instructions  pour  les  princes.  C’est  une  grande  leçon  de 
ihirurs  ; c’est,  A mon  avis,  le  chcf-d’<nivrc  de  Corneille,  malgré  quelques 
défauts  (V.)  ‘ . t • ■ . I 
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SKNECA. 


« Quid  vivis',  si  perire  te  lam  maliorum  inleresl.  Qiiis  linis  erit 
» sappücioramTquissaogninis?  EgosumnobilihaiadoIetKenluUs 
a expositum  caput,  in  quod  mucrones  acuant.  Non  est  tanti  vita , 
'>  si , ut  ego  Don  peream , tam  multa  perdenda  sont,  b Interpellav  it 
landem  Ilium  Livia  uxor  : * Et  admittis,  Inquit,  muliebre  consi- 
« lium.  Fac  quod  mcdtci  soient  : ubi  usttata  remedia  non  proce 
U dont,  tentant  contraria.  Severitate nibil  adhuc  profecisli : Sal\'i- 
« dieaum  Lepidus  secntus  est,  Lepidum  Murinna,  Murscnam  C.<o 
« |io,  Cæpionem  Egnatius,  ut  alios  taceam  quos  tantum  ausm 
<>  pudet  : nunc  tentaquomodo  tibi  cédât  rJemeiiUa.  Ignosce  L. 
<•  Cinnn;  deprehensus  est;  Jam  noeere  tibi  non  potest,  prodesse 

■ fanue  tuæ  potest.  » 

Gavisus  sû>i  quod  advocatnm  invenerat , uxori  quidem  gratias 
egit  irmunliari  aotem  eztemplo  amicis  quos  in  consilium  ro^- 
verat  imperavit , et  Cinnam  nnum  ad  se  accersit , dimissisque  om- 
nibus e cubiculo , quum  alteram  poni  Cinnœ  calhedram  Jussisset , 
« Hoc,  inquH,  primum  a te  peto  ne  me  ioquentem  interpelles, 
« ne  mediu  secmone  meo  proclames  ; dabitur  tibi  loquendi  libe 
B rum  tempus.  Ego  te , Cinna , quum  in  hostium  castris  inve- 
••  nissem , non  tantum  factum  mihi  inimicum , sed  natum  serva- 
« vi , patriroouiuni  tibi  omne  concessi  ; hodie  tam  felix  es  et  tam 
« dlves,  ut  victo  victores  invideant  : sacerdotium  tibi  pelenli, 
« præteritis  compluribus  quorum  parentes  mecum  militaverant , 
« dedi.  (juum  sic  de  te  meruerim , ocddere  me  constituisti  ! » 

Quum'ad  banc  vooem  exclamasset  Cinna,  procul  banc  ab  se  ab- 
esse  dementiam  : « Non  præsta.s,  inquit,  tidem,  Cinna  ; convenerat 
« ne interloquereiis. Ocddere,  inquam,meparas.BA^ecitlocum> 
socios  i dieffl-,  ordtnem  insidiarum , eut  commissum  esset  ferrum. 
Et  quum  delixum  videret , nec  ex  conventtone  Jam , sed  ex  con- 
scleqtia  tacentem  : « Quo  «inquit,  hoc  animo  fecis?  Ut  ipse  sis 
« princeps?.  Male,  mehercule,  cum  republica  agitur,  si  tibi  ad 
• imperandum  nibil  prœter  me  obstat.  Domum  luam  tueri  non 

■ potes  -,  nuper  libertini  hominis  gratia  in  privatu  Judicio  supe- 
« ratus  es.  Adeo  nibil  facUius  putas  qnam  contra  Cœsarem 
B advocare.  Cedo , si  spes  tuas  solus  impedio.  Paulusne  le  et  Fa- 
B Mus  Maximus  et  Cossi  et  Sarvilli  fereot,  tantumque  agmen 
B nohilium,  non  inania  nomina  præferentium , sed  eorum  qui 
fl  iroagialbus  suis  decori  sunt  ? b Ne  tolam  ejus  oralionem  repe^ 
tendo  magnam  partera  voluminis  occnpem , diulius  enim  quam 
duabus  boris  iocutum  esse  constat,  quum  banc  pœnamqua  scia 
erat  conteiitus  futurus,  extenderet.  « Vitam  tibi , inquit , Cinna 
« itemm  do , prius  faosti , nunc  insicüatori  ac  parricid».  Ex 
n hodierno  die  inter  nos  amicilia  incipial.  Contendamiis , utrum 
0 ego  meliore  Ikle  vitam  tibi  dederim,  an  tu  debeas.  b Post 
h*c  detulit  ultro  consulatum , questus  quod  non  auderel  pelere , 
amicissimum,  fidelissimumquc  habuit,  Itærcs  solus  fuit  iilj, 
nullis  ampUus  insidiis  ab  ullo  petilus  mV 


CINNA, 

OU 

LA  CLÉMENCE  D’AUGUSTE, 

«» 


TBAGÉDIB.  flCMi.) 


PERSONNAGES. 


OCTA VE-CÉSAR-AUGUSTE,  eo)p«rcur  (le  Homo. 

Ll VIE,  Impératrice. 

CINNA,  Ob  d'une  Ollc  de  Pompée,  chef  de  la  oonjuratlmi  coiUre  Au 
guate. 

AI  AXIME , autre  chef  de  la  cooiuration. 

ÆMIUE,  aile  de  C.  Toranlua,  tuteur  d’Auguste,  et  proscrit  par  lui 
durant  le  triumvirat. 


RTL VI B . confidente  d'Æmllle. 

POLYCLBTB , affranchi  d’Angnste.  < • 


ÉVANDRE,  affran^l  de  CInng., 
EUPHORBE,  affranchi  de  Mailinc. 


iai  àcéne  est  à Rouie. 


ACTE  PREMl 


SCÈNE  PREMIÈRfAT^^  S^ 


ÆMILIE.  \ , 

Impatients  désirs  d’uue  illustre  vengeance  * 
Dont  la  inort  de  mon  père  a formé  la  naissance 
Eiifents  impétueux  démon  ressentiment  , 


■ Pluaieiira  actrieea  ont  aupprimé  i;e  monologue  dans  Ica  représentH-- 
Hoaa.  Le  publie  mèmeparataaalt  aoubaiter  ce  retranchement  : on  y trou. 
• ait  de  l’amplification.  Cependant  J’étala'al  touché  des  bcautéa.répandue.s 
dana  cette  première  acène , que  J’engageai  l’actrice  qui  Jouait  Émilie  à 
la  remettre  au  théâtre  •,  et  eUe  fut  trèa-bien  reçue.  (V.) 

• Boileau  trouvait  dana  .eei.à»ipatientf  désirt,  enfanU  du  reaseuti- 
mcMt.  embrassét  pu  r la  douleur,  nne  eapéee  de  famille  : il  prétcndall  que 
les  grand»  intérêts  et  les  grandes  passions  a’exprinaent  plus  naturelle- 
ment; H trouvait  que  le  PoBie  parait  trop  Ici . et  le  personnage  trop 
peu  (V.) 

lô  ' 
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Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément , 

Vous  iirenez  sur  mon  âme  un  trop  puissant  empire; 

Durant  quelques  moments  soutirez  que  je  respire , 

Kt  (|ue  je  considère,  en  l’état  où  je  suis , 

Kt  ce  que  je  hasarde , et  ce  que  je  poursuis. 

. Qiiaïul  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire , 

Kt  que  vous  reprochez  à ma  triste  roérooiru 
Que  |>ar  sa  propre  main  mon  père  massacré 
Du  tréne  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré  ' ; 

Quand  vous  me  présentez  celte  sanglante  image, 

Ka  cause  de  ma  haine , et  l’effet  de  sa  rage , •- 

Je  m’abandonne  toute  à vos  ardents  transports , 

Kt  crois , pour  une  mort , lui  devoir  mille  morts. 

Au  milieu  toutefois  d’une  fureur  si  juste, 

J 'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste  j • 

i:i  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement , \ 

Quand  il  faut , pour  le  suivre , exposer  mou  aman  t. 

(Uii , Cinna , contre  moi  moi-méme  je  m’irrite^ 

Quand  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite: 

Quoique  pour  me  servir  tu  n'appréhenfles  rien  , 

Te'  demander  dn  sang , c’est  exposer  le  tien  -. 

U’nnc  si  Irautc  place  on  n’abat  point  de  têtes 
Suns  attirer  sur  soi  nulle  et  mille  teiu|>étes  ; 

L’issue  en  est  doufcu'se , et  le  péril  («rtain  : 

Un  ami  déloyal  peut  tralijr  ton  dessein  ; 

, L’ordre  mal  concerté , l’occasion  mal  prise , 

< Ccii  désirs  rappellent  à Émilie  le  meurtre  de  son  père,  et  ne  le  lui 
reprochent  pas.  Il  fallait  dire,  vaut  me  reprochez  de  ne  l'avoir  pas 
encore  vençië,  et  non  pas,  vous  me  reprochez  sa  protcripfton ; car 
elle  n'est  certabicincnt  pas  cause  de  eette  mort.(V,)  .... 

> De  bons  critiques,  qui  connaissent  l'art  et  le  creur  humain,  ii'ai- 
nicnt  pas  qu'on  annonce  ainsi  de  san^-froid  les  sentiments  de  son'cenir  : 
Us  veulent  que  les  sentiments  -échappent  A la  passion.  Ils  trouvent  mau- 
vais qu'on  dise  ; J’aime  plus  celui-ci  que  je  ne  hais  celui-tà  ; je  sens 
refroidir  mon  mouvement  bouillant  ; je  m'irrite  contre  mai-méme . 
i'nl  de  la  fureur  : Ils  veillent  que  cette  fureur,  cet  amour,  haine , 

ces  bniilllants  moMveménts , éclatent  sans  que  le  personnaxe  vous  en  aver- 
tisse. C'est  le  ^rand  art  de  Raeioc.  Ni  Phèdre,  ni  Iphlpénie,  ni  Agrip- 
pine , ni  Rniane , ni  Monime , ne  débutent  par  venir  étaler  ienra  senti* 
iiients  secrets  dans  un  monologue et  par  raisonner  sur  les  intérêts 
de  leurs  passions  : mais  il  faut  toujours  se  sonventr  ipie  c'est  CoijteUie 
qui  a débrouillé  l'art , cl  qur  -sl^ccs  amplifications  de  rfaétortqnc  sent 
un  défant  ans  yeux  des  connaissears , ce  défant  est  réparé  par  de  très- 
grandes  beautés  (V.J 
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(’ettveiil  sur  sua  auteur  renverser  l’entreprise,  ‘ . 
y l'ouriier  sur  toi  les  coups  dont  tu  le  veu*  frHpjjcr  ; 

Dans  sa  ruine  même  il  peut  t’envelopper; 

Et , quoi  qu'en  ma  faveur  ton  amour  exécute , 

Il  te  peut , en  tombant , écraser  sous  sa  chute. 

Ail  ! cesse  de  courir  à ce  inortel  danger  ; ' - ‘ ' ■ ' • 

te  perdre  en  me  vengeant,  ce  n’est  pas  me  venger.  ' ^ ' 
Un  coeur  est  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes  ' ■ 
Aux  douceurs  que  corrompt  Tamertume  des  larmes  ; 

Et  l’on  doit  mettre  an  rang  des  plus  cuisants  malheurs 
La  mort  d’un  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs. 

Mais  (leut-on  en  verser  alors  qu’on  venge  un  i>érc  ? 

Est-il  perte  à ce  prix  qui  ne  semble  légère  ? 

Et,  quand  son  assassin  tombe  sous  notre  elTorf , 

Doit-on  considérer  ce  que  coûte  sa  nwrt  .* 

Cessez , vaines  frayeurs , cessez,  Utehes  tendressiw , 

De  jeter  dans  mon  ceenr  vos  indigna  faiblesses  ! 

Et  toi  qui  les  produis  par  tes  soins  superflus , ■ . • ■ ' • 

Amour,  sers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  plus  ' 1 ' - 

Lui  céder , c’est  ta  glojre  ; et  le  vaincre , ta  honte  ; ' • ■ 

Moiitre-toi  généreux  , souffrant  qu’il  te  surmonte  ; 

Plus  tu  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner,  ''  V 

Et  ne  triompliera  que  pour  te  couronner.  ' v •. 

^ SCÈNE  H.  ' ^ ' ' 

ÆMILIE,  FÜLVIE.  - - ' ^ 

ÆMIUE.  ; 

Je  l’ai  juré , Fulvie,  et  je  le  jure  encore , 

Qiioitpie  j’aime  Çiiina , quoique  mon  coeur  l’adoi  c , . 

S’il  me  veut  jiosséder,  Auguste  doit  [lérir  ; 

Sa  tête  est  le  seul  prix  dont  U peut  m’acquérir. 

Je  lui  prescris  la  loi  que  mon  devoir  m’impose. . . , 

'.FULVIE.  . 

Elle  a pour  la  blâmer  une  trop  juste  cause  ; , 

• Il  semble  (lue  le  tnonoloime  devr.ilt  nnlrlA  .l  es  (Jiiatrc  derniers  vers  ne 
sont-ils  pas  surabondants  ? les  pensées  n’co  sonUcUes  pas  recKcrchées , 
et  hors  de  la  uaturc? 

Mais  les  vers  précédents  paraissent  dignes  de  CornelUe  : et  J'ose 
croire  (lu'au  tliéitre  II  faudrait  réciter  ce  monologcc,  en  retranchant 
s(Milement  ces  quatre  derniers  vers,  qui  ne  sont  pas  dignes  du  reste.  (V.J 
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I7ft  C1NN4> 

Pur  un  si  grand  dessein  vous  vous  faites  juger 

Digne  sang  de  celai  que  vous  voulez  venger  ; , 

Mais , encore  une  fois , souffrez  que  je  vous  die 
Qu’une  si  juste  ardeur  devrait  être  attiédie.  • 

Augustechaque  jour,  à force  de  bienfaits,  , ' • 

Semble  assez  réparer  les  maux  qu’il  vous  a4liits,' 

Sa  foveur  envers  vous  parait  si  déclarée , , \ 

Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  considérée;  > 

Et  de  ses  courtisans  souvent  les  plus  heureux  i. 

Vous  pressent  à genoux  de  lui  parler  pour  eux.  ' 

, ÆHIUE.  , , 

Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père; 

Et , de  quelque  façon  que  l'on  me  considère , - 
Abondante  en  richesse , ou  puissante  en  cré^t , 

Je  demeure  toujours  la  fille  d'un  proscrit. 

Les  bienfaits  ne  font  pas  toujoiirs  ce  que  tu  penses  ; 

D'une  main  odkuse  ils  tiennent  lieu  d’olfensos  : 

Plus  nous  en  prodiguions  à qui  nous  peut  haïr; 

Plus  d’armes  nous  dopuons  à qui  nous  veut  trahir.  ■' 

Il  m’en  fait  chaque  jour  sans  changer  mon  courage; 

Je  suis  ce  que  j’étais,  et  je  puis'davantage,  '•  < 

Et  des  mêmes  présents  qu’H  verse  dansmes  main»  " < 

J’achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains;  ■ 

Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Livie 
Comme  un  moyen  plus  sûr  d’attenter  à sa  vie  '. 

Pour  qui  venge  son  père  il  n’est  point  de  forfaits , 

Et  c’est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfaits. 

FULVIE.  . , 

Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate?  r 
Ne  pouvez-vous  luur  sans  que  la  haine  éclate? 

Assez  d’autres  sans  vous  n’ont  pas  mis  en  oubli 
Par  quelles  cruautés  son  trône  est  établi  ; 

Tant  de  braves  Romains , tant  d’illustres  victimes , J 
Qu'à  son  ambition  ont  immolés  ses  crimes , 

Laissent  à leurs  enfants  d’assez  vives  douleurs 
Pour  venger  votre  perte  eh  vengeant  leurs  malheurs. 
Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  suivre  : 

Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre  : 

■ Ce  «entiment  furieux  est , S mon  srC.  une  raison  pour  ne  pas  snppi  r 
Du  r le  monologue  (fui  pripire  celte  férocité.  | V.) 
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ACTK  I,  SCÈNE  II. 

Rnnetlcz  à leurs  brj»  tes  communs  inlériMs , 

Et  n’aidez  leurs  desseins  que  par  des  vœuv  so(^rets . 

ÆaiUR. 

Quoi  I je  le  hairai  sans  tâcher  de  lui  ntrire  ? 

J’attendrai  du  hasard  qu’il  ose  le  détruire  ? 

Et  je  satisferai  des  devoirs  si  prenants 
Par  une  haine  obscure  et  des  vœux  impuissants  ? 

Sa  perte , que  je  veux , me  deviendrait  amère , 

Si  quelqu’un  l’immolait  à d’antres  qn’â  mon  père  ; 

Et  tu  verrais  mes  pleurs  cœiler  pour  son  trépas , 

Qui , le  faisant  périr,  ne  me  vengerait  pas  ■ . 

C’est  nne  lâcheté  que  de  remettre  à d’autres 
Les  intérêts  publics  qui  s’attachent  aux  nôtres. 

Joignons  à la  douceur  de  venger  nos  parents  ■ 

La  gloire  qu'on  remporte  à punir  les  tyrans , 

Et  faisons  puUier  par  toute  l’Italie  : 

« La  liberté  de  Rome  est  l’œuvre  d'Æmilie  ; , ^ 

« On  a touché  son  âme , et  son  cœur  s’est  épris  ; 

« Mais  elle  n’a  donné  son  amour  qu’à  ce  prix.  « 

FÜLVIE. 

Votre  amour  à ce  prix  n’est  qu’un  présent  funeste 
Qui  porte  à votre  amant  sa  perte  manifeste. 

Pensez  mieux,  ÆmiUe , à quoi  vous  l’exposez , 

Combien  à cet  écueil  se  sont  déjà  brisés  ; 

Ne  vous  aveuglez  point  quand  sa  mort  est  visible. 

EMILIE. 

Ah!  tu  sais  me  frapper  par  OÙ  je  suis  sensible.  f. 

' Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir, 

La  crainte  de  sa  mort  me  fait  déjà  mourir  ; 

Mon  esprit  en  désordre  à soi-mémé  s’oppose  ; , . 

Je  veux  et  ne  veux  pas,  je  m’emporte  et  je  n’ose;  , 

Et  mon  devoir  confus , languissant , étonné , 

Cède  aux  rtirdlions  de  mon  cœur  mutiné. 

Tout  beau,  ma  passion,  deviens  on  peu  moins  forte’  ; 

■ Ce  senUment  atroce  et  ces  beaux  vers  ont  été  imités  par  Aaflm;  dans 
^Hdromague  : ' 

Ma  »eng»ance  nt  panlur  • ~ • 

S’il  i(aor«  ta  moarant  qoa  c'est  mol  qui  U lue. 

^ ToHt  beau  revient  au  jpian  piano  des  Italiens.  Ce  mot  runillicr  est 
banni  du  discours  sérieux , k plat  forte  raison  de  la  poésie;  ct,l’apn<i- 
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CINNA. 


Tu  vois  bien  des  basanls,  ils  sont  grands,  mais  n’imporle  j 
Cinna  n’cst  pas  perdu  pour, être  hasardé. 
l)c  quelques  légions  qu’Auguste  soit  gardé , 

Quelque  .soin  qu'il  se  donne  et  quelque  ordre  qu’il  tienne. 

Qui  méprise  la  vio  est  maître  de  la  sienne. 

Plus  le  |>éril  est  grand , plus  doux  en  est  le  fruit  ; 

La  vertu  no»is  y jette,  et  la  gloire  le  suit  : . 

Quoi  qu’il  en  soit , qu’Augusle  ou  que  Cinna  |>érisse , 

Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  sacrilice  ' ; 

Cinna  me.  l’a  promis  en  recevant  ma  fui  : 

Kt  ce  coup  seul  aussi  le  reud  digue  de  moi.  . , 

il  est  tard , après  tout,  de  m’en  vouloir  dédire. 

Aujourd’hui  l’on  s’assemble,  aujourd’hui  l’on  conspire. 
L’heure , le  lieu , le  bras  se  clioisii  aujourd’hui  ; 

Kt  c’est  à faire  enfin  à mourir  après  lui  *. 

SCÈNE IH. 

CINNA,  ÆMILIE,  FCLMi:. 

ÆMIUE. 

Mais  le  voici  qui  vient.  Cinna , votre  assembhie 
Par  l’effroi  du  péril  n’est-elle  point  troublée?  , 

Et  reconnaisse/.- vous  au  front  de  vos  amis 

Qu’ils  soient  prêts  à tenir  ce  qu’ils  vous  ont  promis  ? _ . , . 

_ci.NN.\.  . ^ 

.lamais  contre  un  tyran  entreprise  conçue 

Ne  permit  d’espérer  une  si  belle  issoe  ; , 

-■  Jamais  de  telle  ardeur  on  u’en  jura  la  mort,  ' , 

Et  jamais  conjurés  ne  furent  mieux  d’àccord; 

Tous  s’y  montrent  portés  avec  tant  d’allégresse , , 

Qu’ils  semblent , comme  moi , servir  une  raailn*s.sc  ; , 

Et  tous  font  éclater  un  si  puissant  courroux , ' 

Qu’ils  semblent  tous  venger  un  père , comme  vous, 

ÆMILIF.. 

Je  l’ava»  bien  prévu , que , jwur  un  tel  ouvrage , \ 

trophe  a sa  passion  sort  du  tofl  du  dlalomie  ek  .de  la  verild  ; c est  iin 
tour  de  rhéteur  qu'on  se  permettait  encore.  ( V.  ) 

• Il  semble , par  ces  expresdont,  qu'elle  doive  le  sacrifice  de  Glana.  (V.) 
» Ktc’e*t  à faire  est  encore  une  expression  hors  d’usage , métue  aujour- 
d’hui cher,  le  peuple.  Remarquer,  que  dans  cette  scène  il  n’y  a presque, 
que  ces  deux  mots  à reprendre , et  que  la  pièce  est  faite  depuis  stx  vingts 
ans  ; ce  n’cst  qu’une  scène  avec  une  confldente,  et  clle  est  sublhnc.iv.) 
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ACTE  J,  SCENE  III, 


!7« 


CinuB  saurait  clioisir  des  hommes  de  courage, 

Et  ne  remettrait  pas  en  de  mauvaises  mains 
L’intérêt  d’Æmilie  et  celui  des  Komaiiis.  v 

CINNA. 

Pliit  aux  dieux  que  voiis-méme  eussiez  vu  de  quel  zèle 
Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle  M 
Au  seul -nom  de  César,  d’Auguste,  et  d'empereur, 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s’entlammer  de  fureur, 

Et  dans  un  même  instant , par  un  effet  contraire , 

Lettr  front  pâlir  d’horreur  et  rougir  de  colère. 

« Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 
« Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux 
X Le  ciel  entre  nos  mains  a mis  le  sort  de  Rome, 

« Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d’un  liomme , 

••  Si  l’on  doit  le  nom  d’homme  à qui  n’a  rien  d’humain , 

•>  A ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain.  i 
« Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues  ! 

X Combien  de  Ibis  changé  de  partis  et  de  ligues, 

X Tantôt  ami  d’Antoine , et  tantôt  ennemi , 

X Et  jamais  insolent  ni  cruel  à demi!  »• 

Là , par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères  ^ , 

Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir,  , - 

Je  redouble  en  leurs  coeurs  l’ardeur  de  le  punir. 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  par  ses  mains  déchirait  ses  entrailles , . ' 

Où  l’aigle  abattait  Taigle , et  de  chaque  côté  • / 

Nos  légions  s’armaient  contre  leur  liberté  ; 

Où  les  meilleurs  soldats  et  les  citefs  les  plus  braves 

* Ce  discours  de  Cinoa  est  un  des  plus  beaux  morceaux  d'éloquciicu 
que  nous  ayons  dans  notre  langue.  (V.) 

> I.e  mot  dessein  ne  convient  pa.s  à conclare  : U me  semble  qu'on  con- 
fiât une  affaire , un  traité  < un  marché  ; qae  l’on  consomme  un  dessein , 
i|u'on  rcxérute,  qn'on  refrcctne.  Peut-être  que  le  verbe  remplir  eût 
été  plus  juste  et  plus  poétique  que  conclure.  (V.) 

3 Durant tt  enduré^  dans  le  même  vers , ne  sont  qu'une  inadverUinee , 
Il  était  aisé  de  mettre  pendant  notre  enfance  ; mais  ont  enduré  parait 
une  faute  aux  grammairiens  ; ils  voudraient , les  miséret  qu'ont  endu- 
rées nos  pères.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  leur  avis  ; il  serait  ridicule  de 
dire,  lesmisères  qu'ont  souffertes  nos  pères,  quoiqu’il  fallle.dirci  les 
misères  que  nos  pères  ont  sottffertes.  S’il  n'est  pas  permis  à nn  poêle 
lie  se  servir  en  ce  cas  du  participe  absolu , Il  faut  renoncer  à faire  des 
vers.  (V.) 
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Ifto  . • CINNA. 

Meltaient  toute  leur  gloire  à devenir  esclaves;  . 

Où , |)oiir  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers , ■ , ' 

1'üus  voulaient  à leur  chaîne  attaclier  l'iuiivers 
la  l’exécrable  lionneur  de  lui  donner  un  maître 
Faisant  aimer  a tous  l’infàme  nom  de  traître,  A. 

Romains  contre  Romains,  parents  contre  ftarenls,  ^ ^ r;--. 

Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans.  • : -, 

J’ajoute  à ces  tableaux  la  peinture  effroyable  ' » 

De  leur  concorde  impie , affreuse,  inexorable , - ,,  ' 

Funeste  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  sénat , < 

Fa , pour  tout  dire  enfin , de  leur  triumvirat  ; 

Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires  . ' " 

Pour  en  représenter  les  tragiques  histoires. 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à l’envi  triomphants, 

Rome  entière  noyée  au  sang  de-ses  enfants-:  - . , 

Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques , • 

Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  i'  ; . ■ ■ 

Le  méchant  par  le  prix  an  crime  encouragé, 

Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  ^orgé;  . ; , 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père,  ... 

Et , sa  tète  à la  main,  demandant  son  salaire  ' , . . ' 

Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d’borribles  traits  . . .. 

Qu'un  crayon  imparfait  de  lan  sanglante  paix..  . 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages  < 
Dont  j’ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages , . - -u 

De  ces  fameux  proscrits , ces  denn-dieux  mortels , - . ;rv 
Qu’on  a sacrifiés  jusque  sur  les  autels? 

Mais  pourrais-je  vous  dire  à quelle  impatience,  . •. 

A quels  frémissements , à quelle  violence,  - j 

Ces  indignes  trépas , quoiiiue  mal  figurés , 

Ont  porté  les  écrits  de  tous  nos  conjurés?  -’i  ' .' 

' ' Je,n;ai  point  perdu  temps,  et  voyant  leur  colère  ';,  ' ■*.  ' 

AU  point  de  ne  rien  craindre , en  état  de  tout  faire,  “ 

J’ajoute  en  peu  de  mots  >•  Toutes  ces  cruautés,  ' . , 

««  La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés , 

■ I,e  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes,  - • 

■ Feinliire  énergique  des  sanglantes  proscriptions  fet  des  crimes  dû 
tiiiimvirat,  cet  effrayant  tableau  met  dans  le  parti  de  CInna  les  specta- 
teurs, qui  ne  volent  dans  son  entreprise  que  le  dessein  toujours  impo- 
sait lie  rendre  la  liberté  i Home , et  de  punir  un  tyran  qui  a été  barbare 
(UH.)  • 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  ISl 

<•  Et  les  proscriptions , et  les  guerres  civiles 
« Sont  les  degrés  sanglants  dont  Anguste  a fait  cltni^' 

« Pour  monter  sur  le  trdnc  et  nous  donner  des  lois. 

« Mais  DOiu  pouvons  changer  un  destin  si  funeste , 

<v  Puisque  de  trois  tyrans  c’est  le  seul  qui  nous  reste , - 
« Et  que,  juste  une  fois,  il  s’est  privé  d’appui, 

•<  Perdant , peur  régner  seul , deux  méchants  comme  lui  ; 

K Lui  mort,  nous  n’avons  point  de  vengeur  ni  de  maître  ' ; 

<•  Avec  la  liberté  Rome  s’en  va  renaître  * ; 

« Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains 
« Si  le  joug  qui  l’accable  est  brisé  par  nos  mains.  ' 

H Prenons  l’occasion  tandis  qu’elle  est  propice  : 

« Demain  au  Capitole  il  fvH  un  sacrifice  ; 

■ Qu’il  en  soit  la  victime , et  faisons  en  ces  lieux 
« Justice  à tout  le  monde , à la  face  des  dieux  r 
« LA,  presque  pour  sa  suite  il  n’a  que  notre  troupe  ; 

« C’est  de  ma  main  qu’il  prend  et  l’encens  et  la  coupe  ; 

« Et  je  veux  pour  signal  que  cette  même  main  - 
« Lui  donne,  au  lieu  d’encens,  d'un  poignard  dans  le  sein; 
n Ainsi  d’un  coup  morU'l  la  victime  frappée  ^ . 

» Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompée;  ' 

« Faites  voir,  uprës  moi , si  vous  vous  souvenez 
K Des  illustres  aïeux  de  qui  vous  êtes  nés.  » 

A peine  ai- je  achevé , que  chacun  renouvelle , 

Par  un  noble  serment,  le  vœu  d’étre  fidèle  : . - 

L’occasion  leur  |datt  ; mais  chacun  veut  pour  soi 
L’honneur  du  premier  coup,  que  j’ai  choisi  pour  moi.  ■ > 

La  raison  règle  enfin  l’ardeur  qui  les  emporte  : . • 

Maxime  et  la  moitié  s’assurent  de  la  porte;  ^ 

L’autre  moitié  me  suit , et  doit  l’environner. 

Prête  au  premier  ^gnal  que  je  voudrai  domier. 

Voilé , belle  Æmilie,  à quel  point  nous  en  sommes. 

■ Il  veut  dire  : , . 

Mort , Il  têt  uni  rrngrur , et  oous  fomraei  ftuii  maître. 

' S'en  va  renaître.  Cette  eipreasion  n’est  point  tautlve  en  poésie  ; au 
«untraire  , voyez  dans  t Iphigénie  de  Racine  : 

Et  ce  triomphe  heureoa  qui  l’en  w derenir 
L’éternel  entretieti  dea  aiécica  à venir. 

Cet  exemple  est  un  de  ceux  peuvent  servir  à distinguer  le  langage 
de  la  poctie  de  celui  de  la  prose.  (V.) 
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Demain  j’atteiuls  la  haine  ou  la  favenr  Jefl  hommes , 

Le  nom  de  parricide  on  de  libérateur,  ' 

César  celui  de  prince  ou  d'un  usurpateur. 

Du  succès  qu’on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dé|)end  ou  notre  gloire  ou  notre  ignominie  ; 

Et  le  peuple,  in^l  à l’endroit  des  tyrans  • , 

S'il  les  déteste  morts , les  adore  vivants. 

Pour  moi , soit  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice , 

Qu’il  m’élève  à la  gloire  ou  me  livre  au  supplice , 

Que  Rome  se  déclare  ou  pour  on  contre  nous , 

Mourant  pour  vous  servir,  tout  me  semblera  <loiix. 

' ÆmuF..  ' ' ■ ■ 

Ne  crains  point  de  succès  qui  souille  ta  mémoire 
Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  ta  gloire  ; 

Et , dans  un  tel  dessein , le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie , et  non  pas  ton  honneur. 

Regarde  le  malheur  de  Brute  et  de  Cassie  : 

I.a  splendeur  de  leurs  noms  en  est-elle  obscurcie.’ 

Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  desseins  ’ ’ 

Ne  les  compte-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains  ’ 

Leur  mémoire  dans  Rome  est  encor  précieuse , 

Autant  que  de  César  la  vie  est  odieuse;  . ' - 

Si  leur  vainqueur  y règne,  ils  y sont  regrettés , ' 

Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  souhaités. 

Va  marcher  sur  leurs  pas  ^ où  l’honneur  te  cou  vie  < • 

Mais  ne  perds  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie; 

Sonvieiis-toi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris , 

Qu’aussi  bien  que  la  gibire  Æmilie  est  ton  prix  ; 

Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t’attendent  s, 

■ Ce  terme  d l'endrott  n’eit  piu«  d'waae  dans  le  strie  noble.  ( V.  > 

* Cette  expression  sublime , mourir  tout  entier,  est  prise  do  latin  d’Hiv- 
raee,  non  omnis  mariar;  Racine  l'a  Imitée  dans  sa  brlle  pièce  d’iphl- 
génle  ; 

Nr  laiw«r aucun  nom,  et  iiiourictout  entier.  (V.) 

’ Il  faudrait,  va,  marche;  on  ne  dit  pas  plus  allant  marcher,  qu'al- 
lons aller.  (V.) 

4 Convia  est  une  très-belle  eipreulon;  elle  était  très-nsIXée  dans  le 
grand  siècle  de  Louis  XIV.  Il  est  à souhaiter  que  ce  mot  continue  d’ètre 
en  usage.  (V.) 

^ Ailleurs  ce  mot  de/aveurs  exciterait  le  ris  et  le  murmure  ; mais  ce 
mot  est  ici  confondu  dans  la  foule  des  beantés  de  celte  scène , si  vive, 
si  èluquenle.  et  si  romaine.  (V.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV, 

Que  tes  jours  me  sont  chers,  que  les  miens  en  dépenrtent 
Mais  quelle  occasion  mène  Évandre  vers  nous? 

SCÈNE  IV. 

CINNA,  ÆMILIE,  EV ANDRE,  FUIA'IE. 

ÉVANDBE.  - . • , . . 

Seigneur,  César  vous  mande,  et  Maxime  avec  vous 

CISNA. 

Et  Maxime  avec  moi  1 Le  sais-tu  bien , Évaiidre? 

KVANDHE. 

Polyclète  est  encor  cliea  vous  à vous  .attendre , 

Et  fût  venu  lui-mème  avec  moi  vous  chercher, 

SI  ma  dextérité  n'eût  su  l’en  empêcher. 

Je  vous  en  donne^avis , de  {Muird'une  suqtrise. 

Il  presse  fort.  ' . 

ÆMILIE. 

, Mander  les  chefe  de  l’entreprise  ! ' - 

Tous  deux  ! en  même  temps  ! Vous  êtes  découverts. 

ClfiNA. 

Espérons  mieux , de  grûce.  , 

ÆMILIE.  - - - 

Ah!  Ciniia,  jete  perds! 

EH  les  dieux , obstinés  à nous  donner  un  maître , 

Parmi  tes  vrais  amis  ont  mêlé  quelque  traître.  ^ . 

Il  n’en  faut  point  douter , Auguste  a tout  appris-  • 

Quoi , tous  deux  ! et  sitût  que  le  conadl  est  pris  ! 

aNNA.  <■ 

.le  ne  vous  puis  celer  que  son  ordre  m’étonue; 

Mais  souvent  il  m’appelle  auprès  de  sa  personne  : . 

■ L’intrigae  est  nou(‘c  dès  le  premier  acte  ; le  plus  grand  inléi'èl  et  le 
plus  grand  péril  s’y  manifestent  : c’est  un  coup  de  théâtre.  Reniarqurz 
que  Pou  s’intéresse  d’abord  beaucoup  au  succès  de  la  conspiration 
de  Onna  et  d’Émtlie  : i°  parce  qne  c'est  une  conspiration  i s°  parre  qiic 
l'amant  et  la  maîtresse  sont  en  danger  ; a°  parce  que  Cinna  a peint  Aû- 
Ruste  avec  toutes  les  couleurs  que  les  proscriptions  méritent,  et  que 
(Uns  son  rédt  il  a rendu  Auguste  exécrable;  s°  parce  qu'il  n’y  a point 
de  spectateur  qui  ne  prenne  dans  son  cœur  le  parti  de  la  liberté.  Il  est 
important  défaire  voir  que  dans  ce  premier  acte  Cinna  et  Éinilie 
s'emparent  de  tout  l'lntérét;on  tremble  qu’ils  ne  soient  découvcrl.s- 
Voua  venrea  qn’ensuite  cet  intérêt  cb.vngc , et  vous  .lugcrcx  si  c’est  un 
défaut  eu  non.  (V.) 
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184  “ GINNA.  ^ 

Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confideoU  > ^ 

El  uous  nous  alarmons  peuUëtre  en  imprudents. 

MMILIE. 

Sois  moins  ingénieux  à te  tromper  toi-mème , 

Cinna  ; ne  porte  point  mes  maux  jusqu’à  l’extrême  ; 

Et  puisque  désormais  tu  ne  peux  me  venger , ' 

Dérobe  au  moins  ta  tête  à ce  mortel  danger  ; 

Fuis  d’Auguste  irrité  l’im])lacable  colère. 

Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père  : 

N'aigris  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment , 

Et  ne  me  réduis  point  à pleurer  mon  amant. 

CINNA. 

Quoi  ! sur  l’illusion  d’une  terrei  r panique , 

Traliir  vos  intérêts  et  la  cause  publique  r 

Par  cette  lâcheté  moi-même  m’accuser , • ' 

Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  oser  T 
Que  feront  nos  amis  si  vous  êtes  déçue  ? 

ÆiiiLie. 

Mais  que  devlendra.s-tu  si  l’entreprise  est  sue? 

V CINNA.  ' • • 

S’il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  bas , 

Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  i»s  ; ‘ 

Vous  la  verrez , brillante  au  bord  des  précipices  ^ 

Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  supplices. 

Rendre  Auguste  jaloux  du  satig  qu’il  répandra,  . - 

Et  le  faire  trembler  alors  qu’il  me  perdra..  ' . 

■ Je  deviendrais  suspect  à tarder  davantage. 

Adieu.  Raffermissez  ce  généreux  courage. 

S’il  faut  subir  le  coup  d’un  destin  rigoureux , 

Je  mourrai  tout  ensemble  beurràx  et  malheureux  ‘ ; 

Heureux  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie , 

Malheureux  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

ÆHILIE.  , -c 

Oui , va,  n’écoute  pins  ma  voix  qui  te  retient; 

Mon  trouble  se  dissipe , et  ma  raison  revient. 

Pardonne  à mon  amour  cette  indigne  faiblesse. 

■ Boileau  reprenait  cet  heureux  et-  malheureux  .*  U y trouvait  trop 
Se  recherche , et  Je  ne  aaU  quoi  d'alambiqué.  On  peut  dire  heureux  dont 
au>n  malheur,  l'exact  et  l'élégant  Racine  l'a  dit;  ma  la  être  à la  fola 
heureux  et  malheureux , expliquer  et  retourner  cette  antithèse , cette 
•■nigme , cela  u'est  pas  de  1a  véritable  éloquence.  fV.} 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Tu  foudrais  îuir  en  vain , Cinna , je  le  confesse;. 

Si  tout  est  découvert , Auguste  a su  pourvoir 
A ne  te  laisser  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 

Porte,  porte  cliez  lui  cette  mâle  assurance. 

Digne  de  notre  amour,  digne  de  ta  naissance  ; 

Meurs , s’il  y faut  mourir , en  citoyen  romain , 

Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  dessein. 

Ne  crains  pas  qu’après  toi  rien  ici  me  retienne  ; 

Ta  mort  emportera  mon  âme  vers  la  tienne  ; 

Et  mon  cœur  aussitôt , percé  des  mêmes  coups... 

CIN>A. 

Ah!  souffrez  que  tout  mort  je  vive  encore  en  vous; 
Et  du.  moins  en  mourant  permettez  que  j’espère 
Que  vous  saurez  vengêr  l’amant  avec  le  père.' 

Rien  n’est  pour  vous  à craindre  : aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  vos  desseins,  ni  ce  qui  m’est  promis; 

Et,  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines. 

Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines , 

De  peur  que  moii  ardeur,  tonchant  vos  intérêts , 
D’un  si  parfait  amour  ne  trahit  les  secrets; 

Il  n’est  su  que  d’Évandre  et  de  votre  Fulvie.  ' 

ÆMILIE. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie , 
Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  : 

Mais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre , 

N’espère  pas  qu’enfin  je  veuille  te  survivre.  * 

Je  fais  de  ton  destin  des  règles  à mon  sort , 

Et  j’obtiendrai  ta  vie,  ou  je  suivrai  ta  mort. 

' CINWA. 

Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à vous-mêmè. 

ÆMILIE. 

Va-t’en,  et  souviens-toi  seulement  que  je  t'aime. 


CISNA. 


I8& 


ACTE  SECOND.  . > 


SCÈNE  PREMIÈRE 

auguste,  CINNA,  maxime,  TBOiJI'E  DE  COURTISAN».^ 

AUGUSTE. 

r 

Que  diacuii  sc  retire,  cl  qu’aucun  ii’enlre  ici. 

Vous , Cinna,  demeurez , et  vous , Maxime,  aussi. 

(Tous  se  retirent,  à la  réserve  de  Cinna  cl  de  Masiuie.) 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l’onde , , 

Ce  pouvoir  souverain  que  j’ai  sur  tout  le  moinle, 
Ccttegrandeursansborne,ctcetillustreraiig~ 

Qui  m’a  jadis  coûté  tant  de  jieinc  dt  de  sang 

■ Corneille,  dans  son  examen  de  Cinna,  scmbir  sc  condamner  d'a~ 
voir  manqué  à l'unité  de  lieu.  /,e  premier  acte,  dit-il,  sc  passe  dans 
l’appartement  d’Émitie,  le  second  dans  cetui  d'Âuguste  ; mais  II  fait 
aussi  réflexion  que  l’onlté  s’étend  A tout  le  palais  ; U est  impossible  que 
cette  unité  soit  plus  rigoureusement  observée.  Si  on  avait  eu  dcsUiéAtres 
véritables , une  scène  semblable  1 celle  de  Viccnec , qui  représentAt  plu- 
sieurs appartements,  les  yeux  des  spectateurs  anraient  vu  ce  que  leur 
esprit  doit  suppléer.  C’est  la  faute  des  constructenrs  quand  un  théâtre 
ne  représente  pa#les  différents  endroits  où  se  passe  l’action  dans  nne 
même  enceinte,  une  place,  un  temple,  on  palais,  un  vestibule,  un  ca- 
binet, etc.  Il  s’en  fallait  beaucoup  qnc  le  thééfre  fût  digne  des  pièces 
de  Corneille.  C’est  une  chose  admirable  sans  doute  d’avoir  supposé  cette 
délibération  d’Angnste  avec  ceux  mêmes  qui  viennent  de  faire  serment 
de  l’assassiner  : sans  cela , cette  scène  serait  plutôt  un  beau  morceau 
de  déclamation  qu’une  belle  scène  de  tragédie.  (V.) 

’ Cet  empire  absolu , ce  pouvoir  souverain , la  terre  et  l'onde,  tout 
le  monde,  et  eet  illustre  rang , .sont  une  redondance,  un  pléonasme, 
une  petite  faute. 

, Fénelon , dans  sa  lettre  A l’Académie  sur  l’éloquence , dit  ; « Il  me  sena- 
•e  ble  qu’on  a donné  souvent  aux  Romains  un  discours  trop  fastueux  ; je 
« ne  trouve  point  de  proportion  entre  l’emphase  avec  laquelle  Auguste 
<<  parle  dans  la  tragédie  de  Cinna,  et  la  modeste  simplicité  avec  laquelle 
<•  .Suétone  I:  dépeint.  » Il  est  vrai  : mais  ne  faut-il  pas  quelque  chose  de 
plus  relevé  sur  le  théâtre  que  dans  Suétone  ? 11  y a un  milieu  ù garder 
entre  l’enlinre  et  la  simplicité.  Il  faut  avouer  que  Corneille  a quelque- 
fois passé  les  bornes. 

1,’archcvêquc  de  Cambrai  avait  d’autant  plus  raison  (le  reprendre  celle 
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acte  n , SCÈNE  I. 

Enfin  tout  ce  qu'adore  eo  ma  haute  fortune 

O’un  courtisan  flatteur  la  présence  importune,  ‘ 

N’est  que  de  ces  beautés  dont  réclat  éblouit,  - 

LT  qu’on  cesse  d’aimer  sitôt  qu’on  en  jouit.' 

L’ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie  • , 

rnllnre  Ticlense.  que  «Je  son  temps  les  eorhédlens  chargeaient  oneore  ee  dm 
f-iulparla  plus  ridicule  arfeclatlon  dans  l’habillement,  «lans  la  Uécla- 
«naUon , et  dans  les  gestes.  On  voyait  Auguste  arriver  avec  la  ddmarebe 
iPun  roa’umore  , ooiftt  d’nne  perruque  earréc  qui  dcsceiulait  par  devant 
Jusqu’à  la  ceinture  ; i'-tte  perruque  était  farcie  de  feuilles  de  laurier,  et 
surmontée  d’un  large  ehapeau  avec  déni  rangs  de  plumes  rouges- Au- 
guste. ainsi  défiguré  par  des  bateleurs  gaulois  sur  un  théâtre  de  ma- 
rionneUes,  éuit  quelque  chose  de  bien  étrange;  H se  plaçait  sur  un 
énorme  fauteuil  à dcui  gradins , et  Maxime  cl  Ciuna  étalent  sur  deux 
petits  UboureU.  La  décla-’^ation  ampoulée  répondait  parfaitement  â 
cet  étalage  ; et  surtout  Auguste  ne  manquait  pis  de  regarder  Clnna  et 
Maxime  du  haut  en  baa  avec  un  noble  dédain , en  prononvant  ces  vers 

Enfin  tootee  qii'sdore  en  mn  Imute  fortune 

D’un  ceurUnm  Oeltair  la  prfacnce  imporlunr.  , 

Il  faisait  bien  sentir  qtm  c’était  eux  qu’Ù  regardait  comme  des  enur- 
lisans  natleurs.  Ën  effet,  H n’yn  rien  dans  le  commencement  de  celte 
scène  qui  empêche  que  ces  vers  ne  puissent  être  joués  ainsi  Angdste  a a 
point  encore  parlé  avec  bonté,  avec  amitié  â CUma  et*  Maxime,  M 
ne  leur  a «noore  parlé  que  de  son  pouvoir  absolu  sur  la  terre  et  sur 
l’onde  ion  est  même  un  peu  surpris  qu’il  leur  propojc  tout  d’un  rmip 
son  abdication  de  l’empire,  et  qu’il  le.s  ait  demandés  avec  tant  d’em- 
pressement pour  écouter  une  résolution  si  soudaine,  sans  aucune  pn- 
paraUon.sans  ancun  sujet,  sans  aucuao  raison  prise  do  l'éUt  présent 

des  choses.  . 

Lorsque  Auguste  examinait  avec  Agrippa  et  avec  Mécéne  s il  devait 
conserver  oii  abdiquer  sa  puissance , e'étalt  dans  des  occasions  critiques 
qui  amenaient  naturellement  cette  délibération , e’éUit  dans  l’inUiuité 
de  la  conversation , c’était  dans  des  effu.vloos  de  cœur.  Peut-être  celte 
scène  eût-elle  été  plus  vraisemblable , plus  théâtrale . plus  intérexsanle , 
si  Auguste  avait  commencé  par  traiter  Ciuna  et  Mavüne  avec  aiiiHic, 
s it  leur  avait  parlé  de  son  abdication  comme  d’une  Idée  qui  leur  éUit 
dilji  connue  ; alors  la  scène  ne  paraîtrait  plus  âmenée  comme  par  force , 
«iniquement  pour  faire  un  constraslc  avec  U conspiration.  Mats , mal- 
gré toutes  ces  observations,  ce  morceau  sera  toujours  un  chcf-d’iriivrc 
par  la  beauté  des  vers , par  les  déulli , par  la  force  du  raisonnement , 
et  par  rinlérét  même  qui  doit  eri  résulter;  oai”  est-il  rien  de  plus  in- 
térc.ssant  que  de  voir  Auguste  rendre  ses  propres  assassins  arbitres  de  sa 
destinée  ? n serait  mieux , J’en  conviens  . que  cette  scène  eût  pn  être  pré- 
parée; mais  le  fond  est  toujours  le  même,  et  les  beautés  de  détail,  qui 
.seules  peuvent  faire  les  succès  «les  poètes,  sont  d’iin  genre  sublime 

■ Cesmaximcsgénéralcs  sont  rarement  convenables  au  théâtre  (comme 
nous  le  remarquons  plusieurs  fols),  surtout  quand  Irnr  longueur  dégé- 
nère en  dissertation;  mais  ici  ellils  sont  à leur  place.  La  passion  èl.le 
«langer  n’admettent  point  les  maxlines  : Ajigustn  n’a  point  de  passion. 
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7 

. D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie  ; 

Et  contme  notre  esprit,  jusqu’au  dernier  soupir. 

Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir. 

Il  se  ramène  en  soi,  n’ayant  (dus  où  se  prendre. 

Et,  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à descendre 
.l’ai  souhaité  l’empire , et  j’y  suis  parvenu  ; 

Mais,  en  le  souhaitant,  je  ne  l’ai  pas  connu  : 

Dans  sa  possession  j’ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D’effroyaMes  soucis,  d'étemelles  alarmes,  ' 

Mille  ennemis  secrets , la  mort  à tons  propos  ’ , 

Point  de  plaisir  sans  trouble , et  jamais  de  repos. 

Sylla  m’a  précédé  dans  ce  pou  uir  suprême  : 
grand  César  mon  père  en  a joui  de  même; 

D’un  œil  si  difTérent  tous  deux  l’ont  regardé. 

Que  l’un  s’en  est  démis,  et  l’autre  l*a  gardé  : 

Mais  l’un , cruel , barbare , est  mort  aimé , tranquille 
Gomme  un  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville  ; 

L’autre,  tout  débonnaire , au  milieu  du  sénat 
A vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 

Ces  exemples  récents  su  (Tiraient  pour  m’instruire , 

Si  par  l’exemple  seul  on  se  devait  conduire  : 

et  ti'eproiire  point  tel  de  dangers  ; c’est  un  homme  qui  réfféchit , et  ses 
réflexions  mêmes  servent  encore  à )ustllicr  le  projet  de  renoncer  h Pem- 
plrc.  Ce  qui  ne  serait  pas  permis  dans  une  scène  vive  et  passionnée  est 
ici  admirable.  (V.) 

■ Qnelque  crainte  que  mon  père  eût  de  parler  de  vers  t mon  frère 
quand  U 1«  vit  en  ége  de  pouvoir  discerner  le  bon  du  maurniv,  Il  lui  St 
apprendre  par  coeur  des  endroits  de  Cinna  ; et  lorsqu'il  lui  entendait 
réciter  ce  bcan  vers  : 

Et , monté  sur  le  bite  . il  Mpire  à desccniirr^ 

« Remarquez  bien  cette  expression , lui  disait-il  avec  cntliousiasme.  On 
« dit  ; Aspirer  a monter;  mais  il  faut  connaître  le  cernr  humain  aussi 
« bien  que  Corneille  l’a  connu,  pour  avoir  su  dire  de  l’ambitieux  , qu'H 
« aspire  d descendre.  » On  ne  croira  point  qu'il  ait  arfecté  la  modestie 
lorsqu’il  parlait  ainsi  en  particulier  A son  Sis  : il  lui  disait  ce  qu’il  pen- 
•salt.  ( L.  Rac.1 

haetne  admirait  surtout  ce  vers , et  le  faisait  admirer  par  ses  enfants. 
En  effet,  ce  mol  aspirt,  qui  d’ordinaire  s'emploie  avec  s’élever,  de- 
vient une  beauté  frappante  quand  un  le  joint  d descendre  : c'est  cet 
henreax  emploi  des  mots  qui  fait  la  belle  poésie , et  qui  fait  passer  un 
ouvrage  à la  postérité.  (V  •)  ■ ‘ 

* La  mort  d tous  propos  est  trop  familier.  Si  ces  légers  défauts  se 
trouvaient  dans  une  tirade  faible,  Us  l’affaibliraient  encore;  mais  ces 
négligences  ns  choquent  personne  dans  un  morceau  si  supérieurement 
écrit  : ce  sont  de  petites  pierres  enloiircos  de  diamants  ; clics  en  rcçol- 
vaot  de  l’éclat,  et  n’en  ôtent  poirU,  (V.) 
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ACTE  H , SCÈNE  I. 

L'un  m’invite  à le  suivre , et  l’autre  me  fait  peur  ; 

Mais  l’exemple  souvent  n’est  qu’un  miroir  trompeur  ; 

Et  l’ordre  du  dcstiu  qui  gène  nos  pensées 
N’est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  r 
Quelquefois  l’un  se  brise  où  l’autre  s’cst  sauvé , 

Et  par  où  l’un  périt  un  autre  est  conservé. 

VoUù,  mes  cbers  amis , ce  qui  me  met  en  peine.. 

Vous , qui  me  tenez  lieu  d’ Agrippe  et  de  Mécène  ■ , 

Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu , 

Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu’ils  ont  eu  : 

Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême , 

Odieuse  aux  Romains , et  pesante  à moi-mëme  ; 

Traitez-moi  comme  ami , non  comme  souverain  ; 

Rome,  Auguste,  l’État,  tout  est  en  votre  qiaiu  - 
Vous  mettrez  ët  l’Europe , et  l’Asie , et  l’Afrique ,. 

Sous  les  lois  d’un  monanjue , ou  d’une  république  ; 

Votre  avis  est  ma  r^e , et  par  ce  seul  moyen 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

'■  aNNA. 

Malgré  notre  surprise,  et  mon  insulllsaoco,  . / 

Je  vous  obéirai,  seigneur,  sans  complaisance, 

'Et  mets  bas  le  re<q)eet  qui  pourrait  m’empêcher 
De  combattre  un  avis  où  vous  semble/,  penclier; 

SoufTrez-le  d’un  esprit  jaloux  de  votre  gloire. 

Que  vous  allez  souiller  d’une  tache  trop  noire. 

Si  vous  ouvrez  votre  âme  à ces  impressions 
Jusques  à condamner  tontes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes; 

On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes  ; 

Et  plus  le  bien  qu’on  quitte  est  noble , grand , exquis, 

I Auguste  eut  en  enet , à oe  qu’un  dit , cette  conversation  avec  Agrippa 
et  Mécénas  : Dion  Casaius  les  fait  parler  tous  deux  ; mais  qu’il  est  faible 
et  stérile  en  comparaison  de  Corneille  ! 

DlonCassius  fait  ainsi  parler  Méeénas  ; Coruultei  plutôt' les  besoins 
de  la  patrieque  la  voix  du  peuple,  qui,  semblable  aux  enfants , ignore 
ce  gui  lui  est  profitable  ou  nuisible,  la  republique  est  comme  un  vais- 
seau battu  de  la  tempête,  etc.  Compares  ces  dlscoors  à ceux  de  Cor- 
neille , dans  lesquels  II  avait  la  dicaculté  de  la  rime  à. surmonter. 

Cette  scène  est  un  traité  du  droit  des  gens.  I,a  différence  que  Cor- 
neille établit  entre  lluarpatlon  et  la  tyrannie  était  une  chose  toulo 
nmivolle;  et  Jamais  écrivaic  n’avait  étale  des  idées  politiques  en  prosu 
anssi  fortement  que  Corneille  les  approfondH  en  Vers.  (V.J 
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Plus  qui  l’ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 

'imprimez  pas,  seigneur,  cette  honteuse  marque 
A ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque  ; 

Vous  i’étes  justement , et  c’est  sans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l’État. 

Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre  > , 

Qui  sous  les  lois  de  Rome  a mis  toute  la  terre  ; 

Vos  armes  l’ont  conquise , et  tous  les  conquérants 
Poiu*  être  usurpateurs  ne  sont  pas  des  tyrans  ; ‘ 

Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces , 
Gouvernant  justemeht , ils  s’en  font  justes  princ.es-  : 

C’est  ce  que  fit  César  ; il  vous  faut  aujourd’hui 
Condamner  sa  mémoire , ou  faire  comme  lui  - - : 

Si  le  pouvoir  suprême  est  bHmé  par  Auguste , 

, César  fut  un  tyran,  et’son  trépas  fut  juste,  ‘ - 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l’avez  vengé  pour  monter  à son  rang.  ' 

N’en  craignez  point , seigneur,  les  tristes  destinées  ; 

Cn  plus  puissant  démon  veillé  sur  vos  années  : 

On  a dix  fois  sur  Vous  attenté  sans  effet , ' 

Et  qui  l’a  voulu  perdre  au  même  instant  l’a  fait.  ' 

On  entreprend  assez , mais  aucun  n’éxécute  ; 

Il  est  des  assassins , mais  il  n’est  plus  de  Brute  ; 

Enfin , s’il  faut  attendre  un  semblable  revers , 

11  est  beau  de  mourir  maître  de  l’univers.  > 

C’est  ce  qu’en  peu  de  mots  j’ose  dire  ; et  j’estime 
Que  ce  peu  que  j’ai  dit  est  l’avis  de  Maxime. 

MAXIME. 

Oui , j’accorde  qu’Auguste  a droit  de  conserver 
L’empire  où  sa  vertu  l’a  fait  seule  arriver. 

Et  qu’au  prix  de  son  sang,  au  péril  de  sa  tête. 

Il  a fait  de  l’État  une  juste  CAmquète  : 

Mais  que , sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter. 

Qu’il  accuse  par  là  César  de  tyrannie , 

■ Comme  U fXut  des  remarques  (rrauimaticaies , surloul  pour  les  étran- 
gers , on  est  obligé  d'avertir  que  dessous  est  adverbe , et  n’est  point  pro- 
position : £St-/l  dessus/  est-il  dessous?  il  est  sous  vous;  il  est  sous 
lui.  (V.) 

• Le  mot  de  /aire  est  pro.saVque  et  vague  : régner  comme  lui 
■meus  valu.  (V.) 
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Qu'il  apprüure  sa  mort,  c’est  ce  que  je  dénie.  ' . 

Rome  est  à vous,  seigneur,  l’empire  est  votre  bien; 
Chacun  eu  liberté  peut  disposer  du  sien  ; 

Il  le  peut  à son  choix  garder,  ou  s’en  défaire  ; 

Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire , 

Et  seriez  devenu , pour  avoir  tout  dompté , • ~ • 

Esclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté  ! 

PoBsédcz-les , seigneur,  sans  qu’elles  vous  possèdent. 

Lobi  de  vous  captiver,  souffrez  qu’dles  vous  cèdent  ; 

Et  faites  hautement  connaître  enfin  à tous 
Que  tout  ce  qu’elles  ont  est  au-dessous  de  vous. 

Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naissance  ' ; ‘ 

Vous  lui  vouiez  donner  votre  toutc-pnisSùnce; 

Et  Cinna  vous  impute  à crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 

11  appelle  remords  l’amour  de  la  patrie  ! . ' ; 

Par  la  haute  vertu  la  gloire  est  donc  flétrie. 

Et  ce  n’est  qn’un  objet  digne  de  nos  mépris , 

Si  de  ses  pleins  effets  l’infamié  est  le  prix  »! 

Je  veux  bien  avouer  qu’une  action  si  belle 

Donne  à Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d’elle:  ‘ 

Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon  ^ , 

Quand  la  reconnaissance  est  au-dessus  du  don.’  . 

Suivez,  suivez,  scigueur,  le  ciel  qui  vous  inspire  : 

Votre  gloire  redouble  à mépriser  l’empire;  • ' 

Et  vous  serez  fameux  cliez  la  postérité, 

Moins  pour  l’avoir  conquis  que  pour  l’avoir  quitté. 

Le  bonheur  peut  conduire  à la  grandeur  suprême. 

Mais  pour  y renoncer  il  faut  la  vertu  même  ; 

Et  peu  de  généreux  vont  jusqu’à  dédaigner. 


* La  tyraonle  du  vers  amène  trèannal  à propos  ce  mot  oiseux  autre- 
/oit.  (V.) 

* Cette  phrase  n’a  pas  la  clarté , l'éléganre , la  justeaae  néccs^res.  La 
vertu  est  donc  un  objet  digne  de  pos  mépris , ai  rinfamle  est  le  prix  de  ses 
pleins  effets.  Remarquez  de  plus  qa'itt/amie  n’est  pas  le  mot  propre  : U 
n’y  a point  d’infamie  à renoncer  à l’empire.  (V.) 

’ La  rime  a encore  produit  cct  hémIsUche , {tullgne  de  pardeu  : ce 
n est  assurément  pas  un  crime  impardonnable  de  donner  plus  qu'on  n’a 
reçq.  Les  vers , pour  être  bons,  doivent  avoir  l’exactltade  de  la  prose, 
en  s’élevant  au-dessus  d’elle.  (V.)  , . , . 
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Après  un  sceptre  acquis,  ta  douceur  de  régner'. 

Considérez  d’ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome, 

Où , de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme. 

On  hait  la  monarchie  ; et  le  nom  d’empereur, 

Cachant  celui  de  roi , ne  fait  pas  moins  d’hoireur. 

Ils  passent'  pour  tyran  quiconque  s’y  fait  maître; 

Qui  le  sert,  pour  esclave , et  qui  l’aime , pour  traître  ; 

Qui  le  souffre  a le  coeur  lâche , mol , abattu , 

Et  pour  s’en  affranchir  tout  s’appelle  vertu. 

Vous  en  avez,  seigneur,  des  preuves  trop  certaines  : . 

On  a fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines; 

Peut-être  que  l’onzième  est  prête  d’éclater, 

Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d’agiter 
N’est  qu’un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie , 

Qui  pour  vous  conserver  n’a  plus  que  cette  voie. 

Ne  vous  exposez  plus  à ces  fameux  revers: 

Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l’univers  ; 

Mais  la  plus  belle  mort  souille  notre  mémoire , 

Quand  nous  avons  pu  vivre  et  croître  notre  gloire.  - • . - 

..  CHINA. 

Si  l’amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 

C’est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir  ; 

Et  cette  liberté , qui  lui  semble  si  chère , 

N’est  |K>ur  Rome , seigneur,  qu’un  lûen  iuiaginaiie , 

Plus  nuisible  qu’utile , et  qui  n’approche  pas 
De  celui  qu’un  bon  prince  apporte  à ses  États  : 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense , . - 

Avec  discernement  punit  et  récompense , v . 

Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur. 

Sans  rien  précipiter,  de  peur  d’un  successeur. 

' .éprês  un  teeptre  acquis  : cet  hémistiche  nV>t  pas  hpureiix , et  ce  s 
(leux  vers  sont  de  trop  après  celui-ci  : 

Mais  pour  y renoncer  ii  faut  ia  rertn  même. 

C'est  toujours  sAter  une  belle  pensée  que  de  vouloir  y ajouter  ; c'est 
une  abondance  vicieuse.  (V.) 

X Les  éditeurs  modernes  (et  sous  cette  dénomination  nous  comprenons 
tous  ceux  postérieurs ü Thomas  Corneille)  Ont  mis  ce  verbe  au  sinsuiler. 
Vullaire  a même  pris  soin  de  Justifier  celte  leçon,  en  disant:»  Cet  il  gui 
« était  autrefois  un  tour  trés-heureiix';  la  tyrannie  de  l'usage  l’a  aboli.  Il 
1 <st  un  tpran  celui  gui  asservit  son  pays  ; il  est  un  perfide  celui  gui 
» manque  à sa  parole.  On  a encore  conservé  ce  tour  : Us  sont  <lunpe> 
••  reu*  ces  ennemis  du  théâtre.  Cet  rigoristes  outrés.  ■ 
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Mal»  quand  le  peuple  est  maître , on  n’agit  qu'en  luinqlte  ; 

La  Toix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte  ; 

Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambilieux , 

L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux . 

Ces  petits  souverains  qu’il  fait  pour  une  année , 

Voyant  d’un  temps  si  court  leur  puissaitce  bornée , 

Des  phis  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit , ■ 

De  peur  de  le  laisser  à cdui  qui  les  suit  ; 

Comme  ils  ont  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  ordonnent, 
Dans  le  champ  du  publie  largament  ils  moissonnent , 

Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément. 

Espérant  à son  tour  un  pareil  traitemenU 
Le  pire  des  états , c’çst  l’état  populaire  ‘ 

AUGUSTE. 

Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 

Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfants , 

Pour  l’arracher  des  cœurs,  est  trop  enracinée. 

MAXIME.  . 

Oui , seigneur,  dans  son  mal  Rome  est  trop  obstinée  ; . 

Son  peuple , qui  s’y  plaît , en  fuit  la  guérison  : 

Sa  coutume  l’emporte , et  non  pas  la  raison  ; , 

Et  cette  vieille  erreur,  que  Cinna  veut  abattre , 

Est  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre , 

Par  qui  le  mondeentier , asservi  raus  s^  lois , 

■ Quelle  prodlgleuM  supériorité  de  la  belle  poésie  sur  la  prose! 
Tons  les  éertrains  politiqaes  ont  délayé  ces  pensées;  aucun  a -t-  il  ap.. 
proebé  de  la  force,  de  la  profondeur,  de  la  netteté,  de  la  préci- 
sion de  ces  discours  de  Cinna  et  de  Màtlme?  tous  les  corps  de  l’État 
auraient  dû  assiat«r  û oette  pièce  pour  apprendre  û penser  et  â parler; 
Ils  ne  faisaient  que  des  haranaues  ridicules,  qui  sont  la  honte  de  la 
nation.  Corneille  était  un  maître  dont  ils  araient  besoin;  mais  un 
préjugé  , plus  barbare  encore  que  ne  l’était  l’éloquénee  du  barreau  et 
de  la  chaire , a sonvent  empéehé  plusieurs  magistrats  irée-éelairés  d’i- 
miter Cicéron  et  Hortensius,  qui  allaient  entendre  des  trogédies  fort 
inférieures  à celles  de  Corneille.  Ainsi  les  hommes  pour  qui  eos  pièces 
fiaient  faites  ne  les  voyaient  pas.  Le  parterre  n’était  pas  digne  de  ces 
tableanx  de  la  grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  vonlalent  que  de  l’a- 
mour ; bientôt  on  ne  traita  plus  que  famour,  et  par  Ut  on  fournit,  h ceux 
que  leurs  petits  talents  rendent  jaloux  de  la  gloire  des  spectacles,  un 
malheureux  prétexte  de-s'élerer  contre  le  premier  des  beaux -arts.  Nous- 
avons  eu  un  chancelier  qui  a écrit  sur  l’art  dramatique , et  on  a ob- 
servé que  de  sa  vie  II  n’alla  au  spectacle  ; mais  Scipion , Caton.  Cicéron , 
César,  y allaient.  (V.)  / 
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L’a  vu  cent  fois  niareher  sur  la  WIe  des  rois , . , 

Son  épargne  s’enller  liii  sac  de  leurs  provinces.  ' 

Que  lai  pouvaient  dd  pins  donner  les  meilleurs  princes  P, 

J'ose  (lire , seigneur,  (^ue  par  tous  les  climats 
Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'états , 

Chaque  peuple  a le  sien  conforme  à sa  nature , , . . 

Qu’on  ne  saurait  changer  sans  lui  Caire  une'iiijure  : 

Telle  est  la  loi  du  ciel , dont  la  sage  équité 
sème  dans  l’univers  cette  diversité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique,- . . , • 

Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  puUique  i 

Les  Parthes,  les  Persans  veulent  des  souverains  j 

Et  le  seul  consulat  est  l>on  pour  les  Romains.  . . 

CINNA. 

. Il  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à chaque  peuple  im  difTérent  génie  ; . . < 

Mais  il  n’est  pas  mmiis  vrai  que  cet  ordre  des  cienx 
Change  selon  les  temps  comme  selon  les  lieux. 

Rome  a reçu  des  rois  ses  murs  et  sa  naissance  ; 

Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance,  ■ • 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 
Le  comble  souverain  de  scs  prospérités. 

Sous  vous , l’État  n’est  plus  en  pillage  aux  arraé*^s  ; 

Les  prrrtes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermées , - . . 

Ce  que  sous  ses  consuls  ou  n’a  vu  qu’une  fois , 

Et  qu’a  fait  voir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

MAXIME. 

Les  changements  d’état  que  fait  l’ordre  céleste 
Ne  coûtent  point  de  sang , n’ontrien  qui  soit  funeste  >. 

' eWMA. 

C’est  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  se  rompt , 

De  nous  vendre  un  peu  cher  les  grands  biens  qu’ils  nous  funt. 
L’exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres , 

Et  nos  premiers  consuls  bous  ont  coûté  des  guerres. 

MAXIME. 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a résisté 
Quand  il  a combattu  pour  notre  liberté’? 

\ 

‘ J’al  prnr  qne  ces  raisonnements  ne  soient  pas  de  la  force  des  au- 
tres ; ce  que  dit  Maxime  est  faux  ; la  plupart  des  révoluUons  ont  coûté  du 
sang,  et  d’aillcHrs  tout  se  tait  par  l'ordre  céleste. 

* l.’ubJecUuii  de  t'ufre  aïeul  Pompée  est  pressante  ; mais  Cinna  u > 
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Si  le  ciel  u’eût  voulu  tiue  Rtune  l’eût  perdue , " ' ■ 

Par  les  mains  de  Pompée  il  l’aurait  défendue  : • ' 

Il  a choisi  sa  mort  pour  servir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à ce  grand  changement , 

Et  devait  cette  gloire  aux  mânes  d'un  tel  homme , 

D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  longtemps  ne  sert  qu’à  l’éblouir, 

Et  sa  propre  grandeur  l’empéche  d’en  jouir. 

Depuis  qu’elle  se  voit  la  maltresse  du  monde  , 

Depuis  que  la  richesse  entre  ses  murs  abonde , 

Et  que  son  sein , fécond  en  glorieux  exploits , 

Produit  des  citoyens  plus  puissants  que  des  rois , ^ ' 

Les  grands , pour  s’aifermir  achetant  des  suffrages , 

Tiennent  pompeusement  leurs  maîtres  à leurs  gages , 

Qui , par  des  fers  dorés  se  laissant  enchaîner, 

Reçoivent  d’eux  les  lois  qu’ils  pensent  leiir  donner. 

Envieux  l’un  de  l’autre , ils  mènent  Umt  par  brigues. 

Que  leur  andûtion  tourne  en  sanglantes  ligues. 

Ainsi  de  Marius  Sylla  devint  jaloux  ; 

César,  de  mon  aïeul  ; Marc-Antoine , de  vous  : • 

Ainsi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 
Qu’à  former  h»  fureurs  d’une  guerre  civile , 

répond  que  par  un  trait  d’caprtt.  Voilà  un  ainguller  honneur  fait  auv 
mânes  de  Pompée,  d’asservir  Borne  pour  laquelle  11  cumbattait.  Pour- 
quoi le  ciel  devait-il  cet  honneur  à Pompée?  Au  contraire , s'il  lui  devait 
quelque  chose,  c’était  de  soutenir  son  parti,  qui  était  le  plualuate.  Haas 
une  telle  délibération , dévant  un  homme  tel  qu’Auguste , on  ne  doit 
donner  que  des  raisons  solides  : ces  subtilités  ne  paraissent  pas  conve- 
nir à ladignUé  de  la  tragédie.  Cinna  s’éloigne  Ici  de  ce  vrai  si  nécessaire 
et  si  J>ean.  Voulez-voos  savoir  si  une  pensée  est  nalnrelie  et  juste?  exa- 
minea  la  proposiUoa  contraire  ; ai  ce  contraire  est  vrai , la  pensée  que 
voua  examinez  eat  fausse. 

On  peut  répondre  A ces  objections  que  Cinna  parle  ici  contre  sa  pen- 
sée. Mats  pourquoi  parlcralt-ll  contre  sa  pensée?  7 cst-ll  forcé?  Jnnic, 
dans  BrUannfetu,  parle  contre  son  propre  sentiment , parce  que  Né- 
ron l’écoote  : mais  Id  Clmta  est  en  toute  liberté  ; s’il  veut  persuader  à 
Auguste  de  ne  point  abdiquer,  U doit  dire  A Maxime  : Laissons  IA  ers 
vaines  disputes  ; il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  Pompée  a désisté  au  ciel , et 
si  te  ciel  lui  devait  rhonnenr  de  rendre  Rome  esclave.  Il  s’agit  que  Ro- 
me a beaoln  d’un  maître  ; il  s’agit  de  prévenir  des  guerres  civiles , etr, 
■le  crois  enfin  que  cette  subtilité,  dans  cette  belle  scène , est  un  défaut  ; 
mais  c’est  un  défaut  dont  lln’vaqu’un  grand  homme  qui  soit  capa’ 
ble.  (V.) 
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Lorsque , par  un  désordre  à TuoiTers  fatal , 

L’un  ne  veut  point  de  maître , et  l’autre  point  d’égal. 

Seigneur,  pour  sauver  Rome , il  faut  qu’elle  s’unisse 
En  la  main  d’uu  bon  chef  à qui  tout  obéisse. 

Si  vous  aimez  encore  à la  favoriser, 

Otcz-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 

Sylla,  quittant  la  place  enftn  bien  usurpée  ' , - - 

^’a  foit  qu’ouvrir  le  champ  à César  et  Pompée , ' 

Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir  * , - 
S’il  eût  daus  sa  famille  assuré  son  pouvoir.  ^ v 
Qu’a  fait  du  grand  César  le  cruel  parricide , - 

Qu’élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide, 

Qui  n’eussent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains , 

Si  César  eût  laissé  l’empire  entre  vos  mains? 

Vous  la  replongerez,  en  quittant  cet  empire, 

Dans  les  maux  dont  à peine  encore  elle  respire; 

Et  de  ce  peu , seigneur,  qui  luijreste  de  sang , ■ 

Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  flanc. 

Que  l’amour  du  pays , que  la  pitié  vous  touche  ; 

Votre  Rome  à genoux  vous  parle  par  ma  bouche 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  : 

Non  pas  qu’elle  vous  croie  avoir  trop  acheté,  - - 
Des  maux  qu’elle  a soufferts  elle  est  trop  bien  payée  ; 

Mais  une  juste  peur  tient  son  âme  effl-ayée  : 

Si , jaloux  de  son  heur,  et  las  de  commander,  ..  , 

Vous  lui  rendez  un  bien  qu’elle  ne  peut  garder, 

S’il  lui  faut  à ce  prix  en  acheter  un  autre. 

Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre , 

‘ Cet  en/n  gSte  la  phrase.  (V.) 

* Il  semble  que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir  César 
et  Pompée.  La  phrase  est  louche  et  obscure.  Il  veut  dire  : 'Le  malheur 
4e$  tempe  ne  noue  eût  pae/ait  voir  le  champ  ouvert  d Céear  et  d 
Pompée.  (V.) 

> Ici , nona  embrasse  les  genoux  d’Auguste , et  semble  déshonorer  les 
belles  choses  qu’il  a dites  par  une  perfidie  bien  lèche  qui  i'avlllt.  Celte 
basse  perfidie  même  semble  contraire  aux  remords  qu'il  aura.  On  pour- 
rait croire  que  c’est  A Maxime , représenté  comme  un  vil  scélérat , i 
faire  le  personnage  de  Cinna,  et  que  Cinna  devait  dire  ce  que  dit  Maxi- 
me. Cinna,  que  l’auteur  veut  et  doit  ennoblir,  devalt-ll  conlnrer  Auguste 
à genoux  de  garder  l’empire , pour  avoir  un  prétexte  de  l’assassiner  ? On 
est  fâché  que  Maxiotejouc  ici  le  rélc  d’un  digne  Romain,  et  Cinna  celui 
d’un  fourbe  qui  emploie  le  raffinement  le  plus  noir  pour  empêcher  Au- 
guste de  faire  une  action  qui  doit  même  désarmer  gmllie.  (V.) 
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Si  ce  funeste  don  la  met  au  désespoir, 

Je  n’ose  dire  ici  ce  que  j*ose  prévoir; 

Conservez-vous , seigneur,  eu  lui  laissant  un  mattre 
Sous  qui  son  vrai  bonheur  commence  de  renaître  ; 

Et,  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous. 

Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous.  . . . 

adccstf:. 

N’en  délibérons  plus , cette  pitié  l’emporte. 

Mon  repos  m’est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte  ; 

Et,  quelque  grand  malheur  qui  m’en  puisse  arriver, 

Je  consens  à me  perdre  afin  de  la  sauver. 

Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  soupire  : 

Cinna , par  vos  conseils  je  retiendrai  l’empire  ; 

Maisje  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  vois  trop  que  vos  cœurs  n’ont  point  pour  moi  de  fard , 

Et  que  chacun  de  vous , dans  Tavis  qu’il  me  donne , 

Regarde  seulement  l'État  et  ma  personne. 

Votre  amour  en  tous  deux  fait  cecombat  d’esprits^ 

Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 

Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  deSicile;  ■ ■ . 

Allez  donner  mes  lois  à ce  terroir  fertile  : 

Songez  que  c’est  pour  moi  que  vous  gouvernerez , 

Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

Pour  épouse,  Cinna , je  vous  donne  Æmilie 
Vous  savez  qu’elle  ti«it  ja  place  de  Julie , ^ 

, Et  que  si  nos  naalhcurs  et  la  nécessité  . . 

M’ont  fait  traiter  son  père  avec  sévérité , • 

Mon  épargne  depuis  en  sa  faveur  ouverte  ^ 

Doit  avoir  adouci  l’aigreur  de  cette  perte. 

Voyez-la  de  ma  part , lâchez  de  la  gagner  : 

Vous  n’ètes  iKiinlpour  elle  un  homme  à dédaigner;  .. 

De  l’offre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie  ^ 

Adieu  : j’en  veux  porter  la  nouvelle  à Livie. 

■ Tout  lecteur  voit  dans  ce  vers  la  perlcctlon  de  l'art.  Augusli*  donne  .i 
Cinna  sa  fille  adoptive , que  Cinna  veut  obtenir  par  l'as»a.<uiiut  d'Aii- 
^stc.  Le  mérite  de  ce  vers  o«  pent  échapper  â personne.  (V.) 

V Épargne  signifiait  trésor  royal,  et  la  cassette  du  roi  s'appobut 
cIMouItle.  Les  mots  changent  ; màK  ce  qui  ne  doit  pas  changer,  c’est 
la  noblesse  des  idées.  Ilest  trop  bas  de  taire  dire  à Auguste  qu’il  a donn; 
de  l'argent  à Émilic  ; et  il  est  bien  plus  bas  i f.milic  de  l'avoir  reçu , et 
de  ronsptrer  contre  In).  (V.) 

^ Itn  général,  cette  scène  est  d'un  genre  dont  il  n'y  avait  aucun  cvcin- 

17. 
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CINNA. 


SCÈNE  U. 

CliSNA,  MAXIME. 

. > 

MAXIME. 

Quel  est  votre  dessein  après  ces  beaux  discours  • ' 

OINN*. 

Le  même  que  j’avais , et  que  j'aurai  toujours.  " \ 

, MAXIME. 

Un  chef  de  conjurés  Natte  la  tyrannie! 

CINNA. 

Un  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impunie  î ' . 

MAXIME.  ' 

Je  veux  voir  Rome  libre. 

CIXKA.  ' ■ 

El  vous  pouvez  juger 

Que  je  veux  raffranchir  ensemble  et  la  venger. 

Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies , , ' 

Pillé  jusqu’aux  autels , sacrifié  nos  vies , 

Rempli  les  champs  d’horreur,  comblé  Rome  dé  morts , 

Et  sera  quitte  après  pour  l’effet  d’un  remords  ! 

Quand  le  ciel  par  nos  mains  à le  punir  s’apprête , 

Un  lâche  repentir  garantira  sa  tête  ! 

C’est  trop  semer  d’apfiâts , et  c’est  trop  inviter 
i^ar  son  impunité  quelque  antre  à l imiter. 

Vengeons  nos  citoyens , et  que  sa  peine  étonne  " 

Quiconque  après  sa  mort  aspire  à la  couronne. 

Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  soit  plus  exposé  : 

S’il  eût  puni  Sylla , Césûr  eût  moins  osé.  ' 

MAXIME. 

Mais  la  mort  de  César,  que  vous  trouvez  $i  juste , 

■A  servi  de  prétexte  aux  cruautés  d’Aiign.stc 

pic  chez,  le»  ancica»  ni  chez  le»  modernes  : dèlachcz-la  de  la  pièce,  c'r»t 
un  cheM'ttuvre  d’éloquence  ; Incorporée  à I.»  pièce,  c’est  un  dir^f -d’n  u- 
vre  encore  plus  grand.  Il  est  vrai  que  ces  beautés  ii’cxcitcnt  ni  terreur, 
ni  pitié,  ni  grands  mouvements  ; mais  ces  mouvements,  eette  pillé,  ccUe 
lerreiir,  ne  sont  pas  nécessaires  dans  le  coniincncement  d’un  second 
acte. 

*Cette  scène  est  beaucoup  plus  diflicilc  il  Jouer  qu’.aurunc  autre  : elle 
esigcralt  trois  acteurs  d'une  figure  impusante , et  qui  eussent  aulaiit  de 
noblesse  dans  la  voix  et  dans  les  gestes  qu'il  y eu  a daas  lc.s  vers  ; c'est 
i-e  qui  ne  s’est  jamais  rencontré.  (V.) 
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ACTE  ir,  SCÈNE  II. 

Voulant  nous  affranchir,  Brute  s’est  abusé  ' 

S’U  n’eût  puni  César,  Auguste  eût  moins  osé. 

ClNilA. 

La  faute  de  Cassie , et  ses  terreurs  paniques , 

On  fait  rentier  l’État  sous  des  lois  tyraimiques  ; 

Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidents , > 

Lorsque  Rome  suivra  des  chefs  moins  imprudents. 

MAXIME. 

.Nous  sommes  encor  loin  démettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence; 
Cependant  c’en  est  peu  que  de  n’accepter  pas 
Le  Iwnheur  qu’on  recherche  au  péril  du  trépas.  ' 

CliVNA.  ' ■ 

C’en  est  encor  bien  moins , alors  qu’on  s'imagine 
Guérir  un  mal  si  grand  sans  couper  la  racine  ; 

Employer  la  douceur  à cette  guérison , - ' 

C’est , en  fermant  la  plaie , y verser  du  poison. 

, MAXIME. 

Vous  la  voulez  sanglante , et  la  rendez  douteuse. 

cim«A. 

Vous  la  voulez  sans  peine , et  la  rendez  honteuse . 

. ' MAXIME. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rougit. 

,.  CINNA. 

On  en  sort  lâchement , si  la  vertu  n’agit. 

MAXIME. 

Jamais  la  liberté  ne  cesSe  d’ètre  aimaMe  ; 

St  c’est  tookmrs  pour  Rome  un  biçn  inestimable.  ‘ 

CINNA. 

Ce  ne  peut  être  un  bien  qu’elle  daigne  estimer, 

Quand  il  vient  d’une  main  lasse  de  l’opprimer  : 

Elle  a le  conir  trop  bon  pour  savoir  avec  joie 
Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie  ; 

Et  tout  ce-qne  lagloire  a de  vrais-partisans 
Le  hait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  présents. 

, MAXIME. 

Donc  pour  vous  Æmilie  est  un  objet  de  haine? 

CINNA. 

La  recevoir  de  lui  me  serait  une  gène  : 

Mais  quand  j’aurai  vengé  Rome  des  maux  soufferts  > , 

• L'r»prll  de  notre  langue  ne  pcrmcl  guère  ces  partiriiics  ; nous 


200 


CJNNA. 


Je  saurai  le  braver  jusque  dans  tes  enfers. 

Oui , quand  par  son  trépas  je  l’aurai  méritée , 

Je  veux  joindre  à sa  main  ma  nrain  ensanglantée. 
L’épouser  snr  sa  cendre , et  qu’après  notre  effort  , 
Les  présents  du  tyran  soient  le  prix  de  sa  mort  ' . 

UAXtUE. 

Mais  l’apparence , ami , que  vous  puissiez  li4  plaire  ^ 
Teint  du  sang  de  celui  qu’elle  aime  comme  un  père? 
Car  vous  n’ëtes  pas  homme  à la  violenter  - 

CINNA. 

t • 

Ami , dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter  , 

Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d’imprudence 
üans  un  lieu  si  mal  propre  à notre  confidence  : 
Sortons  ; qu’en  sûreté  j’examine  avec  vous , 

Pour  en  venir  à bout , les  moyens  les  plus  doux 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MAXIME,  EUPHORBE. 

>.  MAXIME. 

Lui-même  il  m’a  tout  dit;  leur  flamme  est  mutuelle; 

U adore  Æmilie,  il  est  adoré  d’elle; 

pouTon*  dire  des  maux  soufferts . comme  on  dit  des  maux  passas. 
Sotff/erts  suppose  par  qoelqu’un;  les  maux  qu'elle  a soufferts  ; il  se- 
rait à souhaiter  que  cet  exemple  de  Corneille  eût  fait  unç  règle  } la  lan- 
gue y gagnerait  une  marche  plus  rapide.  (V.) 

• Cet  affermissement  de  Cinna  dans  sdh  crime , cette  fureur  d’épouser 
EmUie  sur  le  tombeau  d’Auguste , cette  persévérance  dans  la  fourberie 
avec  laquelle  11  a persiudé  Auguste  de  ne  point  abdiquer  ne  font  es- 
pérer aucun  remords  ; il  était  naturel  qu'il  en  eût  quand  Auguste  lui  a 
dit  qu’il  partagerait  l'empire  avec  lui.  Le  cœur  humain  est  ainsi  fait , il 
se  laisse  toucher  par  le  sentiment  présent  des  bienfaits  ; et  le  spectateur 
n’attend  pas  d’un  homme  qui  s’endurcit , lorsqu’il  devrait  être  attendri . 
qu1l  s’attendrira  après  cet  endurcissement. 

* Id  I Intérêt  change.  On  détestait  Auguste , on  .s’intéressait  beaucoup 
a Cinna  : maintenant  c’est  Onna  qu’on  hait;  c'est  en  faveur  d’Auguste 
que  le  cœur  se  déclare.  (V.> 
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ACTE  llf,  SCÈNE  I.  Ml 

Mais  sans  venger  son  père  il  n’y  peut  aspirer , 

Et  c’est  pour  l’acquérir  qu’il  nous  fait  conspirer. 

EOPIIOBBB. 

Je  ne  m’étonne  plus  de  cette  violence 

Dont  U contraint  Auguste  à garder  sa  puissance  : 

La  ligne  se  romprait  s’il  s’en  était  démis , 

Et  tous  vos  conjurés  deviendraient  ses  amis. 

MAXIME.  s 

Ils  servent  à l'envi  la  passion  d’un  homme 

Qui  n’agit  que  pour  soi  ^ feignant  d’agir  pour  Rome  ; 

Et  moi , par  un  malheur  qui  n’eut  jamais  d’égal , 

Je  pense  servir  Rome , et  je  sers  mon  rival  ! 

EnCHOBBE. 

Vous  êtes  son  rival? 

• MAXIME. 

Oui , j!aime  sa  maltresse  . 

Et  l’ai  caché  toujours  avec  assez  d’adresse ‘ 

Mon  ardeur  inconnue,  avant  que  d’éclater,  . ' - 
Par  quelque  grand  exploit  la  voulait  mériter  : 

Cependant  par  mes  mains  je  vois  qu’il  me  l’enlève  ; 

Son  dessein  fait  ma  perte,  et  c’est  moi  qui  l’achève  ; 

J’avance  des  succès  dont  j’attends  le  trépas , 

Et  pour  m’assassiner  je  lui  prête  mon  bras. 

Que  l’amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  ! 

EUPHORBE.  ■ 

L’issue  en  est  aisée  ^ agissez  pour  vou8>méme  ; 

D’un  dessein  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal , . . < 

Gagnez  une  maltresse,  accusant  un  rival 

Auguste , à qui  par  là  vous  sauverez  la  vie , : . 

Ne  vous  pourra  jamais  refuser  Æmilic. 

> Ge*  vers  de  comédie , et  cette  manière  froide  d’exprimer  qu’il  est-ri- 
val de  CInna , ne  contribnent  pas  peu  à l’avilissement  de  ce  person- 
nage. L’amonrqaf  n’est  pas  uns  grande  passion  n’est  pas  tbéâtral. 
J’ai  toolours  remarqué  que  cette  scène  est  froide  au  ttiéétre  ; la  raison  en 
est  que  ramoor  de  Maxime  est  insipide  : on  apprend  au  troisième  acte 
que  ce  Maxime  est  amoureux.  Si  Oreste,  dans  Aniromaq^t,  n’étall 
rival  de  Pyrrhus  qu’au  troisiéroa  acte , ta  pièce  serait  froide.  L’amnur 
de  Maximei  ne  fait  aucun  effet,  et  tout  son  rôle  n’est  que  celui  d’un 
lâche,  sans  aucune  passion  théâtrale  (V.) 

* Il  semble , par  la  construction , que  ce  soit  ÉmUic  qui  accuse  ; U fal- 
lait oi  accusant , pour  lever  l’équivoque  ; légère  lnadvcrlanc.e  qui.  ne 
fait  aucun  tort.  ( V.  ) 
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CINNA. 


MAXIMB. 

Quoi  I trahir  mon  ami  ! < ' . 

EUPHORBE. 

L'amour  rend  tout  permiH 

Un  véritable  amant  ne  conuait  point  d’amis  ' ; : , . 

Lt  même  avec  justice  on  peut  trahir  un  traître 
Qui  pour  une  maîtresse  ose  trahir  son  maître. 

Oubliez  l’amitié , comme  lui  kg  bienfaits. 

MAXIME. 

C’est  un  exemple  à fiiir  que  celui  des  forfaits. 

EUPHORBE. 

Contre  un  .si  noir  dessein  tout  devient  légitime; 

Un  n’est  point  criminel  qiund  on  punit  un  crime. 

M.AXIHE. 

Un  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberté  ! 

EUPHORBE. 

Craignez  tout  d'un  esprit  si  plein  de  kclieté.  • 

L’intérêt  du  pays  n’est  point  ce  qui  l’engage  ; 

Le  sien , et  non  la  gloire , anime  son  courage. 

’ 11  aimerait  César,  s’il  n’était  amoureux , 

Ut  n’est  enfin  qu’ingrat , et  non  pas  généreux. 

Pensez- vous  avoir  lu  jusqu’au  fond  de  son  àme 
Sous  la  cause  publique  il  vous  cachait  sa  flamme , , . 

Et  peut  cacher  encor  sous  cette  passion  ' ' > • 

Les  détestables  feux  de  son  ambition. 

Peut-être  qu’il  prétend , après  la  mort  d’Octave , 

Au  lieu  d’affranchir  Rome,  en  faire  «on  esclave:  - - 

Qu’il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets , 

Ou  que  sur  votre  perte  il  fonde  ses  projets. , 

MAXIME. 

Mais  comment  l’accuser  sans  nommer  tout  le  reste  > 

A tous  nos  conjurés  l’avis  serait  funeste , 

Et  |>ar  là  nous  verrions  indignement  trahis'  - 
Ceux  qu’engage  avec  nous  le  seul  bien  du  pays. 

D’iin  si  lâche  dessein  mon  âme  est  incapable  : 
il  perd  trop  d’innocents  pour  punir  un  coupable. 

■ En  général , ces  maximes  et  ce  terme  de  véritable  amant  sent  lires 
des  romans  de  ce  temps-Ià  , et  surtout  de  1’  yfitrëe,  où  l’on  ciainine 
sérlciuement  oe  qui  constitue  le  Téritabte  amant.  Vous  ne  trouverez 
Jamais  ni  ees  maximes  ni  ces  mots , véritableê  amantt , vrait  amants  > 
dans  Racine.  (V.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  II. 

J’ose  tout  contre  lui , mais  je  crains  tout  pour  eux. 

EUPHORBE. 

Auguste  s’est  lassé  d’étre  si  rigoureux  ; 

Eu  ces  occasions , ennuyé  de  supplices, 

Ayant  puni  les  chels , il  pardonne  aux  complices. 

Si  toutefois  pour  eux  vous  crânez  son  courroüx , 

Quand  vous  loi  parlerez , parlez  aa  nom  de  tous. 

MAXIME. 

Nous  disputons  en  vain , et  ce  n’est  que  folie  ' 

De  vouloir  par  sa  perte  acquérir  Æniilie  ; 

Ce  n’est  pas  le  moyen  de  plaire  à ses  beaux  yeux 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu’elle  aime  le  mieux. 

Pour  moi , j’estime  peu  qn’Auguste  me  la  donne  ; 

Je  veux  gagner  son  cœur  plutot  que  sa  personne  * , 

Et  ne  fais  point  d’état  de  sa  possession , 

Si  je  n’ai  point  de  part  à son  aflection. 

Puis-je  la  mériter  par  une  triple  offense.’ 

Je  trahis  son  amant , je  détruis  sa  vengeance  ; 

Je  conserve  le  sang  qu’elle  veut  voir  périr  ^ ; 

Et  j’aurais  quelque  espoir  qu’elle  me  pût  chérir  ! 

EUPHORBE. 

C’est  ce  qu’à  dire  vrai  je  vois  fort  difficile 
L’artifice  pourtant  vous  y peut  être  utile  ; 

Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puisse  abuser,  ' ^ 

Et  du  reste  le  temps  en  pourra  disposer. 

MAXIME. 

Mais  si  pour  s’excuser  il  nomme  sa  complice , 

S’il  arrive  qu’Auguste  avec  lui  la  punisse , 

Puis-je  lui  demander,  pour  prix  de  mon  rapport , ' ‘ 

* Ci  n'est  que  folie , vers  comique , iodlgne  de  la  tragédie.  Plaire  à 
ses  beaux  yeux,  expression  fade.  Ce  qu'elle  aime  le  mieux,  encore 
pire.  (V.)  ' 

> Heraarquez  qu’on  ne  s’intéresse  Jamais  i un  amant  qu’on  est  sûr  qui 
sera  rebuté.  Pourquoi  Oreste  intéresse-l-ii  dans  AndromaqueJ  c’est  que 
Racine  a eu  te  grand  art  de  faire  espérer  qu’Oreste  serait  aimé.  Un  aqiout 
toujours  rebuté  par  sa  mattresse  l’est  toujours  aussi  par  ie  spectateur,  a 
moiaa  qu'il  ne  respire  la  fureur  de  la  vengeance.  Point  de  vraies  trage 
’dies  sans  grandes  passions.  (V.) 

s Périr  un  sang  est  un  barbarisme.  Ces  fautes  sont  d’antant  plus  Sen- 
ties que  la  scène  est  froide.  (V.) 

> 4 Cette  manière  de  répondre  à une  objection  pressante  sent  un  peu  pt'is 
le  valet  de  comédie  que  te  confident  tragique.  (V.) 


Digitized  by  Google 


Î04  “ CINNA. 

Celle  qui  nous  oblige  h conspirer  sa  mOrt? 

EUPIIOttBE. 

Vous  pourriez  m’opposer  tant  et  de  tels  obstacles , 

Que  pour  les  surmonter  U faudrait  des  miracles  ; . 

J’espère,  toutefois,  qu’à  force  d’y  rêver... 

HAZIME. 

Éloigne-toi  ; dans  peu  j’irai  te  retrouver  : 

Cinna  vient , et  je  veux  en  tirer  quelque  dioee  ' , 

Pour  mieux  résoudre  après  ce  que  je  me  propose.  - 

SCÈNE  II.  : . 

CINNA,  MAXIME. - 

UAXIHE.  ' ■ 

Vous  me  smblez  pensif. 

CINNA.  ' ■ 

Ce  n’est  pas  sans  sujet. 

HAXIME.  • 

Puis-je  d’un  tel  chagrin  savoir  quel  ést  l’objet? 

CINNA.  • * 

Æmilie  et  César  ; l’un  et  l’autre  me  gène  > ; 

L’un  me  semble  trop  bon , l’autre  trop  inhumaine. 

Plût  aux  dieux  que  César  employât  mieux  ses  soins , 

Et  s’en  fit  plus  aimer,  ou  m’aimât  un  peu  moins  ; 

Que  sa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme , 

Et  la  pût  adoucir  comme  elle  me  désarme  ! 

Je  sens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuisants 
Qui  rendent  à mes  yeux  tous  ses  bienfaits  présents  ; , ' 

Cette  faveur  si  pleine , et  si  mal  reconnue , 

Par  un  mortel  reproche  à tous  moments  me  tue. 

> On  ne  volt  pas  ce  qu'il  veut  tirer  ie  Cinna  ; s’il  veut  Ctre  insUaiit  que 
Cinna  est  son  rival , Il  le  sait  déjà.  (V.) 

» C’est  là  peut-être  ce  que  Cinna  devait  dire  immédiatcnient  après  la 
conférence  d’Aupuste.  Pourquoi  a-t-il  à présent  des  remords?  s’esr-fl 
passé  quelque  chose  de  nouveau  qui  ait  pu  lui  en  donner?  Je  demande 
toujours  pourquoi  il  n’en  a point  senti  quand  les  blenlalts  et  la  tendresse 
d’Asjguste  devaient  faire  sur  son  cœur  une  si  forte  impression.  Il  a été 
perfide  ; 11  s'est  obstiné  dans  sa  perfidie.  Les  remords  sont  le  partage 
naturel  de  ceux  que  l’emportement  des  passions  entraîne  au  crime, 
mais  non  pas  des  fourbes  consommés.  C'est  sur  quoi  les  lecteurs  qui 
connaissent  le  cœur  humain  doivent  prononcer.  Je  suis  bien  loin  de 
porter  un  Jugcmcnl.(V,,i 
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ACTE  III,  SCÈNE  H.  - ^ «K)5 

n me  semble  surtout  incessamment  le  Toir 
Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir, 

Écouter  nos  avis , m’applaudir,  et  me  dire  : ' 

«I  Cinna , par  vos  conseils  je  retiendrai  l’empire , ■ ‘ • 

« Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part.  » ' • 

Et  je  puis  dans  sou  sein  enfoncer  un  poignard  ! 

AhI  plutôt...  Mais , hélas  ! j’idolâtre  Æmilie  ; 

Un  serment  exécrable  à sa  haine  me  lie  ; 

L’horreur  qu’elle  a de  lui  me  le  rend  odiaix  : ' * ' 

Des  deux  côtés  j’oflense  et  ma  gloire  et  1^  dieux  ’ ; 

Je  deviens  sacrilège,  oü  je  suis  parricide , 

Et  vers  l’un  ou  vers  l’autre  il  faut  être  perfide. 

MAXIME. 

Vous  n’aviez  point  tantôt  ces  agkatrôus’ j 
Vous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions  ; 

Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

CINNA.  '■  ■ ■ • 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche  > , 

< Pourquoi  les  dieux  ? est-ce  parce  qu’il  a fait  sermeut  A sa  maltresse  ? 
U est  ntUe  d'observer  ici-que  dans  beaucoup  de  tragédies  modernes  On 
met  ainsi  les  dieux  à la  fin  du  vers,  A cause  de  la  rime.  Manlin*  dit  q<)’an 
tioinme  tel  qne  Inl  partage  la  vengeance  <rosc  les  dieux;  iin  aut-e,  qu’il 
punit  A l’exemple  des  dieux;  un  troisième,  qu’il  s’en  prend  aux  dieux. 
Corneille  tombe  rarement  dans  cette  faute  puérile.  (T.)  x 

' Vous  voyei  que  Corneillè  a bien  senU  l’objection.  Maxime  demanda 
à Cinna  ce  qne  tout  le  monde  lui  demanderait  : Pourquoi  avez-roUs 
des  remords  si  tard.’  qu’est-il  survenu  qui  vous  oblige  à changer 
atnsiUy.) 

^ 11  sera  peut-être  utile  de  faire  voir  comment  Shakspeare , soixante 
ans  auparavant , exprima  le  même  sentiment  dans  la  même  occasion. 
C’est  Brutns  prêt  A assassiner  César  : 

’ Between  the  acting  of  <s  dread/ul  thinç 
.4nd  the  Jlrst  motion,  ail  the  intérim  is 
lÀke  a fantasma , or  a hideous  dream , etc.  - ^ 

• Entre  le  dessein  et  l’exécuUon  d’une  chose  si  terrible,  toutl’tater- 
» valle  n'est  qu’un  rêve  affreux.  Le  génie  de  Rome  et  les  Instruments 
» mortels  de  sa  ruine  semblent  tenir  conseil  dans  notre  âme  bonlever- 
••  sée  : cet  état  funeste  de  l’Ame  tient  de  l’horreur  (te  nos  guerres  ci- 
« viles.  » 

Je  ne  présente  point  ces  objets  de  comparaison  pour  égaler  les  Irrégu- 
larités sauvages  et  capricieuses  rtc  Shakspeare  A la  profondeur  du 
jugement  deComellle , mais  seulement  pour  faire  voir  etnmnent  des  hom- 
mes de  génie  expriment  différemment  les  mêmes  idées.  Qu’il  me  soit  seu- 
lement permis  d’observer  emmre  qu’à  l’approche  de  ces  grands  événe- 
ments, l'agitation  qu’on  sent  est  moins  un  remords  qu’un  trodble  dont 
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20C  , cir^NA. 

Kil’oii  ne  rccoiiiiaù  de  saublablea  foriaite 

Que  quand  la  main  s’apprête  à venir  aux  elfets.  ■ : 

f/âme,  de  son  dessein jus(pie-là  possédée» 

S’atteciie  aveuglément  à sa  première  idée; 

Mais  alors  quel  esprit  n’en  devient  point  troublé  ^ - - 

Ou.  plutôt  quel  esprit  n’en  est  point  accaUé? 

Je  crois  que  Brute  même , à tel  point  qu’on  le  prise , 

Voqlut  plus  d’une  fois  rompre  son  entreprise» 

Qu’avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  sentir  . • 

Plus  d’un  remords  en  l’ânie , et  plus  d’un  repentir.  > 
HXXIHE.  . . 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d’inquiétude; 

Il  ne  soupçonna  point  sa  ntain  d’ingratitude , 

£t  fut  contre  un  tyran  d’autant  plus  animé 
Qu’il  en  reçut  de  biens  et  qu’il  s’en  vit  aimé. 

Comme  vous  rûnitez , faites  la  même  clmse , ■ 

Et  formez  vos  remords  d’une  pins  juste  cause  ' , 

De  vos  lâches  Qônseils,  qui  seuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté  : 

C’est  vous  seul  aujourd’hui  qui  nous  l’avez  ôtée  ; . ^ 

De  la  main  de  César  Brute  l’eût  acceptée , 

Et  n’eût  jamais  souffert  qu’un  intérêt  léger 
De  vengeance  ou  d’amour  l’eût  remise  en  danger. 

N’écoutez  plus  la  voix  d’un  tyran  qui  vous  aime,  *- 

Et  vous  vent  faire  part  de  son  pouvoir  suprême  ; 

'Mais  entendez  crier  Rome  à votre  côté:  ' 

« Rends-moi , rends-môi , Cinna , ce  que  tu  m’as  ôté; 

« Et , si  tu  m’as  tantôt  préféré  ta  maltresse , 

« Ne  me  préfère  pas  le  tyran  qui  m’oppresse!  » 

CINNX. 

Ami , n’accable  plus  un  esprit  malheureux  ' 

Qui  ne  forme  qu’en  lâche  un  dessein  généreux  i - 
Envers  nos  citoyens  je  sais  quelle  est  ma  faute , 

Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  ; ■ ' - 

Mais  pardonne  aux  abois  d’une  vieille  amitié 
Qui  ne  peift  expirer  sans  me  faire  pitié , 

Et  laisse-moi , de  grâce , attendant  Æmilie , 

l'Ame  e«t  saisie  : ee  n’est  point  un  remords  que  Shalupeare  donne  A 
Brutus.  (V.)  > 

■ Vuilâ  ta  plus  forte  critique  du  rôle  qu’a  }oué  Cinna  dans  ia  confé- 
rcocr  arec  Auguste  : aussi  Cinna  n’y  répond-il  point.  ( V.  ; 
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ACTK  III,  SCÈNE  ni.  '’n? 

Donner  un  libre  cours  bt  ma  mélancolie  : 

Mon  cliagrin  t’im^mrtuiie , el  le  troulrie  où  je  suis 
Veut  de  la  solitude  à calmer  tant  d'ennuis. 

HAXIMR. 

Vous  voulez  rendre  compte  à l’objet  qui  vous  blessa 

De  la  bouté  d’Octavc , et  de  votre  faiblesse  ; 

l/entretieii  des  amants  veut  un  entier  secret  > ' ' 

.Vlieii.  Je  me  relire  en  confident  discret  '.  ■ . ' . 

SCÈNE  III. 

CINNA. 

Donne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire  » 

Du  noble  sentiment  <pie  la  vertu  m’inspire , 

Et  que  riionnctir  oppos»  au  coup  précipilé 
De  mon  ingratitude  et  de  ma  idebeté  ; 

Mais  plutôt  continue  à le  nommer  faiblesse , 

Puisqu’il  devient  si  faible  auprès  d’une  raattresse , 

Qu’il  resjiecte  un  amour  qu’il  devrait  étouffer, 

Ou  que  , s’il  le  combat , il  n’ose  en  triompber. 

En  ces  extrémités  quel  conseil  dois-je  prendre  ’ 

De  quel  côté  pencher?  à quel  parti  me  rendre  •'  ' ' 

Qu’une  âme  généreuse  a de  peine  à faillir  I ' 

Quelque  fruit  que  par  là  j’espère  de  cueillir, 

Les  douceurs  de  l’amour,  celles  de  la  vengeance , 

La  gloire  d’affranchir  ie  lieu  de  ma  naissance , 

N’ont  point  assez  d’appas  pour  flatter  ma  raison , 

S’il  les  faut  acquérir  par  une  trahison , 

• t’autear  a enitéremriit  aacrifié  ce  râle  de  Maxime  : il  ne  faut  le  re- 
garder ({ae  comme  nn  peraoBnage  qnl  sert  k faire  valoir  les  aiilroa.  (V.) 
— Le  respect  que  nous  avons  pour  CornciUc  , malgré  scs  fautes , qui 
apparUennent  encore  plus  au  temps  où  U écrivait  qii'ù  son  génie , nous 
ferait  désirer  Ici  des  expressions  plus  mesurées.  I.e  personnage  de  Maxi- 
me peut  sans  doute  causer  de  riiidigDaUon  ; cependant  la  tragédie  n'ex- 
elnt  pas  les  personnages  vicicax;  elle  doit  éviter  seulement  ce  qui  est 
ignoüe  et  bas,  et  ce  qui  te  devient  encore  plus  par  un  style  trop  fa- 
milier. (P.) 

> Vntei  le  cas  où  un  monologue  est  convenable  ; un  liotnmc  dans  um; 
atouation  violente  peut  examiner  avec  luHnéme  le  danger  de  son  entre 
prise , l’horreur  du  crime  qu'il  va  cominctlrc , écouler  ou  combatlrc  ses 
remotds  ; mais  il  (allait  que  ce  monologue  fût  placé  npri's  qu’AiigusIr 
l'a  comblé  d'amitié  el  dç  bicntalLs,  et  non  pas  après  une  scène  froide  avec 
Maxime.  (V.) 
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ClNiNA. 


S'il  faut  percer  le  flauc  d’un  prince  magnanime 
Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telle  estime , 

Qui  me  comble  d'honneurs , qui  m’accable  de  biens. 

Qui  ne  prend  pour  régner  de  conseils  que  les  miens. 

O coup  ! 6 trahison  trop  indigne  d'un  homme  ! 

Dure , dure  à jamais  ^esclavage  de  Rome  ! 

Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir, 

Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir  ! 

Quoi  ! ne  m’offre-Uil  pas  tout  ce  que  je  souhaite , 
l't  qu’au  prix  de  son  sang  ma  passion  achète  ! 

Pour  jouir  de  ses  dons  faut-il  1'a.ssassiner  ? 

Et  faot-il  lui  ravir  ce  qu’il  me  vent  donner.’ 

Mais  Je  dépends  de  vous , ô serment  téméraire  L 
O haine  d’Æmilie!  6 souvenir  d’un  père! 

Ma  foi,  mon  cœur,  mon  bras, tout  vous  est  engagé, 

Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé  : . 

C’est  k vous  à régler  ce  qu’il  faut  que  je  fasse  ; 

C’est  à vous,  Æmilie , à lui  donner  sa  grâce  ; 

Vos  seules  volontés  président  à son  sort , 

Et  tiennent  en  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort. 

O dieux , qui  comme  vous  la  rendez  adorable, 

Rendez-la , comme  vous,  à mes  vœux  exorable  ’ ; 

Et,  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m’affranchir. 

Faites  qu’à  mes  désirs  je  la  puisse  fléchir. 

Mab  void  de  retour  cette  aimable  inhumaine  *.  ' ' 

SCÈNE  IV. 

ÆMILIE,  CINNA,  FULVIE.  ■ 

ÆHILIE. 

Grâces  aux  dieux,  Cinna,  ma  frayeur  était  vaine; 

Aucun  de  tes  amis  ne  t’a  manqué  de  foi , 

Et  je  n’ai  point  eu  lieu  de  m’employer  pour  toi. 

Octave  en  ma  présence  a tout  dit  à Livie , 

Et  par  cette  nouvelle  il  m’a  rendu  ta  vie. 

■ Sxorable  devrait  se  dire;  c’est  un  terme  sonore,  inteingibie,  néces- 
saire , et  digne  des  beaux  vers  que  débite  Cinna.  H est  bien  étrange  qn’oa 
dise  implacable,  et  non  ptacable  ; dmc  Inaltérable , et  non  pas  âme  al- 
térante; Aéros  indomptable , et  non  héros  domptable,  etc.  (V.) 

> Aimable  Inhumaine  fait  quelque  peine,  b cause  de  tant  de  fades  vers 
de  gatsnterie  où  celte  expre.Hston  commune  se  trouve.  (V.) 
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ACTE  IJI,  SCÈNE  IV. 

CINHA. 

Le  désaTouerei-vou8?  et  du  don  qu’il  me  fait 
Voudrez- vous  retarder  le  tnenhearenz-etrel? 

t ÆHILie. 

L’elTet^en  ta  main. 

CINNA. 

Mais  plutôten  la  vôtre.  ' 

' - JEIILIE.  ' 

Je  suis  toujours  moi-méme , et  mon  cœur  n’cst'point  auUv;  • 
Me  donner  à Cinna , c’est  ne  lui  donner  rien , - 

C’est  seulement  lui  faire  un  présent  de  son  bien.  • 

CINNA. 

Vous  pouvez  toutefois...  ô delH’osé'je  dire  P ' 

iSKIUE.  -•  ' 

Que  puis-je  ? et  que  crains-tuP 

ClNNiV. 

- Je  tremble,  je  soupire, 

Et  vois  que  ,•  si  nos  cœurs  avaient  mêmes  désirs , ' 

Je  n’aurais  pas  besoin  d^expliquer  mes  soupirs.  ' ' - > 

Ainsi  je  suis  trop  sAr  que  je  vus  vous  déplaire  ; 

Mais  je  n’ose  parler,  et  je  ne  puis  me  taire.  ' 

ÆMIUE.  , . ■ ■■ 

C’est  trop  me  gêner,  parie.  ' • 

CINNA.-- 

il  faut  VOUS  obéir.  ^ 

Je  vais  donc  vous  déplaire , et  vous  m’allez  haïr. 

Je  vous  aime , Æmilie  ; et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie  ^ 

Et  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l’ardeur  > 

Que  peut  un  digne  objet  attendre  d’un  grand  cœur  ! - 

Mais  voyez  à quel  prk  vous  me  donnez  votre  âme  : 

En  me  rendant  henreui  vous  me  rendez  infâme  : ' •' 

Cette  bonté  d’Auguste... 

ÆMILIE. 

Il  suffit , je  t'entends , . 

Je  vois  ton  repentir  et  tes  vœu,\  inconstants  : 

^ Jr  VOUS  aime , aCmilie  ; el  le  ciel  me  fouilroie 
Si  cette  possioo  ne  fait  totite  ma  joie, 

(ait  toujours  un  peu  rire,  ytvcc  ionta  l'ardeur  qu'un  digne  objet  peut 
attendre  d’un  grand  cœur,  est  du  style  de  Scudéri.  Ce  u’est  que  depa  s 
Racine  qu’on  a proscrit  ces  fades  lleui  communs.  (V.) 

IR. 
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?^s  faveurs  du  tyran  emporiout  tes  promesses  ; 

Tes  feux  et  tes  serments  cèdent  à ses  caresses  ; 

Et  ton  esprit  crédute  ose  s’ima$dner 
Qu’Augusle , pouvant  tout , peut  aussi  me  donner 

T»me  veux  de  sa  main  plutôt  que  de  la  mienne; 

>lüis  ne  crois  pas  qu'ainsi  jamais  je  t’appartienne  : 

11  peut  faire  trembler  la  terre  sous  ses  pas , 

Mettre  un  roi  hors  du  trô»ie,  et  donner  ses  États , 

De  ses  proscriptions  rougir  la  terre  et  fonde,  • 

Et  changer  à son  gré  l’ordre  de  tout  le  monde  ; • . 

Mais  le  cœur  d’Æodlie  estbors  de  son  pouvoir  ■ . ' - • 

CKWA. 

Aussi  n’esl-ce  qu’à  vous  que  je  veux  le  devoir. 

Je  suis  toqjoiirs  moi-méme , et  ma  foi  toujours  pui'e  ; 

La  pitié  que  je  sens  ne  me  rend  point  parjure  ; 

J’obéis 'sans  réserve  à tous  vos  sentiments , 

Et  prends  vos  intérêts  par  delà  mes  serments  ’ . 

J'ai  pu , vous  le  savez,  sans  parjure  et  sans  criiite , 

Vous  laisser  échapper  cette  illustre  victime  : . 

César  se  dépouiUaat  du  pouvoir  souver^  ' 

Noos  ôtait  tout  prétexte  à lui  percer  le  sein  ; 

La  conjuration  s’en  allait  dissipée 

Vos  desseins  avortés , votre  haine  trompée  ; • / 

Moi  seul  j’ai  ralTermi  son  esprit  étonné , 

Et  poirr  vous  l’immoler  ma  main  l’a  couronné. 

ÆVILIS. 

Pour  me  l’immoler,  traître .'  et  tu  veux  que  moi-même 
Je  retienne  ta  nrain  ! qu’Ù  vive , et  que  je  l’aime  ! 

Que  je  sois  le  butin  de  qui  l’ose  épargner , 

Et  le  prix  dn  conseil  qui  le  force  à régner  ! ' '• 

CIMV4.  - • 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  servie  : , 

* Voilà  une  imitation  admirable  de  ces  beaux  vers  d'Horace  : 

Et  eunela  terrarum  subaeta  . 

Prœter  atroeem  animum  Caionif, 

Cette  imitation  est  d’antant  ptas  belle , qa'eHc  est  en  sentiment,  lli»- 
slenrs  s’étonnent  qu’J-:mtlie , affectant  de  penser  comme  Caton,  pii  ce- 
pendant reçu  pendant  qnln/c  ans  les  bienfaits  et  l’argent  d’Auguste  , 
dont  l’épargne  lut  a été  ouverte.  Cette  conduite  ne  semble  pas  s’accor- 
der ax'ec  cette  inflexibilité  héroïque  dojit  elle  fait  parade.  (V.) 

• Par  delà  mes  serments  .•  expression  dont  Je  ne  trouve  que  cet  exem- 
ple, et  cet  exemple  me  par.ail  mériter  d’élre  sülvi.  (V.) 
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ACTE  ItT,  SCEME  IT.  7fl 

Sans  moi , vous  n'aurie/.  plus  de  pouvoir  sur  sfl  vie  ; 

Et , malgré  ses  bienfaits , je  rends  tout  à l’amour,  ' • ‘ 
Quand  je  veux  qu’il  périsse  ou  vous  doive  le  jour  *. 

Avec  les  premiers  voeux  de  mon  obéissance  ' 

Souffrez  ce  faible  effort  de  ma  reconnaissance. 

Que  je  tAche  de  Vaincre  un  indigne  courroux , 

El  vous  donner  pour  lui  l’amour  qu’il  a pour  vons.- 

üne  âme  généreuse , et  que  la  vertu  guide , - 

Fuit  la  honte  des  noms  d’ingrate  et  de  perfide  ; 

Elle  en  hait  l’infamie  attachée  au  bonhenr,  • • 

Et  n’accepte  aucun  bien  atix  dépens  de  l’honneur. 

ÆMILIE.  ■ ' 

Je  fais  gloire,  pour  moi , de  cette  ignominie  ; 

La  perfidie  est  noble  envers  la  tyrannie  ; • 

Et  quand  on  rompt  le  cours  d’un  sort  si  malheureu  v,  ■ - 
Les  cœurs  tés  phis  ingrats  sont  les  plus  généreux . 

CtNNA. 

Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine.  *■ 

ÆMILIE, 

Je  me  fais  des  vertus  dignes  d’une  Romaine  *. 

CINMA. 

Un  cœur  vraiment  romain... 

, ÆMILIE.  ■ ' ' 

Ose  tout  pour  ravir 

TJne  odieuse  vie  à qui  le  fait  servir  ; - ■ 

Il  ûiH  plus  que  la  mort  la  honte  d’ëtre  esclave.  '' 

■ La  scène  se  refroidit  par  ces  arguments  de  CInna  ; Il  veut  proiu  cr 
qu’il  a satisfait  à l’amour,  parce  qu’il  veut  que  le  sprld  Auf^uste  dépciidt 
de  sa  maîtresse.  Tonte  celte  tirade  parait  un  peu  obscure.  (V.)  ^ 

V Ce  vers  est  beau,  et  ces  sentiments  d’fimilic  ne  sc  démentent  jamais 
PInsienrs  demandent  encore  pourquoi  celte  Kmillc  ne  touche  point  : 
pourquoi  ce  personnage  ne  fait  pas  au  tlièàlrc  la  grande  impression  qu'r 
fait  Hennione.  Elle  est  rame  de  toute  la  pièce,  et  cependant  elle  ins- 
pire peu  d’IntèrèU  N’cst-cc  point  parce  qu’elle  n’est  pas  inalheiiri-use.’ 
n'esl-ce  point  parce  que  les  sentiments  d’un  Bruliis , d’un  Cnsslin  con- 
viennent pen  à une  flile  ^ n'est-ce  point  parce  que  sa  facilité  à recevoir 
rargent  d’Auguate  dément  la  grandeur  d’Amc  qu’elle  affecte?  n’cst-cc 
point  parce  que  ce  rôle  n’est  pas  tout  à fait  dans  la  natnre?  Celte  tille , 
que  Balzac  appelle  une  adorable  furie , est-elle  si  adorable?  C’est  Éintlir 
que  Racine  avait  en  vue,  lorsqu’il  dit , dans  une  de  ses  préfaces , qu'Ii 
ne  veut  pas  mettre  sur  le  théâtre  de  ces  femmes  qui  font  des  leçons 
d’héroTsine  aux  hommes.  Malgré  tout  cela,  le  rôle  d’Emilie  est  plein  de 
choses  sublimes;  cl  quand  on  compare  ce  qu'on  faisait  alors  à ce  seul 
rftie  d'Émilie,  on  c.st  étonné , on  admire.  (V,) 
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CINNA. 

C’est  l’étre  avec  honneur  que  de  l’filre  d’Octave; 

Et  nous  voyons  souvent  des  rois  à nos  genoux 
Demander  pour  appui  tels  esclaves  que  nous  ; 

Il  abaisse  à nos  pieds  l’orgueil  des  diadèmes , 

Il  nons  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes*  ; 

Il  prend  d’eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit , 

Et  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

ÆmUK. 

L’indigne  ambition  que  ton  cœur  se  propose  ! 

Pour  être  plus  qu’un  roi , tu  te  crois  quelque  chose  ! 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  si  vain 
Qu’il  prétende  égaler  un  citoyen  romain.* 

Antoine  sur  sa  tête  attira  notre  haine 
En  se  déshonorant  par  l’amour  d’une  reine  ; 

Attale . ce  grand  roi , dans  la  pourpre  blanchi , 

Qui  du  peuple  romain  se  nommait  l’affranchi , 

Quand  de  toute  l’Asie  il  se  fût  vu  l’arbitre  ^ ^ . 

Eût  encor  mm  ns  prisé  son  trône  que  ce  titre  ’ . 

Souviens-toi  de  ton  nom  , soutiens  sa  dignité  ; 

Et , prenant  d’un  Romain  la  générosité , 

Sache  qu’il  n’en  est  point  que  le  ciel  n’ait  fait  naître 
Pour  commander  aux  rois , et  pour  vivre  sans  maître. 

CINNA. 

Le  ciel  a trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 
Qu’il  hait  les  assassins  et  punit  les  ingrats  ; 

Et  quoi  qu’un  entreprenne,  et  quoi  qu’on  exécute, 

Quand  il  élève  uii  trône , il  venge  la  chute  ; 

Il  se  met  du  parti  de  ceux  qu’il  lait  régner  ; 

Le  coup  dont  on  les  tue  est  longtemps  à saigner  ; 

Et  quand  à les  punir  il  a pu  se  résoudre , 

i>e  pareils  cliàtiments  n’appartiennent  qu’au  fondre.  . 

ÆHILIE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends  ; 

De  te  remettre  au  foudre  à punir  les  tyrans 

* Il  faut  remarquer  les  plu.s  légères  fautes  de  langage.  On  est  sonre- 
rain  de,  on  n'est  pas  souverain  sur,  encore  moins  souverain  sur  une 
grandeur.  (V.) 

> Ijs  beauté  de  ces  vers  et  ces  traits  tirés  de  l'Iilstoire  romaine  font 
un  très-grand  plaisir  aux  lecteurs,  quoique  au  t1ié.)trc  ils  refroidissent 
un  peu  la  scène.  (V.) 

* Cela  n’e.st  ni  français  ni  clairement  exprimé;  et  ces  dissrrlaliop< 
sur  la  foudre  ne  sont  plus  tolérées.  (V.) 
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Je  ne  t’en  parle  pins , va , sers  la  tyrannie; 

Abandonne  t6o  Ame  à eon  lâche  génie  ; 

Et , pour  rendre  le  calme  à ton  esprit  flottant , 

Oublie  et  ta  naissance  et  le  prix  qui  t'attend. 

Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère  ■ , 

Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 

J’aurais  déjà  l’honneur  d’un  si  fameux  trépas. 

Si  l’amour  jusqu’ici  n'eitt  arrêté  mon  bras  ; 

C’est  lui  <)ui , sous  tes  lois  me  tenant  asservie , 

M’a  fait  en  ta  faveur  prendre  soin  de  ma  vie  : 

Seule  contre  un  tyran,  en  le  faisant  péiir, 

I^r  les  mains  de  sa  garde  il  me  fallait  mourir. 

Je  t’eusse  par  ma  mort  dérobé  ta  captive  ; ' 

Et  comme  pour  toi  seuH’amoar  veut  que  je  vive, 

J’ai  voulu , mais  en  vain , me  conserver  pour  toi , 

Et  te  donner  moyen  d’ëtre  digne  de  moi. 

Pardonnez-moi , grands  dieux , si  je  me  snis  trompée 
Quand  j’ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée , 

El  si  d’un  faux  semblant  mon  esprit  abuse 
A fait  choix  d’un  esclave  en  son  lieu  Supposé  ! 

Je  t’aime  toutefois , quel  que  tu  puisses  être  ; _ 

Et  si  pour  me  ^igner  il  faut  traliir  ton  maître , ‘ . 

Mille  autres  à l’envi  recevraient  cette  loi  * j 

X * '♦ 

' Le  ûiot  de  renenrimenf  serait  plus  propre;  mais,  en  poésie»  ro/«r< 
peut  slgalûer  tndtffnatiOH , ressentiment , souvenir  des  irijuress  iiatir__ 
de  vengeance.  (V.) 

’ ÉmIUe  a déjà  dit  an  premier  acte  qn'on  pnbliera  dans  toute  l’Italie 
tiu'on  n'a  pu  la  mériter  qu’en  tuant  Auguste  ; elle  a dit  à Cinna  : Songe 
guc  mes  faveurs  t'attendent.  Ici  elle  dit  que  mille  Romains  tueraient 
Auguste  pour  mériter  tes  bonnes  grâces.  Quelle  (émme  a jamais  parié 
ainsi?  Qnelle  différence  entre  cite  et  Hermionc , qui  dit , dans  une  si- 
tuation à pen  prés  semblable  : ' 

Quoi  1 sans  qiéelle  empleyit  «ne  fciile  prière. 

Ma  mère  ean  tarenr  orme  la  Grèce  entière!  >v 

Sef  pcvx»  ponè  leorqaerelte.  en  dix  ao<  decombats,  , - -, 

Virent  périr  Tlaft  roif  qa'llf  ne  eonneiuaient  pat; 
fit  mot . Je  ne  prétencU  que  la  mort  d*un  parjure . 
fit  Je  cbitfge  ttir  amant  du  soin  de  mon  iojure; 

Il  peut  me  conquérir  à ce  prix  sans  danger. 

Je  me  llm  moUmème.  et  ne  puis  me  rengerl 

C'est  ainsi  qué  s'etprime  le  goAt  pcrlectlonné  ; et  le  génie , déiraé  de 
ce  goOt  sûr,  bronebe  quelquefois.  On  ne  prétend  pas . encore  une  fols . 
rien  diminuer  de  l’extrême  mérite  de  Corneille;  mats  il  faut  qu’un  coni- 
atentataar  n’ait  en  rue  que  la  rérité  et  l'utilité  publique.  Au  reste,  U tin 
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S'ils  pouvaient  m’acquérir  à même  prix  que  toi. 

Mais  n’appréhende  pas  qu’un  autre  ainsi  m’obtiemie  ; 

Vis  pour  ton  cher  tyran , tandis  que  je  meurs  tienne  : 

Mes  jours  avec  les  siens  se  vont  précipiter, 

Puisque  ta  lâcheté  n’ose  me  mériter. 

Viens  me  voir,  dans  sou  sang  et  dans  le  mien  ) saignée , 

De  ma  seule  vertu  mourir  accompagnée, 

Et  te  dire  en  mourant,, d’uR  esprit  satisfait  : . 

•<  N’aceuse  point  mon  sort,  c’est  toi  seul  qui  l’as  fait  ; < 

« Je  descends  dans  la  tombe  où  tu  m’as  condamnée , 
k Où  la  gloire  me  suit  qui  t’était  destinée  : 

'T  Je  meurs  en  détniisant  un  pouvoir  absolu  ; < 

O Mais  je  vivrais  à toi  si  tu  l’avais  voulu.  » 

CINNA. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez , il  faut  vous  satislaii  e , 

lie  cette  tirade  est  tort  belle.  (V.i  — Les  rapprodicmciits  iTHcriiiione 
et  d’Émllie  ne  me  paraissent  pas  exacts  : l'iin  ne  devait  pas  ressembler 
à l'autre.  Il  est  bien  vrai  que  toutes  deux  exigent  de  leur  amant  une 
vengeance  et  un  meurtre  ; mais  leur  lq|ure . et  par  conséquent  leur 
situation,  n'est  pas  la  même,  et  ne  devait  pas  produire  le  mémeettrt. 
Lmllle  poursuit  la  vengeance  de  son  père  Toranins,  tué  II  y a vingt  ans . 
dans  te  temps  des  proscriptions.  Ce  sentiment  est  légitime  ; mais  per- 
sonne n*a  esnnu  ce  Toranlas  •.  la  perte  qu'a  Faite  Emilie  est  bien  •»- 
cienne  ; Auguste  même  l'a  réparée  autant  gu’ll  l'a  pu , en  traUanl  ÉmIUe 
comme  sa  tille  adopUve  ; elle  a reçu  ses  bienfaits  : sa  situation , comme 
le  remarque  lut-  même  Voltaire . n'est  point  à plaindre.  A insi  dope , lors- 
qu'elle demande  la  tête  d'Auguste,  c'est  un  sentiment  tout  au  moins 
aussi  républieain  que  Qlial , ennobli  surtout  par  le  dessein  de  rendre  la 
liberté  aux  Romains  : c’est  un  de  ces  sentiments  auxquels  ou  peut  se 
prêter,  mais  que  le  spcctatenr  n'embrasse  pas  comme  s'ils  étalent  les 
siens , qu'il  ne  partage  pas  avec  toute  la  vivacité  de  ses  affections  ; ces 
sortes  derAles.sont  plutôt  des  moyens  d’action  que  des  mobiles  d’intérêt. 
U n’en  est  pas  de  même  d’Henntone  : son  injure  est  récente , clla  est  sous 
les  yeux  du  spectateur  : c’est  une  femme,  une  princesse  cruellement  ou- 
tragée et  fortement  passionnée.  L'oflensc  qn’eHe  reçoit  est  de  celles  qnc 
tout  son  sexe  partage',  et  son  Infortune  est  de  ceBes  qui  excitent  la  pitié 
du  nôtre.  Sa  vengeance  n'est  pas  on  devoir,  c’est  une  passion , et  nne  pas- 
sion si  aveugle  et  si  forcenée , qne  l'on  sent  bienqu'iiermione  se  fait  UIu- 
sioD  à elle-même , et  qu’elle  sera  plus  A plaindre  encore  dés  qu’on  l'aura 
vengée.  Il  résulte  de  cette  dilTérencc  essentielle  entre  les  deux  rôles , 
que  celui  de  Racine  est  Infiniment  plus  théâtral;  mais  que  CorneUle , en 
faisant  tautre  pour  un  plan  différent , n'était  pas  obligé  de  produire  la 
néme  Impression.  Il  ne  faut  donc  pas  exiger  qa’ÉmIlle  oonstoucAe, 
■Tiais  seulement  qu’elle  nous  attache  ; et  c’est  â quol  l’antcur  a réussi  en 
lut  donnant  le  mérite  qui  lui  est  propre  , celui  d'une  noblesse  d’âme  que 
rien  ne  peut  abaisser,  d'une  résolution  intrépide  que  rien  ne  peut 
ébranler.  (La  h.) 
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II  faut  afïraiK'liir  Rome,  il  faut  venger  un  père, 

Il  faut  sur  un  tyran  porter  de  justes  coups; 

Mais  apprenez  qu’Auguste  est  moins  tyran  que  vous. 

S’il  nous  ôte  à son  gré  nos  biens , nos  jours , nos  femmes  , ' 

Il  n’a  point  jusqu’ici  tyrannisé  nos  âmes; 

Mais  l’empire  inhumain  qn’exerceut  vos  beautés 
Force  jusqu’aux  esprits  et  jusqu’aux  volontés  ' . . 

Vous  me  faites  priser  ce  qui  me  déshonore  ’ ; .. 

Vous  me  faites  haïr  te  que  mon  âme  adore  ; . 

Vous  me  faites  répandre  un  sang  pour  qui  je  dois 
Exposer  tout  le  mien  et  mille  et  mille  fois  : 

Vous  le  voulez , j’y  cours , ma  parole  est  donnée  ; . 

iMais  ma  main , aussitôt  contre  mon  sein  tournée , 

Aux  mân^  d’un  tel  prince  immolant  votre  amant , 

A mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment  ^ , 

Et , par  cette  action  dans  l’autre  confondue , 

Recouvrera  ma  gloire  aussitôt  que  perdue. 

Adieu.  - ‘ I 

SCÈNE  V. 

ÆMILIE,  FL'LVIE. 

FL'LVIE. 

Vous  avez  mis  son  âme  au  désespoir. 

‘ C'est  ici  une  id<e  poétique , ou  plutôt  une  «abtilité  ; f'oi  beauUi 
s«nt plus  inhumaines  qu' Auguste! ce  n'est  pas  ainsi  que  ta  «raie  passion 
parle.  Orette,  dans  une  circonstance  semblable,  dit  A HeMiione: 

Non,  je  vous  priverai  d'un  plaisir  si  funeste , 

Madame;  it  ne  mourra  que  de  la  main  li'Oreste. 

Une  s’amuse  point  à dire  que  Ic^  beautés  inhumaines  d’HermIonc 
sont  des  tyrans  ; U le  fait  sentir  en  se  déterminant  malRré  lui  a un 
crime  : ce  n’est  pas  le  poète  qui  parle , c’est  le  personnage.  (V.  ) 

> Priser  n’est  plus  d'usage.  CInna  ne  prise  point  Ici  son  action,  puis- 
qu’il la  condamne  ; il  dit  qu'il  adore  .Auguste,  cela  es;  beaucoup  trop  fort  : 
U n'adore  point  Auguste;  il  devrait,  dit-il,  donner  sun  sang  pour  lui 
mille  et  mille  fois.  Il  devait  donc  être  très-touché  au  moment  que  ce 
même  Auguste  lui  donnait  ÉmiUe.  Il  lui  a conseillé  de  garder  l'empire 
pour  l’assassiner,  et  il  voudrait  donner  mille  vies  pour  lui  par  féaexion^ 
(V.) 

’Ces  derniers  vers  réconcilient  Cinna  avec  le  spectateur  : c'est  un 
très-grand  art.  Racine  a imité  ce  morceau  dans  l'./Rdronf(iquo  : 

£l  mes  mains  ■nssitdt  contra  mon  sein  toacnces,  etc.  (V.) 
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ÆMILIE.  ■ ' 

Qu’il  cesse  île  lu’aiiiHir,  ou  suive  son  derorr. 

FOLTIE.  ■ 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  sa  vie  : 

Vous  eu  pleurez  I 

. ÆmUE. 

Hélas  ! cours  après  lui , Fui  vie  ; • 

£t  si  too  amitié  daigne  me  secourir , 

Arrache^lui  du  cœur  ce  dessein  de  mourir 
Dis-lui...  " 

ruLvie. 

. Qu’en  sa  faveur  vous  laisse/:  vivre  Auguste? 

^ ÆUILIB. 

Ail  ! c’est  faire  à ma  Itaine  une  loi  trop  injuste. 

' FULV1E. 

Kl  quoi  donc?  . 

Amilie. 

Qu’il  achève , et  dégage  sa  foi , 

Et  qu’il  choisisse  après  de  la  mort , ou  de  moi 


ACTE  QUATRIÈMÈ. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  ^ 

$ 

AUGUSTE,  EUPHORBE,  POL YCLÈTE ,' card«. 

AUGUSTE.  - 

Tout  ce  que  tu  me  dis , Euphorbe , est  incroyable. , 

EUFHOnBE. 

Seigneur,  ie  récit  même  en  parait  eHiroydile  : - , 

On  ne  conçoit  qu’à  peine  une  telle  fureur,  . ’ 

Et  la  seule  pensée  eu  fait  frémir  d’horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi  ! mes  plus  chers  amis  ! quoi  ! Ciuna  ! quoi  ! Maxime  ï 
Les  deux  que  j’honorais  d’ünc  si  Iiaute  estime , 

■ Ce  sont  là  de  ces  IralU  qal  portaient  le  docteur  cité  par  Bahm;  a 
nommer  Émilic  adorable  furie.  On  ne  peot  guère  Onir  un  acte  d'une 
manière  plus  grande  ou  plus  tragique. 
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ACTE  IV,  SCEME  I.- 


A qui  j'ouvrais  mou  coeur , et  dont  j’avais  fait  choix 
Pour  les  plus  importants  et  plus  nobles  emplois  ! 
Après  qu’entre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire. 
Pour  m’arracher  le  jour  l’un  et  l’autre  conspire  ! 
Maxime  a vu  sa  faute , il  m’en  fait  avertir , 

. Et  montre  un  coeur  touché  d’un  juste  repentir  ; 
Mais  Cinna  ! 


ECPHORBE. 

Oinna  seul  dans  sa  rage  s’obstine , 

Et  contre  vos  bontés  d’autant  plus  se  mutine  ' ; 

Lui  seul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  sur  les  conjurés  fait  ce  juste  remords , 

Et , malgré  les  frayeurs  à leurs  regrets  môlées , . ' 

Il  tâche  à raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

AUGUSTE. 

Lui  seul  les  encourage , et  lui  seul  les  séduit  ! 

O le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit! 

O traldson  conçue  au  sein  d’une  furie  ! 

O trop  sensible  coup  d’une  main  si  chérie  ! 

Cinna,  tu  me  trahis!  Polyclète,  écoutez. 

( Il  lui  parle  à rorcille. } 
POLVCLÈTE. 

Tous  vos  ordres,  seigneur,  seront  exécutés. 

Auguste. 

Qu'Éraste  en  même  temps  aille  dire  à Maxime 
Qu’H  vienne  recevoir  le  pardon  de  son  crime. 

( Polyclète  rentre.  ) 

EUPHORBE.  ' 

11  l’a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s’en  punir 
A pdne  du  palais  il  a pu  revenir,  ' 

Que , les  yeux  égarés , et  le  regard  farouche , 

• 

• Ce  n’est  pas  que  ce  mot  mutine  - employé  avec  art,  ne  puisse  lalie 
un  très-bel  effet.  Racine  a dit  ; 

Encbatner  on  captif  de  ses  fers  étonné 
Contre  un  Joug  qui  lui  plnlt  Tiinement  mtitiné. 

D'autant  plus  exige  tm  qtse  ; c’est  une  phrase  qui  n’est  pas  achevée. 
iV.)  ■ 

> On  ne  peut  nier  que  ce  UChe  et  inutile  mensonge  d'Euphurbe  ne 
soit  indigne  de  ta  Iragèdlc.  Mais,  dlra-t-on,  on  a le  même  reproche  a 
faire  A OEnone  dans  Phèdre.  Point  du  tout  ; elle  est  criminelle , elle 
calomnie  Hlppolyte,  qials  elle  ne  dit  pas  une  fausse  nouvelle  : c'est 
cela  qnl  est  peut  et  bas.  (VJ 

CORN.  T.  1,  19 
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CINNA. 


■>  Le  cuMirgros  de  soupirs  , los  ’ sanglots  à la  bouche, 

1 1 déleste  sa  vie  et  ce  complot  maudit , • 

M’en  apprend  l’ordre  entier  tel  que  je  voiis  l’aî  dit; 

F,t  m’ayant  commandé  que  je  vous  avertisse,  \ 

Il  ajoute  t n Dis-iui  que  je  me  fais  justice , 

» Que  je  n’ignore  point  ce  que  j'ai  mérité.  » ' . ' ' ' 

Puis  soudain  dans  le  Tibre  il  s’est  précipité  ; ' ' 

Ft  l’eau  grosse  et  rapide , et'  la  nuit  assez  noire , 

M’ont  dérobé  la  fin  de  sa  tragique  histoire. 

'AUCDSTE. 

Sous  ce  pressant  remords  il  a trop  succombé , ' ' 

Ft  s’est  à mes  bontés  lui-méme  dérobé  ; • 

El  n’est  crime  envers  moi  qu’un  repentir  n'efTacc; 

Mais  puisqu’il  a voulu  renoncer  à ma  grâce , ^ 

Allez  pourvoir  au  reste , çt  faites  qu’on  ait  soin 
De  tenir  eu  lieu  sûr  ce  fidèle  témoin. 

-,  • • \ 

SCÈNE  n. 

' .? 

AUGUSTE. 

Ciel , à qui  voulez- vous  désormais  que  je  fie  ' 

Les  secrets  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie  P j 
Keprenez  le  pouvoir  que  vous  m’avez  commis , 

.Si  donnant  des  sujets  il  Ote  les  amis , . , - . ' 

Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines 

Que  leurs  pjus  grands  bienfaits  n’attirent  que  des  haines, 

Ft  si  Votre  rigueur  les  condamne  à chérir 
Ceux  que  vous  animez  à les  faire  périr. 

Pour  elles  rien  n’est  sûr  ; qui  peut  tout  doit  tout  craindre. 

Rentre  en  toi-raéme , Octave , et  cesse  de  te  plaindre.. 

Quoi!  tu  veux  qu’on  t’épargne,  et  n’as  rien  épargné  ! 

Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s’est  baigné , 

De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  ’ , 

Combien  en  a versé  la  défaite  d’Antoine , ' 

Combien  celle  de  Sexte,  et  revois  tout  d’un  temps 

■ Voilà  cDcore  une  occasion  où  un  monologue  -est  bien  pl.icé;  la  sU 
tnalion  d’Auguste  e.st  une  excuse  légRlme  d'ailleurs  il  est  bien  écrit  , 
'les  vers  en  sont  beaux,  les  réflexions  sont  Justes,  Intéressantes;  ce 
morceau  est  digne  du  grand  Corneille.  ( V.  ) 

* Il  fallait,  quelt  flots  j'm  ai  verses  àux  champs  de  .Vacedoinc , au 
quelque  chose  de  semblable.  ( V.  ) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  ÏI9 

Pérouse  au  sien  noyée , et  tous  ses  habitants  ; 

Remets  dans  ton  esprit , après  tant  de  carnages , 

De  tes  proscriptions  1m  sanglantes  images , 

Où  loi-même , des  tiens  devenu  le  bourreau  , . 

Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau , , . 

Et  puis  ose  accuser  le  destin  d’injustice  t 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s’arment  pour  ton  sup|»lice , 

Et  que,  par  ton  exemple  à ta  perte  guidés, 

Us  violent  des  droits  que  tu  n’as  pas  gardés  ! 

Leur  trahison  est  juste , et  le  ciel  l’autorise  : > , . . 

Quitte  ta  dignité  comme  tu  l'as  acquise;  ■ . . 

Rends  un  sang  infidèle  à l’infidélité  ‘ , . • . • 

Et  souffre  des  ingrats  après  l’avoir  été.  . ^ 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m’abandonne  ! . 

Quelle  fureur,  Cinna , m’accuse  et  te  pardonne  ? 

Toi , dont  la  trahison  me  force  à retenir  . . - . 

Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veux  punir,  ..  . 

Me  traite  eh  criminel , et  fait  seule  mon  crime , 

Relève  pour  l’abattre  un  trfine  illégitime,  , . 

Et , d’un  zèle  effronté  couvrant  son  attentat. 

S'oppose , pourine  perdre , au  bonheur  de  l’Èlati’ 

Donc  jusqu’à  l’oublier  je  pourrais  me  contraindre  ! 

Tu  vivrais  en  repos  après  m’avoir  fait  craindre  ! 

Non , non , je  me  trahis  moi-même  d'y  penser  : 

Qui  pardonne  aisément  invite  à l’offenser  ; , 

Punissons  l’assassin , proscrivons  les  complices. 

Mais  quoi  ! toujours  du  sang , et  toujours  des  supplices  ! 

Ma  cruauté  se  lasse , et  ne  peut  s’arrêter  ; 

Je  veux  me  taire  craindre , et  ne  fais  qu’irriter. 

Rome  a pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile  ; 

Une  tète  coupée  en  fait  renaître  mille, 

Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 

Rend  mes  jours  plus  maudits , et  non  plus  assurés. 

Octave  f n’attends  plus  le  coup  d’un  nouveau  Brute  ; 

H i 

■ Ce  vers  rat  imité  de  Malherbe  : 

Fait  de  tous  les  assauts  que  la  rage  peut  faire  ^ ' 

Une  fidèle  preuve  à riaûdÉlité. 

On  tel  abus  de  mou,  et  quelques  longueurs , quclqneg  répétitions, 
empêchent  ce  beau  monologue  de  faire  tout  son  effeL  A mesure  que  le 
public  s’est  plus  éclairé,  il  s|esl  un  pen  dégoûté  des  longs  monologues. 
M.ils  ne  derraitr-on  pas  se  prêter  à l’IUaslon  du  théfitre  ? 
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CINNA: 


Meurs , et  dérobe-liii  la  gloire  de  ta  cbule  ; 

Meurs  ; tu  fera»  pour  Tivre  un  l&che  et  vain  elTort  > 

Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  voeux  pour  ta  mort  > 

Kt  si  tout  ce  que  Rome  a d’illustre  jeunesse 
Pour  te  faire  périr  tour  à tour  s’intéresse  ; 

Meurs , puisque  c’est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir  / 

Meurs  enfin , puisqu’il  faut  ou  tout  perdre , on  mourir. 

La  vie  est  peu  de  chose , et  le  peu  qui  t’en  reste 
Ne  ^t  pas  l’acheter  par  un  prix  si  funeste  i ; . ■ ' ■ ' • 

Meurs , mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat , - ' ' 

£teius-en  te  flambeau  dons  lé  sang  de  l’ingrat , 

A toi-mème  en  mourant  immole  ce  perfide  ; ' ' ' 

Contentant  ses  désirs,  punis  son  parricide;  ' - 

Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 

En  faisant  qu’il  le  voie  et  n’en  jouisse  pas  : 

Mais  jouissons  plutôt  nous-méme  de  sa  peine  ^ 

Et  si  Rome  nous  hait , triômpbof»  de  sa  haine. 

O Romains  ! ô vengeance  ! ô pouvoir  absolu  ! 

O rigoureux  combat  d’on  cœur  irrésolu  ‘ 

Qui  fuit  en  même  temps  lout'ce  qu’il  se  propose!  •' 

D’un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  diose. 

Qui  des  deux  dois-je  suivre , et  duquel  m’éloigner  .»• 

Ou  laissez-mof  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

SCÈNE  IIP.  . ; 

: AUGUSTE,  LIVIE. 

AUGUSTE.  ■ . ' • • 

Madame , on  me  traliit , èt  la  main  qui  me  tue  - 

' JVe  vaut  pas  tacheter  par  un  prix  si  funeste.  Ctsl  Ici  le  loar  de 
phrase  italien.  On  dirait  bien  non  vole  il  comprar  ; c’est  un  trope  dont 
ComclUe  enrichissait  notre  langue.  (V.)  ' 

» Peirte  Ici  vtut  dire  supplice.  ( V;  ) 

> On  a retranché  tonte  cette  scène  au  tliéatre  depuis  environ  trente!' 
ans.  Le  conseil  que  Uvie  donne  S Auguste  est  rapporté  dans  ridstoirc  ; 
mais  il  fait  un  très-maurais  etlet  dans  la  tragédie  ; il  été  A Auguste  la 
gloire  de  prendre  de  lul-méme  un  parti  généreux.  Auguste  répond  A Lt- 
vie  : yaiss  m'aviez  bien  prornis  des  conseils  d'une  /efnme,  poas  me 
tenez  parole  ; et  après  ces  vers  comiques  il  .suit  ces  mêmes  conseils.  On 
a donc  eu  raison  de  retrancher  tout  le  réle  de  Llvte.  comme  celui  de 
l’Infante  dans  le  Cld.  Pardonnons  ces  fautes  au  commencement  de  l’art , 
et  surtout  au  sublime,  dont  Corneille  adonné  beaucoup  plus  d’exeut- 
plcs  qu'il  n’en  a donné  de  (atblesse  dans  tes  belles  trag^es.  (V.)  ' 
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- ACTE  IV,  SCÈNE  IJI. 

Rend  sous  mes  déplaisirs  ma  constance  abattue. 
Cinna,  Cinna  le  traître...  ^ ' 

I.IVIE.  ' 

Euphorbe  m’a  tout  di( , 
Seigneur,  et  j’ai  pâli  cent  Ibis  à ce  récit. 

Mais  écouteriez-Tous  les  conseils  d’une  femme  ? 

AUGUSTE. 

Hélas  ! de  quel  conseil  tôt  capable  mon  âme  i* 

UVIE.  • 

Votre  sévérité , sans  produire  aucun  fruit , 

Seigneur,  jusqu’à  présent  a fait  beaucoup  de  bruit  ÿ 
Par  les  peines  d’in!  autre  aucun  ne  s’intimide  : 

Sal vidien  à bas  a soulevé  Lépide  ; 

Murène  a succédé , Cépion  l’a  suivi  : 

Le  jour  à tous  les  deux  dans  les  tourments  ravi 
N’a  point  mélé  de  crainte  à la  lurèur  d’Égnace, 

Dont  Cinna  maintenant  ose  prendre  la  place 
Et  dans  les  plus  bas  rangs  les'  noms  les  plus  abjecLs 
Ont  voulu  s’ennoblir  par  de  si  hauts  projets. 

Après  avoir  en  vain  puni  leur  insolence , 

Essayez  sur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence  ; 

Faites  son  cliâtiraent  de  sa  confusion  , 

Cherchez  le  plus  utile  en  cette  occasion  : 

Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée  ; 

Son  pardon  peut  servir  à votre  renommée  ; . 1 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu’erTurouchcr 
Peut-être  à vos  bontés  se  laisseront  toucher.  • , , 

AUGUST^. 

Gagnons-les  tout  à fait  en  quittant  cet  empire  - 
Qui  nous  rend  odieux , contre  qui  l’on  conspue. 

J’ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessus  ; , 

Ne  m’en  parlez  Jamais , jè  ne  consulte  plus.  , 

Cesse  de  soupirer.  Borne , pour  ta  francltise  ; ' 

Si  je  t’ai  mise  aux  fers , moi-méme  je  les  brise , 

Et  te  rends  ton  État , après  l’aVoir  conquis , ' ' 

Plus  paisible  et  plus  grand  que  je  ne  te  l’ai  pris  ■ 

Si  tu  veux  me  haïr,  hais-moi  sans  plus  rien  feindre  ; 
Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  sans  me  craindre  : 
De  tout  ce  qu’eut  Sylla  de  puissance  et  d’houucur. 
Lassé  comme  il  en  fut , j'aspire  à sou  buitheur. 
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CINNA.^ 


LIVIE. 

Assez  et  trop  luugtenips  sou  exemple  tous  flatte; 

Mais^Jez  que  sur  vous  le  contraire  n’éclate  : 

Ce  bonheur  sans  partit  qui  conserva  ses  jours 
Me  serait  pas  bonheur  s’il  arrivait  toujours. 

ADGDSTE. 

Eh  bien  ! s’il  est  trop  grand , si  j’ai  tort  d’y  prétendre , 
J’abandonne  mon  sang  à qui  voudra  Tépandre. 

Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port  ; 

Et  je  n’en  vois  que  deux , le  repos , ou  la  mort. 

UVIE. 

Quoi  ! vous  voulez  quitter  te  fruit  de  tant  de  peines  ! 

ACCOSTE. 

Quoi  ! vous  voulez  garder  l’objet  de  tant  de  haines  ! ' 

uviE.  ■ . ■ 

Seigneur,  vous  emporter  à cette  extrémité , , 

C’est  plutôt  désespoir,  que  générosité. 

AUGUSTE.  ' • 

‘ Régner  et  caresser  une  main  si  traîtresse , ' 

Au  lieu  de  sa  vertu',  c’est  montrer  sa  fhiblesse. 

■ - UVIE. 

C’est  régner  sur  vous-méme , et , par  un  noble  choix , 
Ihatiquer  la  v«tu  la  plus  digne  des  rois.  ' ' 

AUGUSTE.  ' ' ’ 

Vous  m’aviez  bien  promis  des  conseils  d’une  femme  ' ; ‘ 

Vous  me  tenez  partie , et  c’en  sont  là , madame.'  ’’ 
Après  tant  d’ennemis  à mes  pieds  abattus , ' ' 

Depuis  vingfans  je  règne , et  j’en  sais  les  vertus  • ; 

' Je  sais  leur  divers  ordre , et  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d’un  prince  en  cette  cbnjoncturc  ; 

Tout  son  peuple  est  blessé  par  un  tel  attentat , ' ' 

Et  la  seule  pensée  est  un  crime  d’État,  - c 

Une  offense  (^’on  fait  à toute  sa  province , ■ 

Dont  il  faut  qu’il  la  venge , ou  cesse  d’étre  prince^. 

■ Ce  que  CorneUle  fait  dire  A Auguste  est  contraire  S riiUtoirc.  t;xorI 
aratias  egit,  dit  Sénéque  le  pHUosophe , dont  le  sujet  de  C»nna  est  tire. 
(V.)  . - 

3 On  peut  dite,  les  vertus  des  rois,  des  capitaines,  des  maifistratt, 
mais  noB  les  vertus  de  régner,  de  combattre,  déjuger.  (V.J  , j 
* La  rime  de  prince  n’a  que  ccilc  de  province  en  substantif  : celle 
indigence  est  ce  qui  contribue  davantage  à rendre  souvent  la  versifica- 
tion française  laibic,  languissante  et  forcée.  Corneille  est  obligé  d* 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


lU 

UViE.  • 

l>OBJicz  moins  de  croyance  à voire  passion. 

AUGUSTE. 

Ayez  moins  de  faiblesse , ou  moins  d’ambition.': 

‘ uyiE.  , , . •. 

Ne  traitez  plus  si  mal  un  conseil  salutaire. 

AUGUSTE. 

Le  ciel  m’inspirera  ce  qu’ici  je  dois  faire.  . . ' 

Adieu  : nous  perdons  temps.  - . ' 


I.IVIE.  ■ 

Je  ne  vous  quitte  point , • 
Seigneur,  que  mon  amour  n’aye  obtenu  ce  point.  ' 

AUGUSTE.. 

C’est  l’amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importune  '. 

V.  uyiE. 

J’aime  votre  personne*  et  non  votre  fortune.. 

(Elle  est  seule.)  . ^ 

11  m’échappe  ; suivons , et  forçous-le  de  voir 
Qu’il  peut,  en  faisant  grâce,  affermir  son  pouyoir  ; ' ^ • . 
Et  qu’entin  la  clémence, est  la  plus  belle  marque 
Qui  fasse  à l’univers  connaître  un  vrai  monarque. 

SCÈNE  IV>.  . • ' 

• **  t • ' . 

ÆMILIE,  FULVIE. 

ÆMIUE.  ' ' 

D’où  me  vient  cette  joie ,'  et  que  mal  à propos 


mettre  houte  ta  provinrg . pour  rimer  à prince;  et  toute  sa  provincr 
est  une  expression  bien.ralble,  surtout  quand  U s'agit  de  l'cmpirc  ro- 
main.  (V.) 


' C*eafrimoup  de*  grandeur»  qui  vouf  rewl  ùnporninB,  7 

augmente  encore  la  faute  qui  consiste  A faire  rejeter  pan  Augmitc  un 
très-bon  conseil , qu’en  effet  U accepte.  ( V. ) 

* La  scène  reste  vide;  c’est  un  grand  défaut  aujourd'hui,’ et  dans 
lequel  même  les  plus  médiocres  auteurs  ne  tombent  pas.  Mais  Cor, 
nel  le  ert  le  premier  qui  ait  , pratiqué  eette  règle  si  belle  et  si  nécessaire 
de  lier  les  scènes . et  de  ne  faire  paraitre  sur  le  thédtre  aucun  person- 
nage  sans  une  raison  évidente.  Si  le  légi.slatcur  manque  Ici  6 la  lui 
«““renient  bien  excusable.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu  Emilie  arrive  avec  sa  confidente  pour  parler  de  la  cous- 
piration  dans  la  même  chambre  dont  Auguste  sort  ; ainsi  clic  est  supposée 

parler  dans  un  autre  appartement.  iV.)  ‘ • 
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CiNNA. 


Moo  esprit  inali^ré  moi  goùto  un  entier  re|K>s  ' I 

César  mande  Cinna  sans  me  donner  d’aiarmesi 

Mon  cceur  est  sans  soupirs,  mes  Veux  n’ont  point  de  larmes  *. 

Comme  si  i'appreuais  d’un  secret  mouvement 

Que  tout  doit  succéder  à mon  contentement  ! 

AKje  bien  entendu?  me  l’as-tu  dit,  Fulvie? 

nitviE. 

J’avais  gagné  sur  lui  qu’il  aüQa^t  la  vie. 

Et  je  vous  l’amenais , plus  traitable  et  plus  doux , 

Faire  un  second  effort  contre  votre  courroux  ; 

Je  m’en  applaudissais , quand  soudain  Potyclëte, 

Des  volonté  d’Auguste  ordinaire  interprète, 

Est  venu  l’aborder  et  sans  suite  et  sans  bruit , . 

Et  de  sa  part  sur  l’heure  au  palais  l’a  conduit. 

Auguste  est  fort  troublé,  l’on  %nore  la  cause  ; 

Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose  ; 

'Fous  présumant  qu’il  a;e  un  grand  sujet  d’ennui , 

Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 

Mais  ce  qui  m’embarrasse,  etque  je  viens  d’apprendre,  i 
C’est  que  deux  inconnus  sè  sont  saisis  d’Évandre , 
Qu’Euphorbe  est  arrêté  sans  qa’on  sache  pourquoi , 

Que  même  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  : 

On  lui  vent  imputer  un  désespoir  funeste  ; 

On  parle  d’eaux , de  Tibre , et  l’on  se  tait  du  reste. 

ÆMILIE. 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer, 

Sans  que  mou  triste  cœur  en  daigne  murmurer  ! 

A chaque  occasion  le  ciel  y fait  descendre 

Un  sentiment  contraire  à celui  qu’il  doit  prendre  : • - 

Une  vaine  frayeur  tantôt  m’a  pu  troubler  ; 

Et  je  suis  insensible  alors  qu’U  faut  trembler. 

Je  vous  entends , grands  dieux  ! vos  bontés  que  J'adore 
Ne  peuvent  consentir  que  je  me  déshonore  ; 

Et,  ne  me  permettant  soupirs , sanglots , iti  pleurs  , 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 

'Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Qui  m’a  fait  entreprendre  Un  si  fameux  ouvrage  ; 

Et  je  veux  bien  périr  conune  vous  l’ordonnez , 

i 

' Oo  ne  voit  pas  trop  d’où  lui  vient  celte  prétendue  Joie  ; c'était  au 
contraire  ic  moment  dea  piut  terribles  inquiétudes. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

\ 

El  dans  la  mèiue  assicUe  où  vous  me  retenez. 

O liberté  de  Rome  l ô mânes  de  mon  père  ! 

J’ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j’ai  pu  taire  : 

Contre  votre  tyran  j’ai  ligué  ses  amis , 

Et  plus  osé  pour  vous  qu’il  ne  m’était  permis. 

Si  l’effet  a manqué , ma  gloire  n’est  pas  nooindre  ; 
N’ayant  pu  vous  venger,  je  vous  irai  rejoindre , 

Mais  si  fumante  encor  d’un  généreux  courroux,  ‘ - 

'Par  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  vous. 

Qu’y  vous  fera  sur  l’heure  tdsénaent  reconnaître 
Le  sang  des  grands  héros  dont  vous  rp’avez  fait  naître. 


' SCÈNE  V. 


MAXIME , ÆMILIE , FULVIE. 
iEMlUE. 

Mais  je  vou»  vois , Maxime , et  l’on  vous  taisait  mort  ‘ 

MAXIME. 

Eupltorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rapport  ; 

Se  voyant  arrêté,  la  trame  découverte,  . 

11  a feint  ce  trépas  pour  empêcher  ma  perte. 

ÆUILIE. 

Que  dit-on  de  Cinna?  . . 

MAXIME.-  • . 

Que  son  plus  grand  regret 
C’est  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret  ; 

En  vain  il  le  dénie  et  le  veut  méconnaître , 

Évaiidre  a tout  conté  pour  excuser  son  maître , 

- Et  par  l’ordre  d’Auguste  on  vient  vous  arrêter. 

ÆMILIE. 

Celui  qui  l’a  reçu  tarde  à l’exécuter; 

Je  suis  prête  à le  suivre , et  lasse  de  l’attendre. 

MAXIME. 

Il  vous  attend  cliez  moi. 


• Ne  dfcuiroulons  rien,  celle' résurrection  de  Haiirac  n’e.<îl  P“» 
Intention  hcorcasc.  Corneille  n’a  pas  prétendu  taire  un  coup  de  théâtre 
mais  il  pouvait  éviter  celte  apparition  Inattendue 
croit  mort , cl  dont  on  ne  désire  point  du  tout  la  vie  ; il  était  fort  InuUle 
Ata  pièce  que  son  esclave  Euphorbe  eût  fclnl  que  son  mallrc  aeu 
nojré.  (V  ) ‘ 
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CINNA. 


' ' .EMILIE. 

, Chez  vous!  _ , 

MAMME. 

, C’est  vous  surprendre  : 

.^lais  apprenez  ie  soin  que  le  ciel  a de  vous  ; 

C’est  un  des  conjurés  qui  va  fuir  av^ec  nous. 

Prenons  notre  avantage  avant  qu’on  nous  poursuive  ; 

ISous  avons  pour  partir  un  vaisseau  sur  la  rive. 

ÆMILIE.  - , . . 

Me  connais-tu , Maxime , et  sais-tu  qui  je  suis  ' 

^ MAXIME. 

En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis  ' , 

Et  tâche  à garantir  de  ee  malheur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  reste  de  hii-ménie.  .. 

Sauvons-nous , Æmilie , et  conservons  le  jour , 

Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

ÆHIUE. 

Ciiina  dans  son  malheur  est  de  ceux  qu’il  faut  suivre , 

Qu’il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre  * : 
Quiconque  après  sa  perte  aspire  à se  sauver 
Est  indigne  du  jour  qu’il  tâche  à conserver.  ... 

MAXIME., 

Quel  désespoir  aveugle  à ces  fureurs  vous  porte? 

O dieux!  que  de  faiblesse  eu  une  âme  si  forte!  , , 

Ce  cœur  si  généreux  réud  si  peu  de  combat , 

Et  du  premier  revers  la  fortune  l’abat  1 
Rappelez,  rappelez  cette  vertu  sublime,  • 

Ouvrez  enfin  les  yeux , et  connaissez  Maxime  : , . 

C’est  un  autre  Cinna  qu’en  lui  vous  tardez  ; ... 

Le  ciel  vous  rend  en  lui  l’amant  que  voue  perdez  ' 

Et  puisque  l’amitié  n’en  faisait  {dus  qu’une  âme  ^ , 

Aimez  eu  cet  ami  l’objet  de  votre  flamme  ; , 

Avec  la  même  ardeur  il  saura  vous  chérir, 

Que... 


■ Maxime  ]ouc  le  rAlc  d'un  misérable  ; pourquoi  l’auteur,  pouvant 
l’ennoblir,  ra-t-il  rendu  si  baa?8ppareaunent  11  eherchait  un  contraste  ; 
mais  d*  tels  contrastes  ne  peuvent  guère  réussir  que  dans  la  comédie. 
(V.) 

* De  peur  de  leur  lurvivre  veut  dire , parce  qu’il  serait  honteux  de 
leur  survivre. 

* L'auleur  vont  dire  : CintM  et  Uarime  n'avdienC  qu’une  âme. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V.  m 

ÆHILIRw 

Tii  m’oses  aimer,  et  tu  n’oses  mourir  ‘ ! 

Tu  prétends  im  peu  trop;  mais,  quoi  que  tu  prétendes, 
Rends- toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes  ; 

Cesse  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas. 

Ou  de  m’offrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  si  bas  ; 

Fais  que  je  porte  envie  è ta  vertu  parfaite  ; 

Ne  te  pouvant  aimer,  fais  que  je  te  regrette  ; 

Montre  d’un  vrai  Romain  la  dernière  vigueur,  • 

Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur.  . ' ' 

Quoi  ! Si  ton  amitié  pour  Cinna  s’intéresse , 

Crois-tu  qu’elle  consiste  à flatter  sa  maîtresse? 

' Apprends,  apprends  de  moi  quel  en  est  le  devoir, 

Et  donne-m’en  l’exemple , ou  viens  le  recevoir. 

MAXIME. 

Votre  juste  douleur  est  trop  impétueuse.  . 

ÆHILIE. 

La  tienne  en  ta  faveur  est  trop  ingénieuse. 

Tu  me  parles  déjà  d’un  bienheureux  retour. 

Et  dans  tes  déplaisirs  tu  conçois  de  l’amour  I 
MAXIME. 

Cet  amour  eu  naissant  est  toutefois  extrême  : 

C’est  votre  amant  en  vous,  c’est  mon  ami  que  j’aime; 

Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrasé... 

ÆMILIE. 

Maxime , en  voilà  trop  iwur  un  homme  avisé  ’. 

Ma  perte  m’a  surprise , et  ne  m’a  point  troublée  ; 

Mon  noble  désespoir  ne  m’a  point  aveuglée  ; 

Ma  vertu  tout  entière  agit  sans  s’émouvoir. 

Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

MAXIME.  ' . . 

Quoi  1 vous  suis-je  suspect  de  quelque  perfidie? 

ÆHlLle. 

Oui , tu  l’es , puisque  eufm  tu  veux  que  je  le  die  ; 

L’ordre  de  notre  fuite  est  trop  bien  concerté 
Pour  ne  te  soupçonner  d’aucune  lâcheté  : 

' Tu  ni'oics  aimer,  et  tu  n'osea  mourir  ! 

«■«t  sublime.  (V.)  ' 

> j4visé  n'e*t  pas  le  mot  propre;  il  seoiMc  qu'au  contraire  Mnxime.s 
Hé  trop  peu  avisé  ; Il  parait  trop  évidemment  un  pcrüde;  l•:llüilc  l'.i  <léj  > 
appelé  lâche.  (V.) 
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CINNA. 

Les  (lieux  seraient  pour  nous  prodigues  en  miracles 
S’ils  en  avaient  sans  toi  levé  tous  les  obstacles. 

Fuis  sans  moi  ; tes  amours  sont  ici  superflus. 

- UAXINK. 

Ail  ! v(Mis  mVn  dites  trop. 

ÆMiue. 

J’en  présume  encor  plus. 

Ne  crains  pas  toutefois  que  j’éclate  en  injures  ; 

Mais  n’es{^re  non  plus  m’éblouir  de  parjures. 

Si  c’est  te  faire  tort  que  de  m’en  défier, 

Viens  mourir  avec  moi  pour  te  justifier. 

MAXIME. 

Vivez , belle  Æmilie , et  souffrez  qu’un  esclave... 

ÆMILIE. 

Je  ne  t’écoute  plus  qu’en  présence  d’Octave. 

Allons , Fulvie , albms. 

\ 

SCÈNE  VI*. 

MAXIMK. 

Désespéré , confus , 

Et  digne , s’il  se  peut , d’un  plus  cruel  refus , 

Que  résous-tu , Maxime?  et  quel  est  lé  supplice 
Que  ta  vertu  prépare  à ton  vain  artifice  * ? 

Aucune  illusion  ne  te  doit  plus  flatter  ; 

Æmilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater  ; 

Sur  un  même  échafaud  la  perte  de  sa  vie 
Étalera  sa  gloire  et  ton  ignominie , 

Et  sa  mort  va  laisser  à la  postérité 
L’infâme  souvenir  de  ta  déloyauté. 

Un  même  jour  t’a  vu,  par  une  fausse  adresse  , 

Trahir  ton  souverain , t<»  ami , ta  maîtresse , 

Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés. 

Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  immolés. 

Il  te  reste  aucun  fruit  que  la  honte  et  la  rage 
Qu’un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 

• Jamais  un  monologue  ne  fait  un  bel  èffet  (jue  quand  on  s’intéresse  A 
celui  qui  parie,  que  quand  scs  passions  , ses  vertus,  ses  malheurs  , scs 
faiblesses  font  dans  son  âme  un  combat  si  noble,. si  attacbgnt , si  animé, 
que  vous  lui  pardonnez  de  parler  trop  longtemps  à sol-raême.  (V.) 

• Ce  mot  de  vertu  dans  la  bouche  de  Mailmc  est  déplacé.  (V.)  - 


Digitized  by  Google 


229 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 

Euphorbe,  c’est  l’effel  de  tes  Idclies  conseils  ; 
Mais  que  peut-on  attendre  enûn  de  tes  pareils  ? 
Jamais  un  afTranchi  n’est  qu^’un  esclave  infâme  ; 

Rien  qu’il  change  d’état , il  ne  change  point  d’àine  ; - 
La  tienne , encor  servile , avec  la  liberté 
N’a  pu  prendre  un  rayon  de  générosité  : 

’Fu  m’as  fdit  relever  une  injuste  puissance  ; 

Tu  m’as  Ihit  démentir  l’honneur  de  ma  naissance  ; 
Mon  cœur  te  résistait , et  tu  l’as  combattu 
Jusqu’à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu. 

Il  m’en  coûte  la  vie,  il  m’eu  coûte  la  gloire, 

Et  fai  tout  mérité  pourt’avoir  voulu  croire; 

Mais  les  dieux  permettront  à mes  ressentiments 
De  te  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amants  * , 

Et  j’ose  m’assurer  qu’en  dépit  de  mon  crime  » 

Mon  sang  leur  servira  d’assez  pure  victime , 

Si  dans  le  tien  mon  bras , justement  irrité , 

Peut  laver  le  forfait  de  t’avoir  écouté. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AUGUSTE,  CINNA. 

r 

1 AUGUSTE.  . , 

Préuds  un  siège , Ciima , prends,  et  sur  tonte  chose  ^ ■ 

4 ; 

* Od  se  soucie  fort  peu  que  cct  esclave  Euphorbe  soit  mis  en  croli  on 
non.  Cet  sete  est  un  peu  défectueux  dans  toutes  ses  parUes;  la  dlfflcultc 
d’en  faire  cinq  est  si  grande , l'art  était  alori  si  peu  connu , qn’U  serait 
Injuste  de  condamner  Corneille.  (V.) 

» On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  moperlme  comme  on  dit  maigri  mon 
crime,  quel  qu'ait  été  mon  crime,  parce  qu’un  crime  n’a  point  de 
dépit.  On  dit  bien  en  dépit  de  ma  haine,  de  mon  amour , parce  que 
les  passions  se  personnillent.  (V.) 

> Sede , inquit , Cinna  ; hoc  prlmum  a te  peto  ne  loquentem  Inter- 
pelles. Toute  cette  scéue  est  de  Sénèque  le  philosophe.  Par  quel  prodige 
de  I art  Corneille  a-t-U  surpassé  Sénèque,  comme  dans  les  Horacet  11  a 
été  plus  nerveux  que  Tlte-Llve  ? C’est  U le  privilège  de  la  belle  poésie , 
et  un  do  ces  exemples  qui  condamnent  bien  fortement  ces  deux  auteurs, 
d Aubignae  et  la  Motte  , qui  ont  voulu  faire  des  tragédies  en  prose  : 

•20 
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CINISA. 


Oltserve  cxar.temeut  la  loi  que  je  f impose  : 

Prête,  sans  me  troubler,  l’oreille  ii  mes ttiscours ; 

U’aucun  mot , d’aucun  cri , n’en  interromps  le  cours; 

3'iens  ta  langue  captive  ; et  si  ce  grand  silence  ' 

A ton  émotion  fait  quelque  violence , ^ 

Tu  pourras  me' répondre  après  tout  à Imsir  ; 

Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

CINNA.  ' ■ 

Je  vous  obéirai,  seigneur.  • - - ■ 

AUGUSTE. 

Qu’il  te  souvienne 

Ue  garder  ta  parole , et  je  tiendrai  la  mienne.  , 

Tu  vois  le  jour,  Cinna;  mais  ceux  dont  taie  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père , et  les  miens 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance; 

Et  lorsque  après  leur  mort  tu  vips  en  ma  puissance , ' 

Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
T’avait  mis  contre  moi  leà  armes  à la  main  ; - ■ 

Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître , 

Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître , 

Et  rinclinatkm  jamais  n’a  démenti 
Ce  sang  qui  t’avait  fait  du  contraire  parti  : 

Autant  que  tu  l’as  pu  les  effets  l’ont  suivie  ; 

Je  ne  m’en  suis  vengé  qu’en  te  donnant  la  vie; 

Je  te  fis  prisonnier  pour  le  combler  de  biens; 

Ma  cour  fut  ta  prison , mes  faveurs  les  liens; 

Je  te  restituai  d’abord  ton  patrimoine  ; 

Je  t’enrichis  après  des  dépouilles  d’Antoine 

Ét  tu  sais  que  depuis , à chaque  occasion , ‘ 

Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion  ; 

'foutes  les  dignités  que  tu  m’as  demandées , ' , . 

Je  te  les  ai  sur  l’heure  et  sans  peine  accordées  ; >' 

.le  t’ai  préféré  même  à ceux  dont  les  parents  ' - 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs , 

A ceux  qui  de  leur  sang  m’ont  acheté  l’empire , 

d'Aubignap,  homme  sans  talenU,  qui,  pour  avoir  mal  étudld  le  théâtre  , 
croyait  pouvoir  faire  une  bonne  tragédie  dans  la  prose  la  plus  plate;  la 
Motte , homme  d’esprit  et  de  génie,  qui , ayant  trop  négligé  le  style  et 
la  langue  dans  la  poésie,  poiH"  laquelle  U avait  beauroup  de  talent 
voulut  faire  des  tragédies  en  prose  , parce  que  la  prose  est  plus  aisée 
^ que  ta  poésie.  (V.)  i 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 

El  qui  m'onl  conservé  le  jour  que  je  respire  ; 

De  la  façon  enfln  qu’avec  toi  j'ai  vécu , 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  le  ciel  me  voulut , en  rappelant  Mécène , 

Après  tant  de  faveur  montrer  un  peu  de  haine , ..  .. 
Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident , 

Et  te  fis , après  lui , mon  plus  cher  confident  ; 
Aujourd’hui  même  encor , mon  éme  irrésolue 
Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue , x 
De  Maxime  et  de  toi  j’ai  pris  les  seuls  avis,  ; • 
Et  ce  sont,  ma^é  lui , les  tiens  que  j’ai  suivis; 

Bien  plus , ce  même  jour  je  te  donpe  Æmilie , ■ ' / . 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l’Italie , 

Et  qu’ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins^, 

Qu’en  te  couronnant  roi  je  t’aurais  donné  moins. 

Tu  t’en  souviens , Cinna , tant  d’heur  et  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  si  tôt  sortir  de  ta  mémoire  $ 

Mais  ce  qu’on  ne  pourrait  jamais  s’imaginer , r 
Cinna,  tu  t’en  souviens,  et  veux  m’assassiner. 

CINNA.  . _ 

Moi , seigneur  ! moi , que  j’eusse  une  âme  si  traîtresse  1 
Qu’un  si  lÂche  dessein... 

AUGUSTE.  ^ . 

' Tu  tiens  mal  ta  promesse -. 

Sieds-toi , Je  n’ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux 
Tu  te  justifieras  après , si  tu  le  peux. , 

Écoute  cependant , et  tiens  mieux  la  parole. 

Tu  veux  m’assassiner  demain , au  Capitole , 

Pendant  le  sacrifice , et  ta  main  pour  signal  " ^ 

Me  doit , au  lieu  d’encens , donner  le  coup  fatal  ; 

La  moiüé  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte , 

L’autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte . 

Ai-je  de  bons  avis , ou  de  inauvais  soupçons  ? 

De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 

Procule , Clabrion , Virginian , Rutile , 

Marcel , Plaute , Lénas , Poinpone , Albin , Icile , 
Maxime , qu’après  toi  j’avais  le  plus  aimé  : 

Le  reste  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être  nommé  ; 

Un  tas  d’hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes , 

Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes , 

Et-qiii , désespérant  de  les  plus  éviter , 
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CINNA'.' 


Si  tout  n’eâl  renversé , ne  sauraieiit  subsister.  . 

Tute  tais  maintenant,  et  gardes  le  silence,'  ■ < 

Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 

Quel  était  ton  dessein , et  que  prétendais-tu  . ( ■ 

Après  m'avoir  au  temple  à tes  pieds  abattu  ? , - . 

Affrancltir  ton  pays  d’un  pouvoir  monarchique  ? 

Si  j’m  bien  entendu  tantôt  ta  politique , 

Son  salut  désormak  dépend  d’un  souverain , 

Qui  pour  tout  conserver  tienne  tout  oi  sa  main  ; 

Et  si  sa  lUaerté  te  faisait  entreprendre,  ' 

Tu  ne  m’eusses  jamais  «npéché  de  la  rendre;  ■>  * ' 

Tu  l’aurais  acceptée  au  nom  de  tout  l’État , 

Sans  vouloir  l’acquérir  par  un  assassinat.  ' ' 

Quel  était  donc  ton  but?  d’y  régner  en  ma  place  ? 

D’un  étrange  malheur  son  destin  le  menace, 

Si  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  laloi 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi , 

Si  jusques  à ce  point  son  sort  est  déplorable , . 

Que  tu  sois  aprte  moi  le  plus  considérable , 

Et  que  ce  grand  fardeau  de  l’empire  romain 

Ne  puisse  après  ma  mort  tomber  mieux  qu’en  ta  main  *.  ' 

Apprends  à te  connaître , et  descends  en  toi-mtaie  : 

On  t’honore  dans  Rome , on  te  courtise , on  t’aime , 

Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t’offre  des  vœux. 

Ta  fortune  est  bien  ban t,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : " 

Mais  tu  ferais  pitié  même  à ceux  qu’elle  irrite , *- 

Si  je  t’abandonnais  à ton  peu  de  mérite 

■'  Racine  a exprimé  avec  plus  de  préçUion  la  même  pensée,  dans  cés 
deux  vers  ; , 

si  l«  monde  penchant  n’a  plni  que  cet  appui , . ^ . 

Je  le  plains  , et  tous  plaint  tons.inème  autant  que  lui. 

AUxàndtt , acte  Jl , te.  U.  ' ■ 

> Ces  vers  et  les  suivants  occasionnèrent  nnjonrnne  saHIle  singulière. 
I.e  dernier  maréchal  de  la  PeulUade,  étant  sur  le  théâtre,  dit  tout  haut  à 
Auguste  ! « Ah  t tu  me  gâtes  le  SoyotU  omit , Çinna.  a Le  vieux  comé- 
dien qui  Jouait  Auguste  se  déconcerta,  et  crut  avoir  mal  Joué.  Le  ma- 
réchal, après  la  pièce,  lui  dit:  « Ce  n’est  pas  vous  qui  m’avex  déplu  , 
« c’est  Auguste  qui  dit  à Clnna  qu’il  n’a  aucun  mérite,  qu’il  n’est  propre 
« à rien , qu’il  lait  plUé , et  qiU  ensuite  lui  dit  : Soyons  amis.  SI  le  roi 
••  m’en  disait  autant  Je  le  remercierais  de  son  amitié.  » 11  y a un  grand 
sens  et  beaucoup  de  Qnesse  dans  cette  plaisanterie.  Cela  n'cmpfche 
pas  que  le  discours  d’Auguste  ne  soit  un  des  plus  beaux  que  noua  ayons 
dans  noire  langue.  (V.)  — Il  y avait  plus  de  finesse  que  de  vérité  dans 
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ACTE  V,  SCÈNE  I.  233 

Ose  lue  démentir , dis-moi  ce  que  tu  vaux  ; ‘ ' . . 

Coiite-moi  tes  vertus , tes  glorieux  travaux , 

Les  rares  qualités  pær  où  tu  m’as  dû  plaire , 

Et  tout  ce  qui  t’élève  au-dessus  du  vulgaire. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire , et  tou  pouvoir  eu  vient  ; 

Elle  seule  t'élève , et  seule  te  soutient  ; 

C’est  elle  qu’on  adore , et  non  pas  ta  personne  ; 

Tu  n’as  crédit  ni  rang  qu’autant  qu’elle  t’en  donne; 

Et  pour  te  faire  choir  je  n’aurais  aujourd’hui 
Qu’à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 

J’aime  mieux  toutefois  céder  à ton  envie  : 

‘ Règne,  si  tu  le  penv,  aux  dépens  de  ma  vie; 

Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens , 

Les  Cosses , les  Métels , les  Pauls , les  Fabieiis , 

El  tant  d’autres  enfin  de  qui  les  grands  courages  ' . ' 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images  , 

Quittent  le  noble  orgueil  d’uii  sang  si  généreux 
Jusqu’à  pouvoir  soufl'rir  que  tu  règnes  sur  eux  ? 

Parle , parle , il  est  temps. 

CIM(A. 

Je  demeure  stupide  ; 

Nôu  que  votre  colère  ou  là  mort  m’intimide  : 

Je  vrns  qu’on  m’a  train,  vous  m’y  voye*  rêver , 

Et  j’en  cherche  l’auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c’est  trop  y tenir  toute  l’àmc  occupée. 

Seigneur , je  suis  Romain , et  du  sang  de  Pompée. 

Le  père  et  les  deux  fils , lâchement  égorgés 
Par  la  mort  de  César  étaient  trop  peu  veng^  ; 

C’est  là  d’un  beau  dessein  l’illustre  et  seule  causé  ; 

Et  puisqu’à  vos  rigueurs  la  traliison  m’expose , 

' N’attendez  point  de  moi  d’infâmes  repentirs , ' ' 

D’inutiles  regrets,  ni  de  Imnteux  soupirs;  ' ’ . 

Le  sort  vous  est  propice  autant  qu’il  m’est  contraire  ; 

Je  sais  ce  que  j’ai  fait , et  ce  qu’n  vous  faut  faire. 

cette  plaisantcrte  du  maréchal  de  la  FeuUladc.  Augoslc  se  .devait  S 
lui-même  de  dire  A Claaa  tout  ce  qu’il  lui  dit.  l‘ulsqu'11  était  sou  ami 
auparavant , et  qu’il  veut  bien  continuer  de  l'étre , son  intention  n'est 
pas  de  l’avUir , mais  de  le  remetre  à sa  place , en  lui  faisant  sentir  le  peu 
de  puissance  réelle  qu’il  a,  et  tous  les  obstacles  qui  s'opposeraient  A son 
ambition.  Ajoutons  mémt;  que  la  clémence  d’Auguste  est  Intéressée  a 
les  lui  faire  sentir,  pour  le  q^tourner  d’une  rechute  qui  deviendrait 
luipardonnablc.  (P.J  ''  . ' 

l’U. 
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CiKNA. 


Vous,  devez  un  exemple  à la  postérité , . . 

Kt  mon  trépas  importe  à vo^  sûreté. 

&DC08TC.'  • 

Tu  me  braves , Cinna , tu  fais  le  magnaiiiinc , ' 

Kt,  loin  de  t’excuser,  tu  couronnes  ton  crime  ; ' ' ; \ . 

Voyons  si  ta  constance  ira  jusqœs  au  bout.  - ^ . 

Tu  sais  ce  qui  t’est  dû , tu  vois  que  je  sais  -tout  ; 

Fais  ton  arrêt  toi-méme,  et  choisis  tes  suppiices.  , 

SCÈNE  II. 

L1  ViK , AUGUSTE , CUtNA , ÆMILIE , FULVIE.  • 

, UVIE. 

Vous  ne  connaissez  pas  encor  tous  les  complices; 

Votre  Æmilie  en  est,  seigneur,  et  la  voici  '. 

CINNA. 

C’est  dle-môme , 6 dieux  ! 

AtCl'STE. 

, Et  toi , ma  fille , aussi  ! 

ÆMILIE. 

Oui , tout  ce  qu'il  a fait , il  l’a  fait  pour  me  plaire , 

Et  j’en  étais,  seigneur,  la  cause  et  le  salaire.  ' 

^ AUGUSTE.  ' 

Quoi  ! l’amour  qu’en  ton  cœur  j’ai  fait  naître  àiijoiird'hiii 
T’emporte-t-il  déjà  jusqu’à  mourir  pour  lui  ! '• 

Ton  âme  à ces  transports  un  peu  trop  s’abandonne,  ’ . . 

Et  c’est  trop  tût  aimer  l’amant  que  je  te  donne  ' 

ÆMILIE. 

Cet  amour  qui  m’expose  à vos  ressentiments 
N’est  point  le  prompt  effet  de  vos  commandements';  ' ' 
Ces  flammes  dans  nos  cœura  sans  votre  ordre  étaient  nées,  , 
Et  ce  sont  des  secrets  de  plu.s  de  quatre  années  : 

Mais , quoique  je  l’aimasse , et  qu’il  brûlât  pour  moi', 

Une  haine  plus  forte  à tous  deux  fit  la  loi  ; 

Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'espérance , 

Qu’il  ne  m’eût  de  mon  père  assuré  la  vengeance  ; 

* Les  acteurs  ont  été  obligés  de  retrancher  Uvie , itul  venait  dire 
srulement  ces  deux  vers.  On  les  lait  prononcer  par  Kmllic.  (V.) 

^ Celte  petite  ironie  est-elle  bien  placée  dans  ce  moment  tragique  ? est- 
ce  ainsi  qu’Augustc  doit  parler  ? (V.) . 
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Je  la  lui  lis  jurer  ; il  chercha  des  amis  : ' ' ' 

Le  ciel  rompt  le  succès  que  Je  m'étais  promis  ; 

Et  je  vous  Tiens , seigneur,  oflHr  une  victime  ; • 

Non  pour  sauver  sa  vie  en  me  chargeant  du  crime , 

Son  trépas  est  trop  juste  après  son  attentat , 

Et  toute  excuse  est  vaine  en  un  crime  d’État  : 

Mourir  en  sa  présence , et  rejoindre  mon  père , . . 

C’esttoutcequim’amène,  et  tout  ce  que  j'espère. 

ADCOSTE. 

Jusque»  à quand,  d ciel,  et  par  quelle  raison  - ■ ' . 

Prendrez-vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maison  ? • ' - 

Pour  ses  débordements  j’en  al  chassé  Julie;,  . ‘ 

Mon  amour  en  sa  placée  fait  choix  d’Æmilie,  _ 

Et  je  la  vois  comme  elle  indigne  de  ce  rang. 

L’une  m’ôtait  l’honneur,  l’autre  a soif  de  mon  sang;  ■ 

Et,  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide, 

L’une  fut  impudique , et  l’autre  est  parricide  '.  ■ • - ■ 

O ma  hile  I est-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits  ? 

ÆHiuE.  . - ; 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets . : 

AUGUSTE.  ■ ■ 

' Songe  avec  quel  amour  j’élevai  ta  jeunesse. - 

, ‘ ÆMILIE.  ■ , 

Il  éleva  la  vètre  avec  même  tendresse; 

11  fut  votre  tuteur,  et  vous  son  assassin  ; , 

Et  vous  m’avez  au  crime  enseigné  le  chemin  : 

Le  mien  d’avec  le  vôtre  en  ce  point  seul  diffère  , 

Que  votre  ambition  s’est  immolé  mon  pke , * ' . ' 

Et  qu’un  juste  courroux  d<mt  je  me  sens  brûler  . ' . . . 

A son  sang  innocent  voulait  vous  immoler.  - 

UVIB*.  . 

C’en  est  trop , Ænnlic , arrête , et  considère  ■ 

Qu’il  t’a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  père  : 

Sa  mort , dont  la  mémoire  allume  ta  fureur,  ' - . ’ 

Fut  un  crime  d’Octave,  et  non  de  l’empereur.  , 

■ Il  est  içi  qnesUon  de  Julie  et  d’Émilie.  Les  jrens  instruits  savent 
qu’Endlie  rie  fut  Jamais  adoptée  par  Atfguste  ; etie  ne  l'est  que  dans  èette 
^lèce.(V.) 

> Les  comédiens  ont  retranché  tout  le  couplet  de  Uvie , qui  ne  vient 
que  pour  débiter  une  maiime  aussi  fausse  qu'horrible,  qu'il  est  permis 
(t’assastner  pour  une  couronne , et  qii’oii  est  absous  de  tons  les  cririio 
quand  on  régne.  (V.)  . 
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Tous  ces  crimes  d’£tat  qu’on  Mt  pour  fa  couronne , 
Le  ciel  nous  en  absout  alors  qu’il  nous  la  donne, 

Et , dans  le  sacré  rang  où  sa  faveur  l’a  mis , 

Le  passé  devient  juste  et  l’avenir  pennis.  ■ • 

Qui  peut  y parvenir  ne  peut  être  coupable  ; 

Quoi  qu’il  ait  fait  ou  fasse,  il  est  inviolable  : 

Nous  lui  devons  nos  biens , nos  jours  sont  en  sa  main 
Et  jamais  on  n’a  droit  sur  ceux  du  souverain. 

ÆMIUE. 

Aussi , dans  le  discours  que  vouS'  venez  d’entendre , 

Je  parlais  pour  l’aigrir,,  et  non  pour  me  défendre. 

Punissez  donc , seigneur,  ces  criminels  api>as  ^ 

Qui  de  vos  favoris  font  d’illustres  ingrats  ; 

Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  vôtres. 

Si  j’ai  séduit  Cinna;  j’en  séduirai  bien  d’autres  ; ■ • . 
Et  je  suis  plus  à craindre,  et  vous  plus  en  danger,- 
Si  j’ai  l’amour  ensemble  et  le  sang  à venger.  . . . . , 

CINNA.  ^ 

Que  vous  m’ayez  séduit,  et  que  je  souffre  encore  ' 
D’étre  déshonoré  par  celle  que  j’adore! 

Seigneur,  la  vérité  doit  ici  s’exprimer  : ’ - - 

J’avais  fait  ce  dessein  avant  que  de  l’aimer;  - ' 

A mes  plus  saints  désire  la  trouvant  inflexible. 

Je  crus  qu’à  d’antres  soins  elle  smit  sensilde 
Je  parlai  de  son  père  et  de  votre  rigueur,  ' < 

Et  l’offre  de  mon  bras  suivit  celle  du  cœur.  , 

Que  la  vengeance  est  douce  à l’esprit  d’une  femme  ! . 
Je  l’attaquai  par  là , par  là  je  pris  son  àme  ; ' • - 

l>ans  mon  peu  de  mérite  die  me  négligeait , ^ 

Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeait  : . , 

Elle  n’a  conspiré  que  par  mon  artifice  ; 

J’en' suis  le  seul  auteur,  eUe  n’est  que  complice. 

ÆHILIE. 

Cinna , qu’oses-tu  dire  ? est-ce  là  me  chérir,  , 

QUe  de  m’ôter  l’honneur  quand  il  me  faut  mourir  ? 

CIKNA. 

Mourez , mais  en  mourant  ne  souillez  point  ma  gloire. 

ÆMIUE. 

La  mienne  se  flétrit  si  César  te  veut  croire. 

CINNA. 

Et  la  mitMinc  se  perd  si  vous  lirez  à vous 
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Toute  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups  ' . 

ÆHIUE. 

Eh  bien  ! prends-en  ta  part , et  me  laisse  la  mienne  ; 

Ce  œrait  ralTaiblir  que  d’aflaiblir  la  tienne  : 

La  gloire  et  le  plaisir,  la  honte  et  les  tourments, 

;Toot  doit  être  commua  entre  de  Trais  amants.  , ^ 

Nos  deux  âmes , seigneur,  sont  deux  âmes  romaines  ; 
.Unissant  nos  désirs , nous  unîmes  nos  haines  ; 

De  nos  parents  perdus  le  vif  ressentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment  ; 

En  ce  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent; 

Nos  esprits  généreux  ensemble  le  formèrent; 

Ensemble  nous  cherchons  l’honneur  d’un  beautrépas  : 

Vous  rouliez  nous  unir,  ne  nous  séparez  pas. 

ADCnSTE. 

Oui , je  vous  unirai , couple  ingrat  et  perfide , • ' 

Et  plus  mon  ennemi  qu’ Antoine  ni  Lépide  ; ' 

Oui , je  vous  unirai  ; puisque  vous  le  voulez  : ' 

11  faut  bien  satisfaire  aux  feiix  dont  vbiis  brûlez  ; , ' ' 'i 

Et  que  tout  Tunivers,  sachant  ce  qui  m’anime , ' 

S’étonne  du  supplice  aussi  bien  que  du  crime.  ' 

SCÈJNE  III. 

AUGUSTE,  HVIE,  CINNA,  MAXIME,  ÆMILIE,  FULVIE. 

» - ^ 

' AUGUETB. 

Mais  enfin  le  ciel  m’aime , et  ses  bienfiuts  nouveaux.  ■ . . 

Ont  arraclié  Maxime  h la  fbreur  des  eaux  *. 

Approche , seul  ami  que  j’éprouve  fidèle. 

NAxmE.  ..  > . ' 

Honorez  moins , seigneur,  une  âme  criminelle.  •.< 

AUGUSTE.  ^ . . 

Ne  parlons  plus  de  aime  après  ton  repentir , 

Après  que  du  péril  tu  m’as  su  garantir  ; • ~ ^ 

C’est  à toi  que  je  dois  et  le  jour  et  l’empire. 

• Tirez  à veut  est  une  expression  trop  peu  noble.  Cénéreux  coups 
ne  pent  se  dire  d'une  entreprise  qui  n’a  pas  en  d’etfet.  (V.) 

> Maxime  vient  ici  faire  un  personnage  aussi  inutile  que  I.ivle.  n» 
be  s’intéresse  qu’au  sort  de  C|nna  et  d’Emilie,  et  la  grtee  de  Maxime  ne 
touche  personne.  (V.) 
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MAXIME.  . ' 

])c  lous  Tos  eiuteniis  conuaissez  mieux  le  pire  : 

Si  vous  régnez  encor , seigneur,  si  vous  vivez , 

C’est  ma  jalouse  rage  à qui  vous  le  devez. 

Un  vertueux  remords  n’a  point  touché  mon  &rae  ; ' 

Pour  perdre  mon  rival , j’ai  découvert  sa  trame  ; 

Euphorbe  vous  a feint  que  je  m’étais  noyé 

De  crainte  qu’après  moi  vous  n’eussi»  envoyé  ^ . . . 

Je  voulais  avoir  lieu  d’abuser  Æmilie , 

Effrayer  son  esprit,  la  tirer  d’Italie, 

El  pensais  la  résoudre  à cet  enlèvement  . ^ , 

Sous  l’espoir  du  retour  pour  venger  son  amant  ' ; , 

Mais , au  lieu  de  goût^  ces  grossières  amorces , 

Sa  vertu  combattue  a redoublé  ses  forces, 

Elle  a lu  dans  mon  cœur  ; vous  savez  le  surplus , 

Et  je  vous  en  ferais  des  récits  superflus.  - - - 

Vous  voyez  le  succès  de  mon  làclie  artifice  : . 

Si  pourtant  quelque  grâce  est  due  à mon  indice  > , . 

Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourments , , , ' 

Et  souffrez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amants. 

J’ai  trahi  mou  ami,  ma  maltresse,  mon  maître, , ,. 

Ma  gloire , mon  pays , par  l’avis  de  Ce  traître  ; 

Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  infini , 

Si  je  puis  m’en  punir  après  l’avoir  puni. 

AUGUSTE.  . 

En  est-ce  assez , ô ciel  ! et  le  sort , pour  me  nuire , 

A-t-il  quelqu’un  des  miens  qu’il  veuille  encor  séduire  ? 

Qu’a  joigne  à ses  efforts  le  secours  des  enfers  ; , , • 

Je  suis  maître  de  moi  comnte  de  l-univers ; ^ 

Je  le  suis , je  veux  l’être.  O siècles  ! ô mémoire  ! . 

Conserves  à jamais  ma  dernière  victoire  ; 

Je  triomphe  aujourd’hui  do  plus  juste  çourroux 

> Feindre  ne  peut  gouverner  te  d»tff  ; on  ne  peut  dire  feindre  à 

quelqu’un.  (V.)  ~i  • • 

Racine  cependant  a dit  : ■ . . - • 

Il  Inl  fdnt  qu*en  un  lieq  que  vouj  seul  connttMes  . .•$  . * 

Vous  cftchfs  des  trésors  par  David  amassés. 

jéthat»  acte  I.  le.  i. 

Kt  cctlc  locution , qui  ne  lui  a été  reprochée  par  aucun  de  aca  nomhrrux 
eominentateura , a étéjuitiflée  par  la  Harpe. 

• Sous  l’espoir  du  retour  pour  venger,  eaprcsalon  vicieuse.  (V.) 

> Indiee  est  là  pour  rimer  à artifice  : le  mot  propre  estaw!M.(V,) 
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I)n  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu’à  vous. 

Soyons  amis,  Cixma,  c’est  moi  qui  t’en  convie  ' : > 

Comme  à mon  cnnmi  je  t’ai  donné  la  vie  ; 

Kt,  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  dessein , < . 

Je  te  la  donne  encor  comme  à mou  assassin. 

Commençons  un  combat  qui  montre  par  l’issue 
Qui  l’aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 

Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler  \ 

Je  t’en  avais  comblé , je  t’en  veux  accabler  : 

Avec  cette  beauté  que  je  t* avais  donnée , 

Reçois  le  consulat  pour  la  prochaine  année. 

Aime  Cinna , ma  fiUe , en  cet  illustre  rang  ; 

Préfères  - en  la  pourpre  à celle  de  mon  sang  ^ • 

Apprends  sur  mon  exemple  à vaincre  ta  colère  : 

Te  rendant  un  époux , je  te  rends  plus  qu’un  père. 

ÆHlLre.  ~ ' 

Et  je  me  rends , seigneur,  à ces  hautes  bontés; 

Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  ; • - 

Je  connais  mon  forfait  qui  me  semblait  justice  ; 

Et  ( ce  que  n’avait  pu  la  terreur  du  snppliœ) 

Je  sens  naître  en  mon  âme  un  repentir  puissant , 

Et  mon  cœur  en  secret  me  dit  qu’il  y consent. 

Le  ciel  a résolu  votre  grandair  suprême  ; 

' C'eut  ce  qae  dit  Auguste  qui  est  admirable  ; c’est  U ce  qui  fit  verser 
des  larmes  au  grand  Condc , larmes  qui  n’appartiennent  qu’à  de  belles 
âmes. 

r>e  toutes  les  tragédies  de  Comeitle , eelle-ei  fit  le  plus  grand  effet 
à la  cour , et  on  peut  lui  appliquer  Ces  rers4lu  vieil  Horace  : 

C’est  sùx  roiSi  c’est  sox  grands,  r*est  ans  esprits  bien  fsits..,  ■ / 


Cest  d'eux  seols  qn'on  attend  la  véritable  gloire. 

De  plus , on  était  alors  danr  un  temps  où  les  esprits , animés  par  les 
factions  qui  avaient  agité  la  régne  de  Loiw  XIII , ou  plutôt  du  oardinat 
• e Rlcbelleu , étalent  plus  propres  à recevoir  les  sentiments  qui  régnent 
dans  cette  pièce.  Les  premiers  spectateurs  tarent  ceux  qui  combattirent 
à la  Marfée , et  qui  firent  la  guerre  de  la  Fronde.  11  y a d’ailleurs  dans 
cette  pièce  un  vrai  conltauel,  un  développement  de  la  constUuUon  de 
l'empire  romain  qui  plaît  extrêmement  aux  hommes  d’Êtat  ; et  alors  cha* 
cnn  voulait  l’étrc. 

J'observerai  ici  que  dans  toutes  les  tragédies  grecques  faites  pour 
un  peuple  si  amoureux  de  sa  liberté  on  ne  trouve  pas  un  trait  qui  re- 
garde cette  Uberté , et  que  Corneille , né  Français , en  est  rempli.  (V.) 

' fjO  pwt^e  d'un  rang  est  intolérable  ; rette  pourpre,  comparée  au 
ving  parce  qu’il  est  rouge , est  puérile.  (V.) 
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CIKKA. 


Et  pour  preuve , seigneur,  je  n’en  veux  que  iuui>m£me  t 
J’ose  avec  vanité  me  donner  cet  éclat , 

Puisqu’il  change  mon  cœur,  qu’il  veut  clianger  l’État. 

Ma  haine  va  mourir,  que  j’ai  crue  immortelle  ; 

Elle  est  morte , et  ce  cœur  devient  sujet  fidèle  ; 

Et,  prenant  désormais  cette  haine  en  horreur, 

L’ardeur  de  vous  servir  succède  à sa  fureur. 

CINNA. 

^ * 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  que  nos  ofïenses 

A U lieu  de  châtiments  trouvent  des  récompenses  ? 

O vertu  sans  exemple  1.0  clémence , qni  rend  - 
Votre  poil  voir  plus  juste , et  mou  crime  plus  grand  ! 

, AUGUSTE. 

Cesse  d’en  retarder  un  oubli  magnanime  ; 

Et  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à Maxime  ; 

Il  nous  a trahis  tous  ; mais  ce  qu’il  a commis 
Vous  conserve  innocents  , et  me  rend  mes  amis.  , 

( à Maxime.  ) 

Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée  ; 

Rentre  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renommée  ; 

Qii’Euphorbe  de  tous  trois  ait  sa  grâce  à son  tour  ; 

Et  que  demain  l’hymen  couronne  leur  amour. 

Si  tu  l’aimes  encor,  ce  sera  ton  supplice.  ..  , 

MAXIME. 

Je  n’en  murmure  point , il  a trop  de  justice  ; 

Et  je  sois  plus  confus , seigneur,  de  vos  bontés 

Que  je  ne  suis  jaloux  du  bien  que  vous  m’ôtez.  ' 

CINNA.  ... 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelée 
Vous  consacre  une  foi  lâchement  violée , 

Mais  si  ferme  à présent , si  loin  de  chanceler,  - 
Que  la  chute  du  ciel  ne  pourrait  l’ébranler. 

Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées , ' ' 

Pour  prolonger  vos  jours , retrancher  nos  années  ; 

Et  moi , par  un  bonheur  dont  chacun  soit  jaloux , 

Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  üensde  vous  ! 

UVIE.  ■ 

Ce  n’est  pas  tout , seigneur  ; une  céleste  flamme 
D’un  rayon  prophétique  illumine  mon  âme 

■On  retranche  aux  représentations  ee  dernier  couplet  de, Une  comrae 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  ^ 

Oyez  ce  tiiie  les  dieux  vous  font  savoir  par  moi  ; 

De  voire  lieureux  desliii  c’est  l’immuable  loi. 

Après  cette  action  vous  n’avez  rien  à craindre  ; 

On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre  ; 

Et  les  plus  indomptés  renversant  leurs  projets , 

Mettront  toute  leur  gloine  à mourir  vos  sujets  ; 

Aucun  lâche  dessein , aucune  ingrate  envie 
N’atta<iuera  le  cours  d’unesi  belle  vie  ; 

Jamais  plus  d’assass'ms , ni  de  conspirateurs  ; 

Vous  avez  trouvé  l’art  d’être  mattre  des  cœurs. 

Rome , avec  une  joie  et  sensible  et  profonde , 

Se  démet  en  vos  mains  de  l’empire  du  monde  ; 

Vus  royales  vertus  lui  vont  trop  enseigner 
Que  son  bonheur  consiste  à Vous  faire  régner  : 

D’une  si  longue  erreur  pleinement  affranchie. 

Elle  n’a  plus  de  voéux  que  pour  la  monarchie , 

Vous  prépare. déjà  des  temples,  des  autels. 

Et  te  ciel  une  place  entre  les  immortels  ; 

Et  la  postérité , dans  toutes  les  provinces ,' 

Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  princes. 

AUGUSTE. 

J’en  accepte  l’augure,  et  j’ose  l’espérer  ; 

Ainsi  toujours  les  dieux  vous  daignent  inspirer! 

Qu'on  redouble  demain  les  heureux  sacrifices 
Que  nous  leur  offrirons  sous  de  meilleurs  auspices. 

Et  que  vos  conjurés  entendent  publier  • - 
Qu' Auguste  a tout  appris , et  veut  tout  oublier  ' . 

les  autres,  par  la  raison  que  tout  acteur  qui  n’est  pas  nécessaire  gèle 
les  plus  grandes  beautés.  (V.) 

■ Ce  n’est  pas  ici  une  pièce  telle  que  les  Uoracet.  On  volt  bien  le 
même  pinceau , mais  l’ordonnance  du  tableau  est  très-supérieure.  Il  n’y 
a point  de  double  action  ; ce  ne  sont  point  des  intérêts  indépendants  1rs 
uns  des  autres , des  actes  ajoutés  a des  actes;  e'ést  toujours  la  même  in- 
trigue. Les  trois  unités  sont  aus.sl  parfaitement  observées  qu’elles  puissent 
fétre,  sans  que  l’action  soit  génée,  sans  que  l’auteur  paraisse  faire  le 
moindre  effort.  Il  y a toujoiirs  de  l’art;  et  l’art  s’j  montre  rarement  à 
découvert.  (V.)  — Le  pardon  généreux  d’Auguste,  les  vers  qu’il  pro- 
nonce, qnl  sont  le  sublime  de  la  grandeur  d’âme  ; ces  vers  que  l’admi- 
ration a gravés  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont  entendus , et 
cet  avantage  attaché  h la  beauté  du  dénoûment,  dé  laisser  an  spectateur 
une  dernière  impression,  qui  est  la  pliis  heureuse  et  la  plus  vive  de  toutes 
celles  qu’il  a reçues  , ont  fait  regarder  asseï  généralement  cette  tra- 
gédie comme  le  chef-d’œuvre  de  Corneille  ; et  si  l’on  ajoute  à ce  grand 
luérite  du  cinquième  acte  le  discours  éloquent  de  Clnna  dam  la  scène  où 
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Ce  poeme  a tant  d’iHustrea  suffrages  qui  Iqi  donnait  le  premier 
rang  parmi  les  miens , que  Je  me  ferais  trop  d’importants  ennemis 
si  j'en  disais  du  mal  : Je  ne  le  suis  pas  assez  de  moi-méme  pour 
chercher  des  défauts  ' où  ils  n’en  ont  point  voulu  voir,  et  accu- 
ser le  jugement  qu’ils  en  ont  fait,  pour  obscurcir  la  gloire  qu’ils 

i irait  le  tsbles  U des  proscriptions  d’Octave.'eetle  autre  scène  al  tbéS; 
traie  où  Auguste  délibère  avec  ceus  qui  ont  résolu  de  l'assbsiinrr  ; les 
Idées  profondes  et  l’énergie  de  style  qu’on  remarque  dans  ce  dialognr, 
aussi  frappant  A la  lecture  qu'au  tbéStre  ; le  monologue  d’Auguste  au 
quatrième  acte  ; la  fierté  du  caractère  d’Émltie , et  les  traita  beureUx 
dont  U est  semé  ; cette  préférence  paraîtra  suffisamment  iustifiée.  N’ou- 
Dliona  pu  surtout  de  remarquer  combien  l’auteur  de  CfnM  a embelH 
les  détails  qu’il  a pulsés  dans  Sénéque.  Tel  est  rarantage  inappréciable 
des  beaux  vert , telle  est  la  supériorité  qu’ils  ont  sur  la  meilleure  prose, 
que  1a  mesure  et  l’harmonie  ont  gravé  dans  tous  les  esprits  et  mis  dans 
toutes  les  bouches  ce  qui  demeurait  comme  enseveli  dans  les  écrits  d'un 
philosophe , et  n’exislalt  que  pour  un  petit  nombre  de  lectcura.  Cette 
précision,  commandée  par  le  rhythme  poétique,  a tellement  copaaeré  lea 
parolea  que  Corneille  prête  A Auguste , qu'on  croirait  qu’il  n'a  pu  s’ex- 
primer autrement;  et  la  converaationd’.Augusteetde,Clnna  ne  sera  Ja- 
mais autre  chose  que  lea  vers  qu’on  a retenus  de  Corneille.  (La  H.) 

■ Quoique  l’ale  uré  y trouver  des  défauts , J’oserais  dire  Ici  A Corneille’; 
Je  souscris  A l’avis  de  ceux  qui  matent  cette  pièce  an-dea«is  de  toas 
vos  autres  ouvrages  ; je  suis  frappé  de  la  noblesse,  des  senUments  vrais , 
de  la  force , de  l’éloqnence , des  grands  traits  de  cette  tragédie.  Il  y a 
peu  de  cate  empbase  et  de  cette  enflure  qui  n’est  qu'une  grandeur  fausse. 
Le  récit  que  fait  CInna  au  premier  acte , la  délibération  d’Auguste , plu- 
sieurs traits  d’Émltle,  et  enfin  la  dernière  acéne , sont  des  beautés  de 
tous  les  temps  , et  des  beautés  supérieures.  Quand  Je  vous  compare  sur- 
tout aux  contemporains  qui  osaient  alors  produire  leurs  ouvrages  A côte 
des  vétres , Je  lève  les  épaules , et  je  vous  admire  comme  un  être  A part. 
Qui  étalent  cei  hommes  qui  voulaient  courir  la  même  carrière  que 
vous? Tristan,  la  Case,  GreoalQe , an.sicrs , Boyer , Colletet,  Gaulmin, 
Gillet , Provaii , 1a  Ménardlére , Magnon , Picou , de  Brosse.  J’en  nom- 
merais cinquante  dont  pas  un  n’est  connu,  ou  dont  les  noms  ne  sc  pro- 
noncent qu’en  rianU  C’est  au  milieu  de  cette  foulé  que  vous  vous  éleviez 
mi  'delA  desbomes  connues  de  l'art.  Vous  deviez  avoir  autant  d’ennemis 
qD*U  y avait  de  mauvais  écrivains  ; et  tous  les  bons  esprits  devaient  être 
vos  admirateurs.  Sil’altronvé  des  taches  dans  Cirtna,  oes  défauts  mémos 
auraient  été  de  très-grandes  beautés  dans  les  écrits  de  vos  pitoyables  ad- 
versaires. Je  n’ai  remarqué  ces  défauts  que  pour  "la  perfection  d’un  art 
dont  je  Vous  rq;arde  comme  le  créateur.  Je  ne  penx  ni  ajouter  ni  Oter 
rien  A votre  glaire  : mon  aeul  but  est  de  faire  des  remarques  utiles  aux 
étrangera  qui  apprennent  votre  langue , aux  jeunes  auteurs  qui  venleilt 
vous  imiter , aux  leaeurs  qui  veulent  s’inilruire.  (V.) 
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m’en  ont  donnée.  Celte  approbation  si  forte  él  si  générale  vtenl 
sans  doute  dece  que  la  vraisemblance  s’y  trouve  si  iieureusemenl 
conservée  aux  endroits  où  la  vérité  lui  manque,  qu’il  n’a  Jamais 
besoin  de  reOourir  au  nécessaire.  Rien  n’y  contiêdit  l’histoire, 
biaa  que  beaucoup  de  choses  y soient  ajoutées;  rien  n’y  est  vio> 
lente  par  lâi  inoonunodités  de  la  représentation , ni  par  l’unitéde 
Jour,  ni  par  celle  de  lieu.  ’ 

Il  est  vrai  qu’il  s’y  rencontre  une  duplicité  de  lieu  particulier, 
la  moitié  de  la  pièce  se  passe  chez  Æmllie,  et  l’autre  dans  le  ca- 
binet d’Aüguste.  J’aurais  été  ridicule  si  J’avais  prétendu  que  cet 
empereur  délibérât  avec  Maxime  et  Cinna  s’il  quitterait  l’empire 
ou  non , précisément  dans  la  même  place  où  ce  dernier  vient  de 
rendre  compte  à Æmilie  de  la  conspiration  qu’il  a formée  conti^: 
lui.  C’est  ce  qui  m’a  fait  rompre  la  liaison  des  scènes  au  quatrième 
acte,  n’ayant  pu  me  résoudre  à faire  que  Maxime  vint  donner  l’a- 
larme à Æmilie  de  la  conjuration  découverte  au  lieu  même  où 
Auguste  en  venait  de  recevoir  l’avis  par  son  ordre , et  dont  il  ne 
faisait  que  de  sortir  avec  tant  dinquiétude  et  d’irrésolution.  Ceût 
été  Une  impudence  exlraordinairé,  et  tout  à fait  liors  du  vraisem-. 
blable , de  se  présenter  dans  son  cabinet  un  moment  après  qu’il 
lui  avait  fait  révéler  le  secret  de  cette  entreprise , dont  il  était  un 
des  chefs,  et  porter  la  nouvelle  de  sa  fausse  mort.  Bien  loin  de 
pouvoir  surprendre  Æmilie  par  la  peur  de  se  voir  arrêtée,  c’eût 
été  se  faire  arrêter  lui-même,  et  se  précipiter  dans  un  obstacle 
invindbie  au  dessein  qu’il  voulait  exécuter.  .Cmllie  neparle  donc 
pas  où  parte  Auguste,  à la  réserve  du  cinquième  acte;  mais  cela 
n’empéche  pas' qu’à  considérer  tout  le  poème  ensemble,  il  n’ait 
son  unité  de  lieu,  puisque  tout  s’y  peut  passer,  non-seulement 
dans  Rome  ou  dans  un  quartier  de  Rome , mais  dans  le  seul  palais 
d’Auguste,  pourvu  que  vous  y vouliez  donner  un  appartement  à 
Æmilie  qui  soit  éloigné  du  sien. 

Le  compte  que  Cinna  lui  rend  de  sa  conspiration  Justifie  ce  qu» 
J’ai  dit  ailleurs , que , pour  faire  souffrir  une  narration  ornée , il 
faut  que  celui  qui  la  fait  et  celui  qui  l’écoute  aient  l’esprit  assez 
tranquille,  et  s’y  plaisent  assez  pour  Int  prêter  toute  la  patience 
qui  lui  est  nécessaire.  Æmilieade  la  Joie  d’apprendre  de  la  bouche 
de  son  aman  t avec  quelle  chaleur  il  a suivi  s«  intentions  ; et  Cinna 
n’en  a pas  moins  de  lui  pouvoir  donner  de  si  belles  espérances 
de  l’effet  qu’elle  en  souhaite  : c’est  pourquoi , quelque  longue  que 
soit  cette  narration,  sans  interruption  aucune,  elle  n’ennuie 
point.  Les  ornements  de  rhétorique  dont  J’ai  tâché  de  l’enrichir 
ne  la  font  point  condamner  de  trop  d’artifice,  et  la  diversité  de 
ses  figures  ne  fait  point  regretter  ie  temps  que  J’y  perds  ; mais  si 
J’avais  attendu  à la  commencer  qu’Evandre  eût  troublé  ces  deux 
amants  par  la  nouvelle  qu’il  leur  apporte , Cinna  eût  été  obligé 
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<(e  s’en  taire  ou  de  la  couclare  en  six  vers , et  Æmilie  n'en  eût  po 
supporter  davantage. 

Comme  les  vers  de  ma  tragédie  A' Horace  ont  quelque  chose  de 
plus  net  et  de  moins  guindé  pour  les  pensées  que  ceux  du  Cid , 
on  peut  dire  que  ceux  de  cette  pièce  ont  quelque  chose  de  plus 
achevé  que  ceux  d’Horace,  et  qu’eniin  la  facilité  de  concevoir  le 
sujet,  qui  n’est  ni  trop  chargé  d’incidents,  ni  trop  embarra$.sc 
des  récits  de  ce  qui  s’est  passé  avant  le  commencement  deia  pièce , 
est  une  des  causes  sans  doute  de  la  grande  approbation  qu'il  a 
reçue.  L’auditeur  aime  à s’abandonner  à l'action  pr^ente,  et  a 
n'èlre  point  obligé , pour  l’intelligence  de  ce  qu’H  voit , de  réflé- 
chir surcequ’ila  déjà  vu,  et  de  fixer  sa  mémoire  sur  les  premiers 
actes',  pendant  que  les  derniers  sont  devant  ses  yeux.  Cest  l’in- 
commodité des  pièces  embarrassées,  qu’en  termes  de  l’art  ou 
nomme  Onplexes,  par  un  mot  emprunté  du  latin , telles  que  sont 
Rodogune  et  Héraclius.  Elle  ne  se  rencontre  pas  dons  les  simples; 
mais  comme  celles-là  ont  sans  doute  besoin  de  plus  d’esprit  pour 
les  imaginer,  et  de  pl  us  d’art  pour  les  conduire , celles-ci , n’ayant 
pas  le  même  secours  du  côté  du  sujet , demandent  plus  de  force 
de  vers , de  raisonnement , et  de  sentiments  pour  les  soutenir  ■ . 

• On  peut  conclure  de  ces  de.  nlers  mots  que  les  pièces  simples  ont 
beaucoup  plus  d’art  et  de  beauté  que  les  pièces  Implexes.  Rien  n’est 
plus  simple  que  VtJEdtpe  et  VÉleetreie  Sophocle;  et  ce  sont,  arec 
leurs  défauts , les  deux  ^ns  belles  pièces  de  l'antiquité.  Ctnna  et  Atha- 
lie;  parmi  les  modémes,  sont.  Je  crois,  fort  au-dessus  d*£/eetfe  et  , 
' i'Cedipe.  il  en  est  de  même  dans  l'épique.  Qu’y  a-t-U  de  plus  simple 
que  le  quatrième  livre  de  Virgile?  Nos  romans , au  contraire , sont  cbar- 
Bés  d’incidents  et  d’intrigues.  fV.) 
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martyre:  de  saint  polye:ucte, 

ÉCRIT  PAR  SIMÉON  MÊTAPHRASTE, 

KT  BAPPORTÉ  PAR  SVHIl'S. 


L’iDgéuieuse  liAsuredes  licliouAavec  la  vérilù,  on.  cunsi&lu  lu 
plu»  beau  secret  de  la  poésie,  produit  d’ordinaire  deux  sortes 
d’effets , selon  la  diversité  des  esprits  qui  la  voient.  Les  uns  se 
laissent  si  bien  persuader  à cet  euchatnement,  qu’aussitôt  qu’ils 
ont  reaaarqué  quelques  événements  véritables , ils  s’imaginent 
la  même  chose  des  motifs  qui  les  font  naître  et  des  circonstances 
qui  les  accompagnent; ..  les  autres,  mieux  avertis  de  notre  arti- 
fice , soupçonnent  de  fausseté  tout  ce  qui  n'est  pas  de  teur  con- 
naiisanoe;  si  bien  que  quand  nous  traitons  quelque  histoire 
écartée  dont  ils  ne  trouvent  rien  dans  leur  souvenir,  ils  l'attri- 
buent tout  entière  à l’effort  de  notre  imagination , et  la  prennent 
pour  une  aventure  de  roman.  ^ , 

L’un  et  Pantre  de  ces  effets  serait  dangereuxAii  cette  rencontre  : 
il  y va  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  se  plaît  dans  celle  deses  saints,  dont 
la  mort  si  précieuse  devant  ses  yeux  ne  doit  pas  passer  pour 
fabuleuse  devant  ceux  des  hommes.  Au  lieu  de  sanctifier  notre 
théâtre  par  sa  représentation , nous  y proianerions  la  sainteté  de 
leurs  souffrances ,' si  nous  perinettionsqne  la  crédulité  des  uns 
et  la  défiance  des  autres,  égalmnent  ^sées  par  ce  mélange,  se 
méprissent  également  en  la  vénération  qui  leur  est  due,  et  que 
les  premiers  la  rendissent  mal  à propos  à ceux  qui  ne  la  méritent 
pas , pendant  que  les  autres  la  déifieraient  à ceux  à qui  elle 
appartient 

Saint  Polyeucte  est  un  martyr  dont,  s’il  m’est  permis  de  parler 
ainsi , beaucoup  ont  plutdt  appris  le  nom  à la  comédie  qu'a 
l'église.  Le  Mnttytologe  romain  ea  fait  mention  sur  le  13  do 
février,  mais  en  deux  mots,  suivant  sa  coutume;  Baronius, 
dans  ee»  Annales , n’en  ditqu’oAe  ligne;  le  seul  Surius,  ou 

' l’i. 
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pIuUU  Mosander , qui  l’a  augmenté  dam  les  dernièrm  impres- 
sions, en  rapporte  la  mort  assez  au  long  sur  le  neuviènie  de 
Janvier  : et  J'ai  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  d’en  mettre  ici  l’a- 
brégé. Comme  U a été  à propos  d’en  rendre  la  représentation 
agréable,  aiin  que  le  plaisir  pût  insinuer  plus  doucement  l’uti- 
lité , et  hii  servir  comme  de  véhicule  pour  la  porter  dans  i’âme 
du  peuple , ii  est  Juste  aussi  de  lui  donner  cette  lumière  pour 
démêler  la  vérité  d’avec  ses  ornements , et  loi  faire  réconnaitre 
ce  qui  lui  doit  imprimer  du  respect  comme  saint,  et  ce  qui  le 
doit  seulement  divertir  comme  industrieux.  Vojci  donc  ce  que 
ce  dernier  nous  apprend  : 

Polyeucte  et  Néarque  étaient  deux  cavaliers  étroitement  liés 
ensemble  d’amitié;  ils  vivaient  en  l’an  260,  sous  l’empire  de  Ué- 
cius  ; leur  demeure  était  dans  Mélitëne , capitale  d’Arménie  ; leur 
religton  diiférente,  Néarque  étant  chrétien , et  Polyeucte  suivant 
encore  la  secte  des  gentils,  mais  ayant  toutes  les  qualités  dignes 
d’un  chrétien , et  une  grande  inclination  à le  devenir.  L’empereur 
ayant  fait  publier  un  édit  très-rigoureux  contre  les  chrétiens , 
cette  publication  donna  on  grand  trouble  à Néarque,  non  pour 
la  crainte  des  supplices  dont  il  était  menacé,  mais  pouur  l’appré- 
hension qu’il  eut  que  leur  amitié  ne  souffrit  quelque  séparation 
ou  refroidissement  par  cet  édit,  vu  les  peines  qui  y étalent  pro- 
posées è ceux  de  sa  religion , et  les  honneurs  promis  à ceux  du 
parti  contraire;  il  en  conçut' un  si  profond  déplaisir,  que  son 
ami  s’en  aperçut  ; et  l’ayant  obligé  de  lui  en  dire  la  cause , ii  prit 
delà  occasion  de  lui  ouvrir  son  cœur  : Ne  craignez  point,  lui 
dit-il , que  l’édit  de. l’empereur  nous  désunisse  -.J’ai  vu  celte  nuit 
le  Christ  que  vous  adorez  ; il  m’a  dépouillé  d’une  robe  sale  pour 
me  revêtir  d’une  autre  tonte  lumineuse,'  et  m’a  fait  montor  sur 
un  cheval  ailé  pour  le  suivre  : celte  vision  m’a  résolu  entièrement 
à faire  ce  qu’il  y a longtemps  que  Je  médite;  le  seul  nom  dé 
chrétien  me  manque;  et  vous-mème,  toutes  les  fois  que  vous 
m’avez  parié  de  votre  grand  Messie , vous  avea  pu  remarquer 
que  Je  vous  ai  toujours  écouté  avec  respect  ; et  qutmd  vous  m’a- 
vez lu  sa  vie  et  ses  enseigoemeols.  J’ai  toujours  admiré  la  sainteté 
de  ses  actiontj  et  de  ses  discours.  O Néarque  ! si  Je  ne  me  croyais 
pas  indigne  d’aller  à lui  sans  être  initié  de  ses  mystères  et  avoir 
reçu  la  grâce  de  ses  sacrements , que  vous  verriez  éclater  l’ardeur 
que  J’al  de  mourir  pour  sa  gloire  et  le  soutien  de  ses  éternelles 
vérités!  Néarque  l’ayant  édaird  sur  l’illusion  du  scrupule  où 
il  était  par  l’exemple  du  bon  larron , qui  en  un  moment  mérihi 
le  ciel , bien  quHI  n’eût  pas  reçu  le  bftpléme  ; aussitôt  notre  mar- 
tyr, plein  d’une  sainte  ferveur,  prend  l’édit  de  l’empereur,  crache 
dessus , et  le  déchire  en  morceaux  qu’il  Jette  au  verit  ; et , voyant 
des  Idoles  que  le  peuple  portait  sur  les  autete  pour  les  adorer , il 
les  arrache  à ceux  qui  les  porlaient , les  brise  contre  terre , et  les 
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foule  aux  pieds , étonnant  tout  le  monde  et  son  ami  même  par  la 
cbateur  de  ce  zélé,  qu’il  n’avait  pas  espéré. 

Son  beau-père  Félix,  qui  avait  la  commission  de  l’empereur 
pour  persécuter  les  cbrétlens , ayant  vu  lui-méme  ce  qu’avait  fait 
son  gendre,  saisi  de  douleur  de  voir  l’espoir  et  l’appui  de  sa  fa- 
mille perdus,  lèche  d'ébranler  sa  constance , premièrement  par 
de  belles  paroles,  ensuite  par  des  menaces,  enfin  par  des  coups 
qu’il  lui  fait  donner  par  ses  bourreaux  sur  tout  le  visage  : mais 
n’en  ayant  pu  venir  à bout , pour  dernier  effort  il  lui  envoie  sa  fille 
Pauline , afin  de  voir  si  ses  larmes  n’auraient  point  plus  de  pou- 
voir sur  l’esprit  d’uo  mari  que  n’avai^teu  ses  artifices  et  ses  ri- 
gueurs. Il  n’avanoe  rien  davantage  par  là  ; au  contraire , voya'ut 
que  sa  fermeté  convertissait  beaucoup  de  païens , ii  le  condamne 
à perdre  la  tète.  Cet  arrêt  fut  exécuté  sur  l’heure  ; et  le  saint  mar- 
tyr, sans  autre  baptême  que  de  son  sang,  s’en  alla  prendre  posses- 
sion de  la  gloire  que  Dieu  a promise  à ceux  qui  reuonceraient  à 
eux-mêmes  pour  l’amour  de  lui. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu’en  dit  Surius  : le  songe  de  Pau- 
line, l’amour  de  Sévère , le  baptême  effectif  de  Polyeucte,  le  sa- 
crifice pour  la  victoire  de  l’empereur,  la  dignité  de  Félix  que  je 
fais  gouverneur  d’Arménie,  la  mort  de  Néarque,  la  conversion 
de  Félix  ^ de  Pauline,  sont  des  inventions  et  des  embellissements 
de  théâtre.  La  seule  victoire  de  l’empereur  contre  les  Perses  a 
quelque  fondement  dans  rbistolre;  et,  sans  chercher  d’autres  au- 
teurs, elle  est  rapportée  par  M.  Coeffeteau  daus  son  Histoire 
romains;  mais  il  ne  dit  pas , ni  qu’il  leur  imposa  tribut, ni  qu’il 
envoya  faire  des  sacrifices  de  remerciment  en  Arménie. 

Si  J’ai  gjouté  ces  incidents  et  ces  particularités  selon  l’art , ou 
non , les  savants  en  jugeront  ; mon  but  ici  n’est  pas  de  les  justi- 
fier, mais  seulement  d’avertir  le  lecteur  de  ce  qu’il  en  peut  croire. 
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FÉLIX,  sénateur  romain , gouTemeur  d* Arménie.  . ' 

POLTBCCTE , seigneur  arménien , gendre  de  Félix. 

SÉVÈRE , chevalier  romain , favoiî  de  l’empereur  liécte. 
NÉARQDE , seigneur  arménien , ami  de  Folyeucte. 

PAULINE,  fille  de  Félix , et  lemme  de  Folyeucte. 

STRATONICE  , confidente  de  Pauline. 

ALBIN,  confident  de  Félix. 

FABIAN , domestique  deSévère. 

CLÉON,  domestique  de  Félix. 

Trois  oakses- 

La  scène  est  AHélitine,  capitale  d’Arménie,  dans  te  palais  de 
Félix. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE.- 

POLYEUCTE,  NE.\RQUE. 

NÉARQDE. 

Quoi  1 VOUS  VOUS  arrêtez  aux  songes  d’une  femme  ! 

De  si  faibles  sujets  troublent  cette  grande  àme  1 . , 

' ' Quand  on  passe  de  Cinna  à Polÿeucte , on  se  trouve  dans  un  nronde 
tout  différent  ; mais  les  grands  poètes , ainsi  que  les  grands  péintres , 
savent  traiter  tous  les  sujets.  C’est  une  chose  assez  connue,  que  Cor- 
neUle  ayant  lu  sa  tragédie  de  Polytucte  chez  madame  de  RambouUIct , 
où  se  rassemblaient  alors  les  esprits  les  plus  cuIUvés,  cette  pièce  y 
fut  condamnée  d’une  voix  unanime , malgré  l’Intérét  qu’on  prenait  à 
l'auteur  dans  cette  maison  : Voiture  fut  député  de  toute  l’assemblée 
pour  engager  ComeUle  A ne  pas  faire  rcpréienter  cet  ouvrage.  Il  est 
difficile  de  démélcr  ce  qui  put  porter  les  hommes  du  royaume  qui 
avalent  le  plus  de  goût  et  de  lumières  A Juger  si  singulièrement  ; fUrent- 
Us  persuadés  qu’un  marlyr  ne  pouvait  Jamais  réu-sslr  sur  le  théAlre? 
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ACTE  1,  SCÈNE  1.  2»'J 

Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé  ' 'I 
S'alarme  d’un  péril  qu’une  femme  a révé  ‘ ! 

. POLYEUCTB.  > 

Je  sais  ce  qu’est  un  songe , et  le  peu  de  croyance  > ‘ . ' • 

Qu’un  homme  doit  donner  à son  extravagance , ' ' ' 

Qui  d’un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit  '' 

Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit  ; ■ 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qu’une  fenmic  ; 

Vous  ignorez  quels  droits  elle  a sur  toute  l’âine  ‘ 

Quand , après  un  long  temps  qu’elle  a su  nous  chariner, . 

Les  flambeaux  de  l’hymen  viennent  de  s’allumer, 
l’auline  ,'sans  raison  dans  la  douleur  plongée , 

Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu’elle  a songée  ; 

Elle  oppose  ses  pleurs  an  dessein  que  je  fais , 

Et  tâche  à m’empêcher  de  soiiir  du  palais.  ^ 

Je  merise  sa  crainte , et  je  cède  à ses  larmes  ; 

c'était  ne  pas  connaître  le  peuple  : croyaient-ils  que  les  déluiils  que  leur 
sagacité  leur  faisait  remarquer  révolterafent  le  public?  c'était  tomber 
dans  la  même  erreur  qui  avait  trompé  les  censeurs  dn  Cid  .*  ils  exami- 
naient le  Cid  par  l’exacte  raUon . et  ils  ne  voyaient  pas  qu’au  specUclc 
on  Juge  par  sentiment.  Pouvaient-ils  ne  pas  sentir  les  beautés  siuguliéres 
des  rôles  de  Sévère  et  de  Pauline?  Ces  beautés  d’un  genre  si  neuf  et  si 
déUcat  les  alarmèrent  peubétre  : ib  purent  craindre  qu’une  fémme  qui 

aimait  à la  fois  sonamantetsonmarin’lntéressâtpa8;.et.c’eatprécbéiueDl 
ce  qui  Ht  le  succès  de  la  pièce.  On  trouvera  dans  les  remarques  quelques 
anecdotes  concernant  ce  Jugement  de  l’hôtel  de  Rambouillet.  Ce  qui  est 
étonnant , c’est  que  tous  ces  chefs-d’œuvre  se  suivaient  d’année  en  année 
Unna  fut  Joué  au  commencement  de  ssso,  tt  folÿeuet*  eh  isso.  Il  est 
vrai  que  Lope  de  Vega,  Garnier,  Calderon,  composaient  cnoorc  plus 
vite,  ttantetpede  in  uno;  mais  quand  on  ne  s’asservit  à aucune  règle  • 
qu’on  n’est  géné  ni  par  la  rime’i  ni  par  la  conduite,  ni  par  aucune 
bienséance , il  est  plus  aisé  de  faire  dix  tragédies  que  de  faire  Cinna  et 
Polseuete.(V.) 

* Le  mot  de  river  est  devenu  familier,  peut-être  ne  l’élalt-il  pas  du 
temps  de  Corneille.  Il  faut  observer  qu’il  avait  déjà  l’art  de  varier  son 
style;  il  nous  avertit  même  dans  ses  examens  qu'lfl’a  proportionné 
ses  sujets.  Toutes  les  pièces  des  autres  auteurs  paraissent  Jetées  dans 
le  même  moule.  Il  faut  convenir  pourtant  qu’un  connaisseur  reconnaî- 
tra toujours  le  même  fond  de  style  dans  les  pièces  de  Corneille  qui  pa- 
raissent le  plus  diversement  écrites  : c’est  en  elfet  le  même  tour  dans 
les  phrases , toujours  un  peu  de  raisonnement  dans  la  passion , toujours 
des  maximes  détachées  , toujours  des  pensées  retournées  en  plus  d’une, 
manière.  C’est  le  style  de  Rotrou , avec  plus  de  force , d’élégance  ei  de 
richesse.  La  manière  du  peintre  est  visible , quelque  sujet  que  traite 
son  pinceau.  ( V,  ) ■ 

V Ce  mot  toute  est  inutile,  et  fait  languir  le  vers  ; une  vainc  épithète 
affaiblit  toujours  la  dietiôn  et  la  pensée.  (V .)  ... 
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/■)0 

Elle  me  fait  pitié  sans  me  donner  d’alartnçs; 

Et  mon  ccear,  attendri  sans  être  intimidé, 

M’ose  déplaire  aux  yeux  dont  il  est  possédé  ■ . 

L’occasion , Néarque , est-elle  si  pressante  ' 

Qu’il  (aille  être  insensible  aux  soupirs  d’une  amautei*  ' 

Remettons  ce  dessein  qui  l’accable  d’ennui 

Nous  le  pourrons  demain  aussi  bien  qu’aujourd’hui*. 

NEARQOB. 

Avez-vous  ce)mdant  une  pleine  assurance 
D’avoir  assez  de  vie  on  de  persévérance  ? 

Et  Dieu , qui  tient  votre  âme  et  vos  jours  dans  sa  main , 
Promet-il  à vos  vœux  de  le  pouvoir  demain  ? 

Il  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon  ; mais  sa  grâce  ' 

Me  desceoil  pas  toujours  avec  même  efficace  ; 

Après  certains  moments  que  perdent  nos  longueurs , 

Elle  quitte  ces  traits  qiti  (^nètrent  les  cœurs  ; 

Le  nêtre  s’endurcit,  la  repousse,  l’égare  : 

Le  bras  qui  la  versait  en  devient  plus  avare , 

Et  cette  sainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 
Tombe  plus  rarenâent , ou  n'op^e  plus  rien . ^ 

Celle  qui  vous  pressait  de  courir  au  baptènte , 

Languissante  déjà , cesse  d’être  la  même , 

Et,  pour  quelques  soupirs  qu’on  vous  a fait  Ouïr, 

Sa  flamme  se  dissipe,  et  va  s’évanouir. 

I>OI.X£UCTE. 

Vous  me  (^naissez  mal  ; la  même  ardeur  me  brâle , 

Et  le  désir  s’accroît  quand  l’effet  se  recule. 

Ces  pleurs , que  je  regarde  avec  un  œil  d’époux , 

Me  laissent  dans  le  cœur  aussi  chrétien  que  vous; 

■ Expreuioii  Impropre;  on  ne  peat4ire  , ètn  possédé  dos . peu»/ (\.) 
* Corneille, dans  les  êdiUont  postérieures,  remplaça  ces  deiu  vers  par 
ccux-«i  : 

Par  un  peu  de  remise  épargnons  son  ennui , 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  qn'll  trouble  anjourd'bui. 

Apparemment  on  avait  critlqifé  remettre  un  dettelt,  parce  qu’on  remet 
a uu  autre  Jour  raccompllssement,  l'exccation,  et  non  pas  lé  desscbi. 
On  avait  pu  blâmer  aussi,  nous  le  pourront  demain,  parce  que  ee  le  se 
rapporte  A dessein,  et  que  pouvoir  un  dessein  u’est  pas  français.  Mal-s 
en  général  II  vaut  mieux  pécber  un  peu  contre  l'ciactltudc  de  la  ayntaxe, 
que  de  faire  des  vers  obscurs  et  mal  tournés.  La  première  manière 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  seconde.  Tout  celaprouvc  que  la  vcrslBca- 
llon  franç.iiss  est  d’une  dlfSculté  presque  insurmontable.  (VJ 
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Mais , [H>ur  eu  recevoir  ie  sacré  caractère 
Qui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  salutaire , 

Et  qui , purgeant  notre  àme  et  dessillant  nos  yeux, 

Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cienx , ' 

Bien  que  je  le  préfète  aux  grandeurs  d’un  empire , 

Comme  le  bien  suprême  et  le  seul  où  j’aspire , 

Je  crois , pour  satisfaire  un  juste  et  saint  amour, 

Pouvoir  un  peu  remettre , et  diflércr  d’un  jour.  • ' 

NÉARQUE. 

Ainsi  du  genre  humain  l’ennemi  vous  abuse  ‘ : 

Ce  qu’il  ne  peut  de  force , il  l’entreprend  de  ruse.  ' ' ' 
Jaloux  des  bons  desseins  qu’d  tâche  d’ébranler, 

Quand  il  ne  les  peut  rompre,  il  pousse  à reculer;  ' ' 
D’obstacle  sur  obstacle  il  va  troubler  le  vôtre , 

Aujourd’hui  par  des  pleurs , chaque  jour  par  quelque  autre  * 
Et  ce  songe  rmpli  de  noires  visions 
N’est  que  le  coup  d’essai  de  ses  illusions  ■ 

Il  met  tout  en  usage,  et  prière,  et  menace  ; ■ ' 

11  attaque  toujours,  et  jamais  ne  se  lasse  ; 

Il  croit  pouvoir  enfin  ce  qu’encore  U n’a  pu , 

Et  que  ce  qu’on  diffère  est  à demi  rompu. 

■ Ce  langage  faniUier  de  ta  dévtmon  parut  d'abord  extraordinaire  : on 
venait  de  Jouer  Sainte  Mgnèt,  d’on  Puget  de  Ia  Serre  : elle  était  tombée  : 
sa  ebute  donna  maurafse  opinion  de  Saint  Polyeuete  à l'hétcl  de  liam- 
boulUeU  Le  cardinal  de  Richelieu  le  condamna  cortime  le  Cia.  C’est  ce 
que  noua  apprend  l’abbé  Hédelin  d’Aubignac , erniemi  de  Corneille , et  qui 
croyait  être  son  maître.  Remarquez  que  cette  péripliraae,  Vennentldu 
genre  Ma  main , eut  noble,  et  que  le  nom  propre  eiit  été  ridicule  : le 
vulgaire  se  représente  le  diable  avec  des  cornes  et  une  longue  queue  ; 
l'ennemi  du  genre  humain  donne  l’idée  d’on  être  terrible  qui  combat 
contre  Dieu  qiême.  Toutes  les  fols  qu’un  mot  présente  une  image,  ou 
basse , ou  dégoûtante , ou  comique , ennoblissez  la  par  des  Images  acces- 
soires,-' mais  aussi  ne  vous  piquez  pas  de  vouloir  ajouter  une  grandeur 
vaine  ê ce  qui  est  Imposant  par  sol-mêmc.  Si  vous  voulez  expriiner  que  le 
roi  vient , dites  le  roi  vient;  et  n’imitez  pas  le  poète  qui , trouvant  ces 
mots  trop  communs , dit  : 

Ce  tnnd  roi  roule  ici  ses  pu  impérieux.  (V.) 

» Après  par  det  pleure  il  fallait  spéciaerun  autre  obstaele.  Chaque 
jour  par  quelque  autre  : Il  semble  que  ce  soit  par  quelque  autre  pienr. 
la  sens  est  clair,  à la  vérité , mais  la  phrase  ife  l’est  pas. 

Ces  jietites  négligences  se  font  plus  sentir  A la  lecture  qu’au  IhéAtrc  ; 
riea  ne  doit  échapper  aux  lecteurs  qui  veulent  s’instruire.  Qusnd  Virgile 
rut  appris  aux  Romains  a faire  des  vers  toujours  nobles  et  élégants  ,-U 
ue  fut  plus  pérniis  d'écrire  conameMiHibis.  \\.)~ 
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POLYEUCTE. 


Rouillez  ses  pi  eniiers  coups  ; laissez  pleurer  Panihie. 

Dieu  lie  vent  point  d’un  aeur  où  le  inonde  domine , 

Qui  regarde  en  arrière,  et,  douteux  en  son  choix , 
l.orsipin  sa  voix  l’appelle,  écoute  une  autre  voix.  ’ ^ 

POLYEUCTE. 

Pour  se  donner  à lui  faut-il  n’aimer  personne  ? 

HÉARQUE. 

Nous  pouvons  tout  aimer,  il  le  souffre,  U l’ordonne; 

Mais,  à vous  dire  tout,  ce  Seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  premiers  honneurs. 

Comme  rien  n’est  égal  à sa  grandeur  suprême , 

U faut  ne  rien  aimer  qu’aprës  lui , qu’en  lui-mémé , 

Négliger,  pour  lui  plaire,  et  femme , et  biens,  et  rang , 

. Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 

Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite 
Qui  vous  est  nécessaire , et  que  je  vous  souhaite  ! 

.le  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux.  - 
Polycucte , aujourd’hui  qu’oii  nous  hait  en  tons  lieux  , 

Qu’on  croit  servir  l’État  quand  on  nous  persécute , 

Qu’aux  plus  âpres  tourments  un  ciirétien  est  en  butte , ' 
Comment  en  pourrez-vous  surmonter  les  douleurs , 

‘ Si  vous  ne  pouvez  pas  résister  à des  pleurs? 

P<M,VEUCTE. 

Vous  ne  m’étonnez  point  ; la  pitié  qui  me  blesse 

Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs,  et  n’a  point  de  fâiblesse. 

Sur  mes  pareils , Néarque , un  bel  œil  est  bien  fort  ' : 
l'ai  craint  de  le  fâcher  qui  ne  craint  pas  la  mort  ; 

Et  .s’il  faut  affronter  les  plus  cruels  supplioes, 

Y trou  ver  des  appas , en  faire  mes  délices , 

Votre  Dieu , que  je  n’ose  encor  nommer  le  mien , 

M’en  donnera  la  force  en  me  faisant  chrétien. 

NÉARQUE. 

Hâtez-vous  donc  de  l’être. 

POLYEUCTE. 

Oui , j*y  cours , cher  Néarque  ; 

Je  brûle  d’en  porter  la  glorieuse  marque. 

Mais  Pauline  s’aiflige , et  ne  peut  consentir, 

> pn  ne  dirait  plus  aujourd' iiul,  mr  mes  pareils , ni  un  bel  œil.  Ce 
terme  de  pareil,  dont  Rotrou  et  ComeUte  se  sont  toujours  servis, 
n'a  Jamais  été  employé  par  Racine.  Un  bel  ait  est  ridicule,  et  plus  dans 
un  mari  que  dans  un  amant.  Fâcher  «n  bel  ail  est  encore  ÿis.  (V.) 
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Tant  ce  songe  la  IrouWe , à me  laisser  sortir. 

néaAqce. 

Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  cliarmes  ; 

Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  essuierez  ses  larmes  ; 
Et  l’heur  de  vous  revoir  lui  semblera  plus  doux , 

Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époux. 

Allons,  on  nous  attend. 


- , POLYEUCTE. 

Apaisez  doue  sa  crainte , 
Et  calmez  la  douleur  dont  son  Ame  est  atteinte. 
Elle  revient. 

NÉARQUE. 

Fuyez. 


POLYEUCTE. 

^ Je  ne  puis. 

NÉARQUE.  _ , r 

Il  le  faut; 

Fuyez  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut, 

Qui  le  trouve  aisément,  qui  blesse  par  la  vue , . 

Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue! 

SCÈNE  IL 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,PAULINE,  STRATONICE. 

POLYEUCTE. 

Fuyons , puisqu’il  le  faut.  Adieu , Pauline , adieu. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

PAULINE. 

Quel  sujet  si  pressant  à sorti  r vous  convie  ? 

Y va-t-il  de  l’honneur  ? y va-t-il  de  la  vie  ? , . ' 

POLYEUCTE.  , . . 

Il  y va  de  bien  plus. 

PAULINE. 

Quel  est  donc  ce  secret  ? 

4 POLYEUCTE. 

Vous  le  saurez  un  jour  ; je  vous  quitte  à regret  ; 

Mais  enfin  il  le  faut  >. 

• Voil»_trois  fols  dé  suite  i7  U faut.  Celte  InadYerCÎnce  n ote  rien  i 
I intérêt  qui  commence  â naître  dés  la  première  scène  ; et  quoique 
le  style  soit  souvent  Incorrect  et  négligé , U est  toujours  au-dessus  de 
son  siècle.  (V.J  ' — • 

CORN.  T.  I.  . . 


' i> 
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PACl.INK. 

■ Vous  m'aimex? 

POLYEÜCTF.. 

\ ^ 

Je  Yons  ahne. 

Le  ciel  m'eu  soit  témoin , cent  fois  plus  que  moi-inénie; 

Mais... 

PAtLI.NE.  . 

M ais  mon  déplaisir  ne  vous  peut  émouvoir  ! 

\ ons  av  ez  des  secrets  que  je  ne  puis  savoir  ! 

Quelle  preuve  d’amour!  Au  nom  de  lliyménée,  ' 

Donnez  à mes  soupirs  cette  seule  journ^. 

POLYEUCTE.  " J 

IJi»  songe  vous  fait  peur?  . ' 

PAULINE. 

Ses  présages  sont  vains , 

Je  le  sais  ; mais  enfin  je  vous  aime , et  je  crains. 

POLYEUCTE. 

Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d’absence. 

Adieu  : vos  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  puissance  j 
Je  sens  déjà  mon  coeur  prêt  à se  révolter,' 

Et  ce  n’est  qu’en  fuyant  que  j’y  puis  résister. 

SCÈNE  J II. 

». 

PAULINE,  STRATONICE. 

' • PAULINE. 

Va , n^ige  mes  pleurs , cours , et  te  précipite  ' 

Au'devant  de  la  mort  que  les  dieux  m’ont  prédite  ; 

Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins , . 

Qui  peut-être  te  livre  aux  mains  des  assasrins. 

Tu  vois , ma  Stratonice , en  quel  siècle  nous  sommes  : 

Voilà  notre  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes 
Voilà  (*  qui  nous  reste , et  l’ordinaire  effet 

• Ces  deux  vers  sentciil  la  comédie.  Le  peu  de  rimes  de  notre  langue 
fait  que , pour  rinjer  .A  hommes^  on  fait  venir  comme  on  peut  ts  Miécle 
où  nous  sommes , l’état  où  nous  sommes , tous  tant  que  nous  sommes. 
c.ette  gi'ne  ne  se  fait  que  trop  sentir  en  mUlc  occasions;  et  c’est  une 
des  preuves  de  la  prodigieuse  supériorité  de.s  langues  grecque  et  latiue 
sur  les  l.'ingues  modernes.  Xà  seule  ressource  est  d’éviter,  al  l’on  peut , 
cet  malheureuses  rimes,  et  de  chercher  un  antre  tour{  Iq  difUculté  est 
prodigieuse , liiaisll  la  faut  vaincre.  (V.; 


Digitized  by  Google 


ACTÉ  1,  SCÈNE  lll.  a.-ii 

De  l'ameur  qu’on  nous  offre,  cl  des  vœux  qu'on  nous  taU. 

Tant  qu’ils  ne  sont  qu’aiuante  nous  sommes  souveraines , ' " 

Et  jusqu’à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines  ; 

Mais  après  l’hyménée  ils  sont  rois  à leur  tour'.  ' 

STRATONICC. 

Polyeucte  pour  vous  ne  manque  point  d’amour  ; ■ . 

S’il  ne  vous  traite  ici  d’entière  confldence*,  - 

S’il  part  malgré  vos  pleurs,  c’est  un  trait  de  pnidenco'; 

Sans  vous  eu  afSiger,  présume^  avec  moi 
Qu’il  est  plus  à propos  qu’il  vous  cèle  pounpioi 
Assurez-vous  sur  lui  qu’il  en  a juste  cause.  ' 

II  est  bon  qu’un  mari  nous  cache  quelque  chosc^, 

Qu’il  soit  quelquefois  libre , et  ne  s’abaisse  pas  ' ’ 

A nous  rendre  toujours  compte  de  tous  ses  pas  : 

On  n’a  tous  deux  qu’un  cœur  qui  sent  mêmes  traverses  ; 

Mais  ce  cu^ur  a pourtant  ses  fonctions  diverses. 

Et  la  loi  de  l’hymen  qui  vous  tient  assemblés  ‘ 

N’ordonne  pas  qu’il  tremble  alors  que  vous  treinhle/  ;• 

Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  eu  {icine  ; 

U est  Arménien , et  vous  êtes  Romaine,  . ' ■ ' 

Et  vous  pouvez  savoir  que  nos  deux  nations  ' 

N’ont  pas  sur  ce  sujet  mêmes  impressions. 

U 

■ Ce  vera  a passe  en  proverbe.  Il  n’est  pas  , A li  vérité , de  U liante 
tragédie , mats  cette  naïveté  ne  peut  déplaire. 

irmgiauê  plavmtflu  doltt  strmont  pedeêtri. 

> Cela  n’est  pas  français;  c’est  un  b.-irbarlsinc  de  phrase.  (V.^ 

1 Kspressionde  1a  baote  comédie,  mais  que  la  tragédie  peut  soûl- 
frir.  (V.) 

* C’est  une  régie  assez  générale  qu’un  vers  héroïque  ne  doit  guère 
flair  par  an  adverbe , à moins  que  cet  adverlic  se  fasse  ù peine  remar- 
quer comme  adverbe  :']«  ne  ne  le  verrai  plut,]e  ne  l’almcral  Jamalt. 
Pourquoi  footraiX  être  emptoyé  A la  Un  d’im  vers  quand  le  sens  est 
suspendu  : 

Eh  ! comment  et  pourquoi  ^ 

Voales-vous  que  je  vive,* 

' Quand  voua  ne  vives  pas  ponr  moi  f ' ‘ 

Quiicault. 

Miis  alors  ce  pourquoi  Ue  la  phrase.  Vous  ne  trouverez  jamais  dans 
te  stylé  noble , <i »>’a  dit  pourquoi;  jetait- pourquoi  tia  nuanm  du 
simple  et  du  familier  est  délicate,  11  faut  la  saisir.  (V.j 

* Ce  vers  est  absolument  comique.  (V.) 

* l*  mot  propre  est  unit  ; on  ne  peut  ac  servir  de  rrlui  â’astemblfr 
qur  pour  plusieurs  personncs.xV.I 
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Ï&6 

Un  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ntlicule , • . * ' 

U ne  nous  laisse  espoir,  ni  crtuiUe,  ni  scnipute;. 

Mais  il  passe  dans  Rome  avec  autorité  ^ 

Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité.  , ^ • 

PAULinE. 

«Quelque  peu  de  crédit  que  cliez  vous  il  obtienne , ' ' 

Je  crois  que  ta  frayeur  égalerait  la  mienne,  , : - 

Si  de  telies  horreurs  t’avaient  frappé  l'esprit,  ' 

Si  je  t’en  avais  fait  seulement  le  r^it. 

STRATONlCE.  . ; ■ 

A raconter  ses  maux  souvent  un  les  soulage. 

PAULINE.  , 

Écoute  ; mais  il  faut  te  dire  davantage , . . 

Etque,  pour  mieux  comprendre  un  si  triste  discoiin'.  .. 

Tu  saches  ma  faiblesse  et  mes  autres  amours  ; 

Ijpe  femme  d’honneur  peut  avouer  sans  lioiite  > 

Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte^ 

Ce  n’est  qu’en  ces  assauts  qu’éclate  la  vertu , 

£t  l'on  doute  d’un  emur  qui  n’a  point  combattu.  ^ 

Dans  Rome,  où  je  naquis,  ce  malheureux  visage 
D’un  chevalier  romain  captiva  le  courage; 

11  s’appelait  Sévère  : excuse  les  soupirs 
Qu’arrache  encore  un  nom  trop  cher  à mes  désirs. 

STRATOMCE..  . • . 

Kst-ce  lui  qui  naguère  aux  dépens  de  sa  vie 

Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Décie  , v 

Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains',  . , 

- Et  fit  tourner  le  sort  dos  Perses  aux  Romains  ? 

Loi , qu’entre  tant  de  morts  immolés  à son  maître , 

On  ne  put  rencontrer,  ou  du  moins  reconnaître  ; , 

A qui  Décie  enfin,  pour  des  exploits  si  Iteaux , 

Éit  si  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux  ? 

PAULINE. 

Hélas  I c’était  lui-môme , et  jamais  notre  Rome 

N’a  produit  plus  grand  coeur,  ni  vu  plus  honnête  homme.  " 

Puisque  tu  le  connais , je  ne  t’en  dirai  rien. 

Je  l’aimai , Stratonicc  ; il  le  méritait  bien. 

Mais  qoe  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune? 

L’un  était  grand  en  lui , l’autrç  faible  et  commune  ; 

• Tirer  la  victoire  des  mains , cxprcislnn  Impropre  et  un  pcà  Iiansc 
aiijourd'liui  ; peut-être  ne  l’étall-elle  pas  »lors.-(V.) 
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Trop  invincible  obstacle , et  dont  trop  rarement  ' 

Triomphe  auprès  d’un  père  lui  vertueux  amant!  . . 

stratonice. 

La  digne  occasion  d’une  rare  constance'!  ^ ' 

^ PAULINE.  . , > 

Dis  plutôt  d’une  indigne  et  folle  résistance. 

Quelque  fruit  qu’une  fille  en  puisse  recueillir, 

Ce  n’est  une  vértu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Parmi  ce  grand  amour  que  j’avajs  pour  Sévère  ' , 

J’attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père  ; ■ • . 

Toujours  prête  à le  prendre  ; et  Jamais  ma  raison 
N’avoua  de  mes  yeux  l’aimable  trahison  ; . .v.. 

Il  possédait  mon  cœur,  mes  désirs,  ma  iiensée;-  ■ 

Je  ne  lui  cachais  point  combien  j’étais  blessée; 

Nous  soupirions  ensemble  et  pleurions  nos  malheurs  ; 

Mais  au  lieu  d’espérance  il  n’avait  que  des  pleurs  ; 

Et , malgré  des  soupirs  si  doux , si  favorables , , 

Mon  père  et  mon  dcyoir  étaient  inexorables. 

Enfin  je  quittai  Rome  et  ce  parfhit  amant. 

Pour  suivre  ici  mon  père  en  son  gouvernement; 

Et  lui , désespéré,  s’ep  alla  dans  l’armée  . 

Chercher  d’un  beau  trépas  l’illustre  renomnaée.  . ‘ 

Le  reste,  tu  le  sais.  Mon  abord  en  ces  lieux  • . . 

Me  fit  voir  Polycuctc , et  je  plus  à ses  yeux  ; . 

Et  comme  il  est  ici  le  chef  de  la  noblesse , 

Mon  père  fut  ravi  qu’il  me  prit  pour  maltresse  ; , 

Et  par  son  alliance  il  se  crut  assuré  ^ 

D’être  plus  redoutable  et  plus  considéré  ; 

Il  approuva  sa  flamme,  et  conclut  l’hyménée ; 

Et  moi , comme  à son  lit  je  me  vis  destinée , 

.fe  donnai  par  devoir  à son  affection 
Tout  ce  que  l’autre  avait  par  inclination 

' • J . 

* stratonice  pourrait  parlcr''ainsl  avant  le  mariage,  mais  uoii  api  es  > 

‘ Parmi  demande  toujours  un  pluriel,  ou  un  nom  r.olleclif.  (V.) 

’ Rien  ne  parait  plus  neuf , plus  singulier,  et  d’une  nuance  plus  délicate. 
Quoi  qu’on  en  dise,  co  sentiment  peut  être  très.naturel  dans  une  femme 
sensible  et  honnête.  Ceux  qui  ont  dit  qu’ils  ne  voudraient  do  Pauline  ni 
pour  femme  ni  pour  maîtresse , ont  dit  un  bon  mot  qui  ne  dérobe  rien  à 
'la  beauté  extraordinaire  du  caractère  de  Pauline.  Il  serait  .1  souhaiter 
que  ces  vers  fussent  aussi  dêllrats  par  rêipression  que  par  le  sentiment. 

iru  lination,  ne  'terrai neirt  pas  un  s-ers  henreusement.  (V.) 

22. 
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Xi» 

Si  lu  peux  cil  douter,  jiige-le  par  la  crainte  ^ • 

Dont  en  ce  Iriste  jour  tu  me  vois  l'Ame  atteinte. 

STnATOMCE. 

Elle  fait  assez  voir  à quel  point  vous  l’aimez. 

Mais  quel  songe , après  tout,  tient  vos  sens  alarmés? 

PAui.me. 

Je  l’ai  vu  cette  nuit  ce  malheureux  Sévère , 

La  vengeance  à la  main , l’oeil  ardent  de  colère  : ^ 

11  n’était  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 
Qu’une  omiure  désolée  emiwrte  des  tombeaux  ; 

Il  ii’était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui , retranchant  sa  vie , assurent  sa  mémoire  ; 

Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char 
Victorieux  dans  Rome  entre  notre  César. 

Après  un  peu  d’effroi  que  m’a  donné  sa  vue , 

« Porte  à qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m’est  due  ; ’ 

« Ingrate , m’a-t-il  dit , et , ce  jour  expiré , 

" Pleure  à loisir  l’é^nx  quetn  m’as  préféré. 

A oes  mots  j’ai  frémi , mon  âme  s’est  troublée  ; 

Ensuite  des  chrétiens  une  impie  assemblée , ' . . 

Pour  avancer  l’effet  de  ce  discours  fatal , 

A jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 

Soudain  à son  secours  j’ai  réclamé  mon  père  ; ' . 

Hélas  ! c’est  de  tout  point  ce  qui  me  désespère , ■ . 

J’ai  vu  mon  père  même , un  poignard  â la  main , . - 

Entrer  lebras  levé  pour  lui  percer  le  sein  ; ■ 

Là , ma  douleur  trop  forte  a brouillé  ces  images  ; 

Le  sang  de  Polyeucte  a satisfait  leurs  rages 

■ Il  faut  éviter  ces  le  après  les  verbes.  Juget-en  ne  serait  po.s  moins 
rtar.  (V.; 

* Detoutpoint,  brouiller  Oes  Images,  sont  des  termes  b.'innis  dii 
tragique.  Rages  ne  se  dit  phis  an  pluriel,  Je  ne  sais  pourquoi,  car  II  faisait 
un  très-bel  effet  dans  Malherbe  et  dans  Corneille.  Cralgnonssi'appauvrir 
notre  langue.  Plusieurs  personnes  ont  entendu  dire  au  marquis  de 
.Sahit-Aulalre , mort  à l’ège  de  cent  ans,  que  l’hfttel  de  Rambouillet 
avait  condamné  ce  songe  de  Pauline.  On  disait  que , dans  une  pièce 
chrétienne,  ce  songe  est  envoyé  par  Dieu  même,  et  que,  dans  ce  cas. 
Dieu , qui  a en  vue  la  conversion  de  Pauline , doit  faire  servir  ce  songe 
à cette  même  conversinn  ; mais  qu’an  contraire  il  semble  nnlqncment 
fait  pour  Inspirer  A Pauline  de  la  haine  contre  les  chréUens  ; qu’elle 
volt  des  chrétiens  qui  assas.slnent  son  mari  ,‘et  qu'elle  devait  voir  lout 
le  contraire.  ■ 

....  Dri  chriliens  une  impie  assrmblée. 
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Je  ne  .sais  ni  comment  ni  quand  ils  l’ont  Inc , 

Mais  je  sais  qu'à  sa  mort  tons  ont  contribué.  ' 

Voilà  quel  est  mon  songe.  ' , ..  ..- 

STHATONJCE. 

Jl  est  vrai  qu’il  est  triste  ' ; 

Mais  il  faal  que  votre  âme  à ces  (rameurs  résiste  : - 
Là  vision , de  soi , peut  faire  quelque  horreur , 

Mais  non  pas  vous  donner  une  Juste  terreur.  ^ . 

Pouvez-vous  craindre  un  mort,  pouvez- vous  crairntre  un  |<èr« 

Qui  chérit  votre  époux , que  votre  éj^nx  révère , . - 

Et  dont  le  juste  choix  vous  a domiée  à lui 

Pour  s’en  taire  en  ces  lieux  un  ferme  et  sûr  ap|>ui  i*  .. 

PAULIN^. 

Il  m’en  a dit  autant,  et  rit  de  mes  alarmes; . 

t ' > 

k 

A jeté  Poljeucte  «m  pieds  de  son  riïsl.  ' • 

Ce  qu’on  pourrait  encore  reprocher  pcut-èlrr  A ce  songe,  c'est  q«  il 
ne  sert  de  rien  dans  U pièce;  Ce  a'est  qu'on  morceau  de  déclamathin. 
Ild’en  est  pas  ainsi  du  songe  d’AthsUe , envoyé  exprès  par  le  Dieu  d<-s 
Juifs;  il  fait  entrer  Athalie  dans  te  temple  pour  lui  faire  rencontrer  re 
même  enfant  qui  Int  est  apparu  peudarnt  la  nuit,  et  pour  amener  érnr.sm 
iiiéine,  le  noeud  et  le  déaoûment  de  la  pièce  ; un  pareil  songe  est  a la 
fois  suhiiiiie,  vratsemblable  , intéressant,  et  nécessaire  ; ceiui  de  P.ni- 
llne  est  à la  vérité  nn  peu  liors-dVeuvre , 1a  pièce  pent  s'en  passer.  L'on' 
vragie  serait  sans  donte  meilleur  s'il  y avait  le  même  art  que  dans  ^ . 
Mhalie:  mais  ai  ce  songe  de  Pauline  est  une  moindre  Jieaaté , re  n est 
.point  dn  tout  un  défaut  choquant;  il  y a de  l'intérét  et  du  paliiétigiie. 

<>n  faitaouveiU  des  critiques  Judicieuses  qui  suhsistent,  mais  l'ouvrage 
qu’elles  attaquent  subsiste  austi.Jencsalsqiii  a dit  que  rc  songe  est  envoyé 
par  le  diable.  (V.)  — L'bétel  de  Rambouillet  avait  évidemment  tort.  Ce 
n’est  pas  Dieu , c’est  au  contraire  le  diable  qui , dans  l'Intention  de  l'.iii- 
teur,  envoie  ce  songe  à Pauline  pour  lui  faire  haïr  les  chrétiens.  C'est 
ce.  que  Corneille  fait  dire  expressément  à Néarque  dans  la  première 
scène  de  ce  premier  acte , où  U est  question  dn  même  songe.  Voltaire  . 
aurait  dà  se  rappeler  ces  vers  : , . 

Et  ce  songe , mnpli  dfl  noires  visions. 

Ti'est  pas  le  coup  d'esssi  do  ses  illusions, 

la:  diable  veut  exciter  Pauline  à s'opposer  au  baptême  de  Polyciielc; 
supposition  qui  n’a  rien  que  de  naturel  dans  une  tragédie  r.lircUcnne. 

(P.)  - 

■ Cette  nafretélait  tonjonrs  lire  le  parterre;  Je  n’en  ai  Jamais  trop 
eonnn  la  raison  : on  pouvait  s'exprimer  avec  un  tour  plus  noble  ; mais 
ta  simplicité  n’cst-clle  pas  permise  dans  nne  conlidentc  7 ses  expressions 
iei  ne  sont  point  comiques.  A l’égard  du  songe,' s'il  n’a  pas  l’extrême 
mérite  de  celui  d’AthaHc , qui  fait  le  turud  de  fai  pièce  , il  a le  mérite 
de  eelot  de  Camille , il  prépare.  (V.) 
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polyel'Cte:  > 


Mais  je  crains  des  ciirétiens  les  camplots  et  les  diarines , 

Et  que  sur  mon  époux  leur  troupeau  ramassé 
Ne  venge  tant  de  sang  que  mon  père  a versé.  - , 

STKATO.MCe. 

Leur  secte  est  insensée  , impie , et  sacrilège , 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège  ; ' • 

M iis  sa  fureur  ne  va  qu’à  briser  nos  autels  ; ■ 

Elle  n’en  veut  qu’aux  dieux  , et  non  pas  aux  mortels. 

Quelque  sévérité  que  sur  eux  on  déploie , 

Us  souffrentsans  murmure , et  meurent  avec  joie  ; . ^ • 

Et , depuis  qu’on  les  traite  en  criminels  d’État , 

Ou  ne  peut  les  charger  d’aucun  assassinat.  - ' 

PAULINE. 

Tais-toi,,  mon  père  vient.  - 

SCÈNE  IV.  , 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRÂTONICe! 

FÉLIX. 

Ma  fille , que  ton  songe  -, 

Eu  d’étranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge!  • ^ 

Que  j’en  crains  les  effets , qui  semblent  s’approcher  ! , - / 

PAULINE.  , ' ■ 

Quelle  subite  alarme  ainsi  vous  peut  toucher  ?' 

•*  rti.ix.  ' 

Sévère  n’est  point  mort.  , , 

PAULINE.  ' - , 

Quel  mal  nous  fait  sa  vie  ’ ? 

FEUX. 

U est  le  favori  de  l’empereur  Décic.  - . • 

, PAUUNE.  ' • 

Après  l’avoir  sauvé  des  mains  des  ennemis , 

L’espdir  d’un  si  haut  rang  lui  devenait  permis  ; 

Le  destin , aux  grands  cœurs  si  souvent  mal  propice  ® , 

• Sévirô  n’ett point  mort...  Ce  mot  seul  fait  uu  beau  coup  de  théâtre. 
Kt  combien  la  réponse  de  Pauline  est  Intéressante  1 Que  le  lecteur  nie 
pardonne  de  remarquer  quelquelols  ces  beautés , qu'il  sent  assé*  > sans 
qu’on  les  lui  indique.  (V.) 

‘ U n’y  a que  ce  mot  mal  propire  qui  Rite  cette  belle  et  naturelle 
réflexion  de  Pauline.  Mal  délrult  propice  ; U faut  peu  propice.  IV.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Se  résout  (luelquefois  à leur  faire  justice. 

, rÉMx. 

Il  vient  ici  lui-inéme. 

PAULUfE. 

11  vient  ! 

FÉLIX. 

Tu  le  vas  voir. 

PAÜLINE. 

C’en  est  trop  ; mais  comment  le  pouvez-vous  savoir  ? 

FÉLIX. 

Albin  l'a  rencontré  dans  la  proche  campagne^ 

Un  gros  de  courtisans  en  foule  l'accompagne , 

Et  montre  assez  quel  est  son  rang  et  son  crédit  ; ■ 

Mais,  Albin , redis-lui  ce  que  ses  gens  t’ont  dit. 

ALBIN, 

Vous  savez  quelle  Ait  cette  grande  journée 
Que  sa  perte  pour  nous  rendit  si  fortunée , - 
Où  l’empereur  captif,  par  sa  main  dégagé , 

Rassura  son  parti  déjà  découragé, 
randis  que  èa  vertu  succomba  sous  le  nombre  ; 

Vous  savez  les  honneurs  qu’on  fit  faire  à son  ombre  • , 

Après  qu’entre  les  morts  on  ne  put  le  trouver  : 

Le  roi  de  Perse  aussi  l’avait  fait  enlever». 

Témoin  de  ses  hauts  faits  et  de  son  grand  courage. 

Ce  monarque  en  \pulut  connaître  le  visage; 

On  le  mit  dans  sa  tente , où , tout  percé  de  coups , 

Tout  mort  qu’il  parai.ssait , il  fit  mille  jaloux  ; 

Là , bientôt  il  montra  quelque  signe  de  vie  r 
Ce  prince  généreux  en  eut  l’âme  raVie,- 
Et  sa  joie , en  dépit  de  son  dernier  malheur. 

Du  bras  qui  le  causait  honora  la  valeur; 

11  en  fit  prendre  soin , la  cure  en  fut  secrète  ; 

Et  comme  au  bout  d’un  mois  sa  santé  fut  parfaite , 

Il  oITrit  dignités,  alliance , trésors , 

Et  pour  gagner  Sévère  il  fit  cent  vains  efforts. 

.Après  avoir  comblé  ses  refus  de  louange  , 
q envoie  à Décie  en  proposer  l’échange  ; 

Et  soudain  l’empereur,  transi>ortéde  plaisir, 

■ Il  faadrait , qu'on  rendit.  ( V.  ) 

» Ce  récit  est  trop  daai  la  formc  d’iinc  relation;  c’est  dans  rès  délailr. 
qu’il  faut  déployer  les  richesse»  et  les  ressources  de  la  langue.  (VJ 
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Offre  au  Perse  son  frère , et  cenf  chefs  à choisir' 

Ainsi  revint  au  camp  le  valeureux  Sévère 
De  sa  haute  vertu  recevoir  le  salaire  ; 

La  faveur  de  Déde  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  l’on  combat,  et  nous  sommes  suqtris 
Ce  malheur  toutefois  sert  à croître  sa  gloire  ; 

Lui  seul  rétablit  l’ordre , et  gagne  la  victoire , 

Mais  si  beHe,  et  si  pleine , et  par  tant  de  beaux  faits, 

Qu’on  nous  offre  tribut , et  nous  faisons  la  paix . 

L’empereur,  qui  lui  montre  une  amour  infinie , 

Après  ce  grand  succès  l’envoie  en  Arménie  ; 

Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux , 

Etpar  unsacrifice  en  rendre  hommage  aux  dkMix. 

FÉLIX. 

O ciel  ! en  qud  état  ma  fortune  est  réduite  ! 

ALBIM. 

Voilà  ce  que  j’ai  su  d’un  homme  de  sa  suite , 

£t  j’ai  conru , seigneur,  pour  vous  y disposer 

FÉLIX.  ■■ 

Ah  ! sans  doute , ma  fille , il  vient  pour  t’épouser  ; ' 

L’ordre  d’un  sacrifice  est  pour  lui  peu  de  chose. 

C’est  un  prétexte  faux  dont  l’amour  est  la  cause. 

FLULINE. 

Cela  pourrait  bien  être  ; il  m ’airaait  clièrement.  ' ' 

FÉLIX.  ♦ , ' 

Que  jte  permettra-t'il  à son  ressentiment.’ 

Et  jusques  à qud  point  ne  porte  sa  vengeance 
Une  juste  colère  avec  tant  de  puissance  ? 

Il  nous  perdra , ma  fille.  " 

PÀOLINE. 

Il  est  trop  généreux.  ^ 

FÉLIX. 

Tu  veux  flatter  en  vain  un  père  malheureux  ; 

Il  nous  perdra,  ma  fille.  Ah  ! regret  qui  me  tue 
De  n’avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  ! 

Ah , Pauline  ! en  effet , tu  m’as  trop  obéi  ; 

Ton  courage  était  bon , ton  devoir  l’a  trahi  : 

Que  ta  rébellion  m’eût  été  favorable  ! 

' Ce  disposer  ne  se  rapporte  à rien;  il  tcuI  dii'e,  pour  vous  JispuiO 
n le  recevoir.  (V.)  _ 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Qu'elle  m’eiU  garanti  d'un  état  déplorable! 

Si  ({uelquo  espoir  me  reste , il  n'est  plus  aujourd'hui  ^ 

Qu’en  l’absolu  pouvoir  qu'il  te  donnait  sur  lui; 

Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  possède,  - . 

Et  d’où  provient  mon  mal  fais  sorti'r  le  remède 

PAUUKE. 

Moi  ! moi  ! que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur, 

Et  m’expose  à des  yeux  qui  me  percent  le  coeur  ! 

Mon  père , je  suis  femme , et  je  sais  ma  faiblesse  ; 

Je  sens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s’intéresse , 

Et  poussera  sans  doute , en  dépit  de  ma  foi , 

Quelque  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 

Je  ne  le  verrai  point. 

’ FÉLIX. 

Rassure  un  peu  ton  âme. 

PAULI.VE. 

Il  est  toujours  aimable , et  je  suis  toujours  femme  ; 

Dans  le  pouvoir  sur  moi  que  ses  regards  ont  eu , 

Je  n’ose  m’assurer  de  toute  ma  vertu. 

Je  ue  le  verrai  point. 

' FÉLIX. 

11  faut  le  voir,  ma  fille; 

Ou  tu  trahis  tou  père  et  toute  ta  famille. 

PAULINE. 

C 'est  à moi  d’obéir,  pui^ue  vous  commandez  ; 

Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hasardez. 

FÉLIX. 

Ta  vertu  m’est  connue. 

PAULINE. 

Elle  vaincra  sans  doute  ; 

Ce  n’est  pas  le  succès  que  mon  âme  redoute  : 

Je  crains  ce  dur  combat  et  ces' troubles  puissants 
Que  fàit  d^à  chez  moi  la  révolte  des  sens; 

Mais,  puisqu’il  faut  combattre  un  ennemi  que  j’aime, 

Souffrez  que  je  me  puisse  arme^  contre  moi-mème. 

Et  qu’un  peu  de  loisir  me  prépare  à le  voir. 

< Félix  devait-U  craindre  qa’un  conrtisan  (toll  d'on  eoipereor  juste  vint 
persécuter  le  père  et  la  fille , parce  qu’il  n'a  pas  épousé  Pauline  t ne  se- 
rait-ce pa^  en  partie  la  raison  pour  laqucHe  riidtel  de  Rambouillet  et  le 
cardinal  de  Richelieu  rcliisérent  leur  suffrage  A Poli/eucUf  ( V.)  , 
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FÉLIX. 

Jiisq(i'aii-<levaul  des  murs  je  vais  le  reiMivoir  > : 
Rappelle  cependant  tes  forces  étonnées , 

Et  songe  qu’en  tes  mains  tu  tiens  nos  destinées. 

PAULINE. 

Oui , je  vais  de  nouveau  dompter  mes  sentiments , 
Pour  servir  de  victime  à vos  commandements. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice , 

Pourrai- je  prendre  un  temps  à mes  vœux  si  propice.’ 

Pourrai-je  voir  Pauline , et  rendre  à ses  beaux  yeux 
L’hommage  souverain  que  l’cm  va  rendre  aux  dieux.’ 

.le  ne  t’ai  point  celé  que  c’est  ce  qui  m’amène, 

Le  reste  est  un  prétexte  à soulager  ma  peine  ; 

Je  viens  sacrifier,  mais  c’est  à scs  beautés 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  voiontés.  ' 

FABIAN. 

Vous  la  verrez , seigneur. 

SÉVÈHE. 

Ah,  quel  comble  de  joie! 

Cette  chère  beauté  consent  que  je  la  voie  ! 

Mais  ai-je  sur  son  âme  encor  quelque  pouvoir  ^ 

Quelque  reste  d’amour  s’y  fait-il  encor  voir  ? 

Quel  trouble , quel  transport  lui  cause  ma  venue  .’ 

Puis-je  tout  espérer  de  cette  heureuse  vue? 

C.ar  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d’abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  j’ai  pour  l’épouser  ; 

Elles  sont  pour  Félix , non  pour  triompher  d’elle  ; 

Jamais  à ses  désirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle  ; 

. ‘ On  V*  au-devant  de  quelqu'un  , mai»  non  au-dev.int  des  raun;  ou 
va  le  recevoir  hor»  des  murs , au  deU  des  murs.  ( V.  ) 
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ACTE  II,  SCÈNr  i 

Et,  si  mon  mauvais  sort  avait  cliangé  le  sien , 

Je  me  vaincrais  moi-méme , et  ne  prétendrais  rien. 

F\BIAN. 

Vous  la  verrez,  c’est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

SÉVÈRE. 

D’où  vient  que  tu  frémis , et  que  ton  cœur  soupire.’ 
Ne  m’aime-t-elle  plus  ? éclaircis-moi  ce  point. 

FAIUAN. 

M’en  croirez-vous , seigneur?  ue  la  revoyez  point  ; 
Portez  en  lieu  plus  haut  l’honneur  de  vos  caresses  ; 
Vous  trouverez  à Rome  assez  d’autres  maîtresses  ’ ; 
Et,  dans  ce  haut  degré  de  puissance  et  d’honneur, 
Les  plus  grands  y tiendront  votre  amour  à bonheur. 

SÉVÈRE.  . 

Qu’à  des  pensers  si  bas  mon  âme  se  ravale  ! 

Que  je  tienne  Pauline  à mon  sort  inégale  ! 

Elle  en  a mieux  usé , je  la  dois  imiter  ; . 

Je  n’aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 
Voyons-la,  Fabian , ton  cUscours  m’importune 
Allons  mettre  à ses  pieds  cette  haute  fortune  -. 

Je  l’ai  dans  les  combats  trouvée  heureusement , 

En  cherchant  une  mort  digne  de  son  amant; 

Ainsi  ce  rang  est  sien , cette  faveur  est  sienne 


> Cela  est-il  de  la  dignité  de  ia  tragédie  ? Corneille  retourne  Ici  ce  vers 

du  vieil  Horaec  : ' ' ‘ 

Vous  ne  perdez  qu'un  hotnme 

Bout  U perte  est  «isSe  à réparer  dani  Rome  ; 

ht  cet  antre  de  don  Dlègue  : Il  etl  tant  de  maltreises!  . 

a Voyez  avec  quelie  nobie  élégance  TUns,  dans  Racine , dlt-qu  11  doit 

tout  4 Bérénice. 

Bérénice  me  plut.  Que  ne  fait  pobit  un  caur 
■ ..  Poar  plaire  à ce  qu'il  aime  et  gagner  son  vainqueur? 

Ja  prodiguai  mon  aang  ; tout  (It  place  A mes  armes  t 
Je  revins  triomphant.  Mais  le  sang  et  les  larmes 

Ne  me  surasaient  pas  pour  mériter  ses  vœa»;  • . ■ . 

J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux; 

On  vit  de  toutes  parts  mes  bontés  Se  répandre; 

Heureux  et  plus  lieureus  que  tu  ne  peQx  comprendre, 

Quand  Je  pouvais  psrsitre  à ses  yeux  satlsfalU  ^ .. 

Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienlàilsl 

Je  lui  dots  tout,  Paulin  ,«••••••• 

r Cette  élégance  est  absolument  nécessaire  pour  constituer  un  ouvrage 
partlu.  JeTe prétends pasdépriscr  Corneiile;  mon  -“"■“Y?, ” 
ni  un  panégyrique  ni  imo  censure . mais  un  examen  Impartial.  I.a  per 
tecUon  do  l art  est  mon  seul  objet.  ( V.  ) 

n 
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Et  je  n'ai  rien  enliu  que  d’elle  je  ne  tienne. 

FABUN. 

Non , mais  encore  un  coup  ne  la  revoyez  point  i 

8ÉYÈRK. 

Ah  ! c’en  est  trop , enfin  écloirois-moi  ce  point 
As-tu  vu  des  froideurs  quand  tu  l’en  as  priée  ? 

PÀBIAR. 

Je  tremble  à vous  le  dire  ; elle  est... 

SéVÈBE. 

Quoi  ? 

FABIAN. 


- • Mariée', 

•>  SÉVÈRE. 

Soutiens-moi , Fabian  ; ce  coup  de  foudre  est  grand , 
Et  frappe  d’autant  plus , que  plus  il  me  surprend  *. 

FABtAH. 

Seigneur,  qu’est  devenu  ce  généreux  courage? 

SÉVÈRE. 

La  constance  est  ici  d’un  difficile  usage  ; ; . 

De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  cœur  ; 

La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur; 

Et  quand  d’un  feu  si  beau  les  âmes  sont  éprises , 

La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  surprises  ^ 
Je  ne  suis  plus  à moi  quand  j’entends  ce  discours. 
Pauline  est  mariée  I 

FABIAN. 

Oui,  depuis  quinze  jours; 

Polyeucte , un  seigneur  des  premiers  d’Arménie,  • 
Goûte  de  son  hymen  la  douceur  infinie. 


; 


' Ce  guoi  n'est  là  que  pour  faire  dire  à Fabian , mariée , et  Sévère  de-  .. 
vail  le  lavoir  tout  ausal  bien  que  Fabian.  Remarquer  toutefois  que , 
malgré  tous  ces  défauts  contre  la  vralscmblanee , 11  règne  dans  cette 
scène.un  très-grand  intérêt  : et  c’est  là  ce  qui  fait  le  snccès'dcs  tragé  - 
dles.  Ce  mouvement  d’intérêt  diminuerait  beaucoup  si  les  speetatciuis 
étaient  tous  dca  censeurs  éclairés  ; mais  le  public  est  composé  d’hommes 
qui  le  laissent  entraîner  an  sentiment  (V.)  . 

* Quand  l’expression  est  trop  forte  pour  la  sltuaUon , elle  d.evlent  co  - 
ffilque.  Et  comment  un  conp  de  foudre /rappe-f-il  (fauCant  plut  qu  ij 
lurprendf  U faut  qoa  1a  métaphore  soltjuste.  (V.) 

* Ces  quatre  vers  refroidissent  C’est  l’auteur  qnl  parle,  et  nonpaa 
le  personnage.  On  ne  débite  pas  des  lieux  commuas  quand  on  est  profon- 
dément aînlgé.  (V . ) 
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ACTE  n,  SCÈNE  I. 

S^ÈBB. 

Je  De  b pob  da  moins  blâmer  d’un  mourais  choix  ; ' 

Pol  jeucte  a du  nom , et  sort  du  sang  dés  rois  : ' ' 
Faibles  soulagemenb  d’un  malheur  sans  renoède  ! ' . 

Pauline , je  verrai  qu’un  autre  vous  possède  ! 

O ciel,  qui  malgré  moi  me  renvoyez  au  jour, 

O sort,  qui  redonniez  l’espoir  à mon  amour,  ' 
Reprenez  la  faveur  què  vous  m’avez  prêtée , 

Et  rendez-moi  la  mort  que  vous  ih’avez  Otée  ! 

Voyons-la  toutefois  ',  et  dans  ce  triste  lieu 
Achevons  de  mourir  en  lui  disant  adieu  ; ''  ' 

Que  mon  coeur,  chez  les  morts  emportent  son  image  ,.  " 
De  son  dernier  soupir  puisse  lui  faire  hommage. 

FABUN. 

Seigneur,  considérez...  ^ 

SÉVÈRE. 

Tout  est  considéré. 

Quel  désordre  peut  craindre  on  cœur  désespéré? 

N’y  consent-eUepas? 

FABUn. 

Oui , seigneur,  mais.... 

' V ‘ SÉVÈRE. 

N’ini{)orto. 

fabian. 

Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

SÉVÈRE. 

Et  ce  n’est  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir  ; 

Je  ne  veux  que  la  voir,  soupirer,  et  mourir. 

fadiau. 

Vous  vous  édiapperez  sans  doute  en  sa  présence 
Un  amant  qui  perd  tout  n’a  plus  de  complaisance  , 

Dans  un  tel  entretien  il  suit  sa  passion , 
Etnepuussequ’injureetqu’imprécation*.  > , 

SÉVÈRE. 

Juge  autrement  de  moi , mon  respect  dure  encore  ; 

Tout  violent  qu’il  est,  mon  désespoir  l’adore.  . 

Quels  reproches  aussi  peuvent  m’être  permis? 

De  quoi  pub-je  accuser  qui  ne  m’a  rien  promis? 

Elle  n’est  point  parjure , ello  n’est  point  lé.gèFe  ; 

' BtpraBkmbnargcoiiu;.  (V.)i  „ 

* Ceûin'ut  ni  noble  ni  fronçais.  (V.) 
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IM)LYIiUCTE. 


Son  devoir  m’a  trahi , mon  malheur,  et  sou  père  ' . 
Mais  son  devoir  fut  juste , et  son  père  eut  raison  ; 
J’impute  à mon  malheur  toute  la  trahison  ' 

Un  peu  moins  de  fortune , et  plus  tôt  arrivé , . 

Eût  gagné  l’un  par  l’autre , et  n»  l’eût  conservée 
Trop  heureux  , mais  trop  tard,  je  n’ai-pu  l’acquérir  : 
Laisse-ia-moi  donc  voir,  soupirer,  et  moiuir^. 

FABIXN. 

Oui,  je  vais  l’assurer  qu’en  ce  malheur  extrême 
Vous  êtes  assez  fort  pour^  vous  vaincre  vous-même. 
Elle  a craint  conune  moi  ces  premiers  mouvements 
Qu’une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  amants , 

Et  dont  la  violence  excite  assez  de  trouble , 

Sans  que  l’objet  présent  l’irrite  et  le  redoidile. 

SÉVÈRE. 

Fabian , je  la  vois. 


FABIAN. 

Seigneur,  souvenez-vous... 

SÉVÈRE. 

Hélas!  elle  aime  un  autre , un  autre  est  son  éponx. 


SCÈNR  II. 

SÉVÈRE , PAUUNE , STRATONICE , FABIAN. 

PAULINE. 

Oui , je  l’aime , Sévère , et  n’en  fais  point  d’excuse  ; 

■ Voilà  nàllestbean  de  s’élever  aa-dessos  des  règles  de  la  grammaire. 
l.’eiacUtude  demanderait  ion  devoir,  et  son  père,  et  mon  malhetir  m'ont 
trahi;  mais  la  passHm  rend  oe  désordre  de  paroles  très-beau  : on  peut 
dire  senlement  que  trahi  n’est  pas  le  malpropre.  (V.) 

> Un  devoir  ne  peut  être  ni  Juste  ni  Injuste  : mais  ta  Justice  consiste 
à faire  ion  devoir.  Il  n'y  a point  eu  là  de  trahison.  (V.) 

> L’unpar  l’autre  ne  se  rapporte  à Hcn  : on  devine  seulement  qu’il 
eût  gagné  FélU  par  Pauline.  II  faut  éviter  en  poésie  ces  termes , eelui~ 
ci,  cetui-là,  l'un,  l’autre,  le  premier,  le  second,  tous  termes  de 
(Rseusslon,  tous  d’une  prose  rampante,  qui  ne  penvent  être  employés 
qu’avec  une  extrême  cIrconspecUon.  ( V.  ) 

♦ Un  général  d’armée  qui  vient  en  Arménie  soupirer  at  mourir,  sn 
rondeau,  parait  très-ridicule  aux  gens  sensés  de  l'Europe.  Cette  Imita- 
tion des  héros  de  la  chevalerie  Infectait  déjà  notre  théâtre  dans  sa  nais-’ 
sancc  ; c’est  ce  qne  Bbileau  appelle  mourir  par  métaphore  ; l’écuyer 
Fablan , qui  parle  des  vrais  amants,  est  encore  nn  écuyer  de  roman. 
Tout  cela  est  vrai  ; et  11  n’est  pas  moins  vrai  que  l’amour  de  Sévère  In- 
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Que  tout  antre  que  moi  tous  flatte  et  tous  abuse , 

Pauline  a l’âme  noble,  et  parle  à cœurouTert. 

Le  bruit  de  Totre  mort  n’est  point  ce  qui  tous  perd  •, 

Si  le  ciel  en  mon  choix  eût  mis  mon  hyménée , 

A Tos  setdes  Tertus  je  me  serais  donnée , 

i:t  toute  la  rigueur  de  votre  premier  sort  . • 

Contre  votre  mérite  eût  fait  un  vain  eflbrt; 

Je  découvrais  en  vous  d’assez  illustres  marques 
Pour  vous  préférer  môme  aux  plus  heureux  mouarqtius  : 

Mais  puisque  mon  devoir  m’imposait  d’autres  lois , 

De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eût  fait  choix , . 
Quand  à ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne 
Vous  auriez  ajouté  l’éclat  d’une  couronne , 

Quand  je  vous  aurais  vu’,  quand  je  l’aurais  haï , 

J’en  aurais  soupiré,  mais  j’aurais  (d)éi,  . . • 

Et  sur  mes  passions  ma  raison  sonveraine 
Eût  blâmé  mes  soupirs  et  dissipé  ma  liaine. 

SéVÈHE^^ 

Que  TOUS  ôtes  hèureusc!  et  qu’un  peu  de  SQupirs  , 

Fait  un  aisé  remède  è tous  vos  déplaisirs  ! . 

Ainsi , de  vos  désirs  toujours  reine  absolue , 

Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  résolue  ; 

De  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  esprits  ' . ' 

J usqu’à  l’indifférence , et  peut-être  au  mépris  ; 

Et  votre  fermeté  fait  succ^er  sans  peine  - • 

La  faveur  au  dédain , et  l’amoui'  à la  haine. 

Qu’un  peu  de  votre  luimeiir  ou  de  votre  vérliï 
Soulagerait  les  maux  de  ce  cœur  abattu  ! 

Un  soupir,  une  larme  à regret  épandue 
M’aurait  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue  ; 

Ma  raison  pourrait  tout  sur  l’amour  affaibli , 

Et  de  l’indifférence  irait  jusqu’à  l’oubli;  ' 

Et,  mon  feu  désormais  se  réglant  sur  le  vôtre , 

Je  me  tiimdrais  heureux  entre  les  bras  d’une  autre. 

O trop  aimable  objét , qui  m’avez  trop  charmé, 

t<!resse , parce  que  tons  ses  senttments  sont  nobles.  On  n'insiste  pas  Ici 
sur  la  douceur  infinie  de  l'hymen,  sur  ces  expressions  ; éclaireis-mol 
eepoint;  vous  vota  éehapperei  ; ne  poutte  qu' injure  : et  les  premiers^ 
mouvements  des  vrais  amants.  U est  peut-être  un  peu  étrange  que 
Pauline  ait  parlé  de  ces  premiers  mouvements  à l'écuyer  Pabian;  malt 
enfin  tout  cela  u’6lc  rien  A l’Intérêt  lliéâtral.  (V.) 

■43. 
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Est-ce  là  comme  on  aime  m'aTez-TOos  aimé  * 

PAULINE. 

Je  TOUS  l’ai  trop  lait  voir,  seigneur  ; et  si  mon  àmc 
Polirait  bien  étoulTer  les  restes  de  sa  flamme , 

Dieux , que  j’éviterais  de  rigoureux  tourments  ! 

Ma  raison , il  est  vrai , dopipte  mes  sentiments  : 

Mais , quelque  autorité  que  sur  eux  elle  ait  prise , 

Elle  n’y  règne  pas , elle  les  tyrannise  ; ' ' 

Et , quoique  le  deliors  soit  sans  émotion , 

Le  dedans  n’est  que  trouble  et  que  sédition  : > 

Un  je  ne  sais  quel  cliarme  encor  vers  vous  m’emporte  ; 

Votre  mérite  est  grand , si  ma  raison  est  forte  : 

Je  le  vois,  encor  tel  qu’il  alluma  mes  feux , ' ' ’ 

D’autant  plus  puissamment  solliciter  mes  voeux 
Qu’il  est  environné  de  paissance  et  de  gloire , 

Qu’en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  victoire , ’ • • • •_ 

Que  j’en  sais  mieux  le  prix , et  qu’il  n’a  point  dérn 
Le  généreux  espoir  que  j’en  avais  conçu. 

Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome  ' , 

Et  qui  me  range  ici  dessous  les  lois  d’un  homme , 

Repousse  encor  si  bien  l’effort  de  tant  d’appas , 

Qu’il  déchire  mon  âme  et  ne  l’ébranle  pas  ; - ' ~ 

C’est  cette  vertu  même , à nos  désirs  crueHe , 

Que  vous  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle  ^ , 
Plaignez-vous  en  encor;  mais  louez  sa  rigueur'  ' 

Qui  triomphe  à la  fois  de  vous  et  de  mon  creur,  . . 

Et  voyez  qu’un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère* 

N’aurait  pas  mérité  l’amour  du  grand  Sévère.-  - ‘ 

> On  a subcUtué  mekle  dans  quelqiips  éditions.  (V.)  — Ce  le  ne  se 
rapporte  point  à espoir  ainsi  que  l‘a  prétendu  Voltaire  ; Il  sc  rapporte  A 
ce  chartne  qui  entraînait  Pauline  vers  Sévérc,  A ce  mérite  qu'elle  voit 
encore  en  lui,  comme  elle  le  voyait  lorsqu'elle  pouvait  sc  natter  de 
l’obtenir  pour  époux,  (P'.) 

> louiez,  louer,  blasphémer,  termes  qu'on  eût  dû  corriger;  c.ir 
louiez  esttdésagréable  A l'orclllc  : blasphémer  n’est  point  convenable, 
f'ous  blasphémiez  contre  ma  vertu  ; cola  ne  peut  se  dire  ni  en  vers  ni 
en  prose':  une  lemme  doit  faire  sentir  qu’elle  est  vertueuse , et  ne  Ja- 
mais aire  ma  vertu-  Voyez  si  Monime,  dont  Mithrldaté  voulut  faire  sa 
concubine,  et  qutest  attaquée  par  les  deüx  enfants  de  ce  prlnee,  dit. 
jamais  ma  vértu.  (V.) 

* Uh  devoir  ne  peut  être  ni  ferme  ni  faible  : t’est  le  rieur  qui 
l’est.  Mais  te  sens  est  si  rlalr,  que  le  sentiment  ne  peut  être  affaibli. 
|V.)  - 
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SÉTÈIIE. 

Ah  ! toadaaie , excusez  une  aveugle  douleur  ' . ' 

Qui  ne  connaît  plus  rien  que  l’excès  du  malheur  ; 

Je  nommais  inconstance , et  prenais  pour  un  crime, 

De  ce  juste  devoir  l’elTort  le  plus  sublinre. 

De  grâce , montrez  moins  à mes  sens  désolés- 
La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  vous-valez  ; ^ . 

Et , cachant  pju*  pitié  cette  vertu  si  rare , 

Qui  redouble  mes  feux  lorsqu’elle  nous  sépare , 

Faites  voir  des  défauts  qui  puissent  à ieur  tour  ■ . . . 
AiTaiblir  ma  douleur  avecque  inon  amour.  , r • 

PAULINE.  - 

Hélas  ! cette  vertu , quoique  enfin  invincible , 

Ne  laisse  que  trop  voir  une  Ame  trop  sensible. 

Ces  pleurs  én  sont  témoins  ’ , et  ces  lâches  soupirs 
Qu’arrachent  de  nos  feux  les  cruels  souvenirs;:  • 

Trop  rigoureux  effets  d’uhe  aimable  présence  ’ . v 

Contre  qui  mon  devoir  a trop  peu  de  défense  ! " ' 

Mais  si  vous  estimez  ce  vertueux  devoir, 

Conservez-m’en  la  gloire , et  cessez  de  me  voir.  -, 
Épargnezrmoi  des  pleurs  qui  coulent  à ma  honte  ; 

Épargnez-moi  des  feux  qu’à  regret  je  surmonte  ; 

Enfin  épargnez-moi  ces  tristes  entretiens , 

Qui  lie  font  qu’irriter  vos  tourments  et  les  mieiis. 

sÉvi:RE. 

Que  je  nie  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  reste!  ' 

VA  U LINE. 

Sauvez-vous  d’une  vue  à tous  les  deuxTiiiiestc. 

SÉVÈKE. 

Quel  prix  de  mou  amour  ! quel  fruit  de  mes  travaux  ! 

PAULINE. 

C’est  le  remède  seul  qui  peut  guérir  nos  maux. 

sévèns. 

Je  veux  mourir  des  miens  ; aimez-en  la  mémoire. 

* Ils  en  sont  la  preuve.  Sévère  est  témoin;  mais  témoin  peut  signiSrr 
preuve.  (V.)  ' 

' D'une  aimable  prétence  est  une  expression  d'idylle.  Moniiuc,  rn., 
exprimant  le  même  sentiment , dit  : 

Je  verraia  en  secret  mon  ime  déchirée 

Revoler  vers  le  bien  dont  elle  est  séparée.  , 

Plus  une  situation  est  délicate,  pins  l'exprossion  doit  l'èlrc.  (V.) 
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POLYEUCTK. 


PÀCUNE. 

Je  veux  guérir  des  miens  ; iis  souilleraient  ma  gloire. 

SÉVÈRE.  ' - • 

Ail  I puisque  votre  gloire  en  prononco  l’arrêt , • > . 

11  faut  que  ma  douleurcède  à sou  intérêt.  ' 

Est-il  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n’obtienne  ?- 
Elle  me  rend  les  soins  que  je  dois  à la  mienne.  . • ■ ' 

Adieu  : je  vais  chercher  au  milieu  des  combats  ' ' - 

Cette  immortalité  que  donne  un.beau  trépas,' ’ ' 

Et  remplir  dignement,  par  une  mort  pompeuse,  . - 

De  mes  premiers  exploits  l’attente  avantageuse  ' , ' < 

Si  touteiois , après  ce  coup  mortel  du  sort , 

J’ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  nne  mort 

PAULINE.  - ) 

Et  moi , dont  votre  vue  augmente  le  supplice , . 

Je  l’éviterai  même  en  votre  sacrifice  ; 

Et , seule  dans  ma  cliambre  enfermant  mes  regrets,  ' 

Je  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vœux  secrets. 

SÉVÈRE.  . 

Puisse  le  juste  ciel , content  de  ma  mine , 

Combler  d’heur  et  de  jours  Polyeucte.et  Pauline  ! , . , 

PAULINE.  . . 

Puisse  trouver  Sévère , après  tant  de  raalhour,  . 

Une  félicité  digpe  de  sa  valeur!  • - - • . ' 

SÉVÈRE. 

Il  la  trouvait  en  vous. 

PAULINE. 

Je  dépendais  d’uii  iière  , 

SÉVÈRE. 

Odevoirquiinepcrd  etquimedésesiière!  > . • . 

Adieu , trop  vertueux  objet , et  trop  charmant.  . 

' PAULINE.  . • 

Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant  “1. 

• Rend  lu  toins , mort  pompeuse,  etc.,  tous  mots  impropre». 
(V.) 

» Ce»  pensées  arfeetécx , ecs  idées  plus  rcdiercliées  que  naturelles , 
étaient  les  vices  du  temps.  (V.) 

Ces  sentiments  sont  touchants;  ce  dernier  vers  convient  aus.si  bien 
•1  la  tragédie  qu’à  la  comédie , parce  qu'il  est  noble  autant  qpe  simple  ; 
il  y a tendresse  et  précision.  (V.) 

t Ces  vers-el  sont  un  peu  de  l'églogue  : cette  scène  ne  contribue  en 
rien  au  nœud  de  la  pièce;  mais  elle  e.st  intéressante  par  cllc-inéme. 
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SCÈNE  III; 

PAULINE,  STRATONICE. 

STRATONICE. 

Je  VOUS  ai  plaints  tous  deux,  j’en vrerse  encor  des  larmes; 

Maiâ  du  moins  votre  esprit  est  hors  de  ses  alarmes  ‘ : 

Vous  voyez  clairement  que  votre  songe  est  vain  ; 

Sévère  ne  vient  pas  la  vengeance  à la  main. 

PAULIKE. 

Laisse-moi  respirer  du  moins,  si  tu  m’as  plainte  : 

Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte  ; . . 

Souffre  un  peu  de  relâche  k mes  esprits  troublés , 

Et  ne  m’accable  point  par  des  maux  redoublés. 

STRATONICE. 

Quoi  ! vous  craignez  encor  ? 

, PAULINE. 

Je  tremble , Stratonice  ; 

Et,  bien  que  je  m’effraie  avec  peu  de  justice , , 

Cette  injuste  frayeur  sans  cesse  reproduit 
L’image  des  malheurs  que  j’ai  vus  cette  nuit. 

STRATONmE. 

Sévère  est  généreux. 

PAULINE. 

Malgré  sa  retenue , 

Polyeucte  sanglant  frappe  toujours  ma  vue. 

• STRATONICE. 

Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  lui. 

Corneille  «entait  bien  que  l'entrerue  de  deux  personnes  qui  s'aimonl  et 
qui  ne  doivent  pas  s’aimer  ferait  un  très-grand  effet;  et  l’hôtel  de  Ram- 
bouillet ne  sentit  pas  ce  mérite.  Jusqu’Ici  on  ne  volt  A la  vérité  dans 
Pauline  qu’une  femme  qui  n’a  point  épousé  son  amant,  qui  l'aime  encore, 
et  qui  le  lui  dit  quinze  jours  après  ses  noces;  mais  c’est  une  prépara- 
tion A ce  qui  doit  suivre,  au  péril  de  son  mari , A la  fermeté  qne  mon- 
trera PAuUneen  parlant  A Sévére  pour  ce  mari  même,  A la  grandeur 
d'Ame  de  Sévère  ; vollA  ce  qui  rend  l’amour  de  Pauline  Infiniment  tliéâ- 
tral  et  digne  de  la  tragédie.  (V.) 

• On  dit  hors  d’alarmes,  hors  de  crainte,  hors  de  danger-,  mais  ndn 
hors  de  ses  alarmes,  de  sa  crainte,  de  son  danger,  parce  qu’on  n’est 
pas  hors  de  quelque  chose  qu'on  a ; Il  est  hors  de  mesure,  et  non  hors 
de  sa  mesure;  oc  mot  hors  bien  employé  peut  devenir  noble  : ' ^ 

Mais  U reeor  d'Émilie  est  hor»  de  son  pmivoir.  ^ (V .) 
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PAULINE. 

Je  crois  m6me  au  besoin  qu’il  serait  son  appui . 

Mais , soit  cette  croyance  ou  fausse , ou  véritahie, 

Son  s^our  en  ce  lieu  m’est  toujours  redoutable  ; 

A quoi  que  sa  vertu  puisse  le  disposer, 

11  est  puissant , il  m’aime , et  vient  pour  m’épouse  r. 

SCÈNE  IV. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE,  STIUTONICEL  ^ 

POLYEUCTE.  - ' 

C’est  trop  verser  de  pleurs  ; il  est  temps  qu’ils  tarissent  ; - 
Que  votre  douleur  cesse , et  vos  craintes  finissent  ; 

Malgré  les  faux  avis  par  vos  dieux  envoyés , 

Je  suis  vivant , madame , et  vous  me  revoyez. 

PAULINE.  ■' 

Le  jour  est  encor  long , et , ce  qui  plus  m’effraie , 

La  moitié  de  Favis  se  trouve  déjà  vraie  ; 

J’ai  cru  Sévère  mort , et  je  le  vois  ici.  ' • 

POLYEUCTE. 

Je  le  sais;  mais  enfin  j’en  prends  peu  de  souci.  ~ 

Je  suis  dans  Mélitëne  ; et , quel  que  soit  Sévère , 

Votre  père  y commande,  et  l’on  m’y  considère  ; I 
Et  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  avec  raison 
D’un  cœur  tel  que  le  sien  craindre  une  traluson  : 

On  m’avait  assuré  qu’il  vous  faisait  visite  ■ 

Et  je  venais  lui  rendre  un  honneur  qu’il  mérite. 

^ PAULINE.  ' ' • . 

Il  vient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus  ; 

Mais  j’ai  gagné  sur  lui  qu’il  ne  me  verra  plus;-'  • 

POLYEUCTE.  ^ 

Quoi  ! vous  me  soupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage? 

i - - . ' 

' t 

•'Discours  trop  f-imiller.  Poljreuctc,  A la  vérité.  Joue  un  rôle  un  peu 
désagréable , et  n’intéresse  encore  en  rien  : revenir  pour  dire  qn*II  n'est 
pas  mort,  cela  n’est  pas  tragique  ; et  Q est  bien  étrange  que  Poireuclc 
ait  appris  que  Sévère  faisait  visite  à sa  femme  avant  d’avoir  vu  ni  Po- 
lyenctc  ni  Félix  : cela  n’est  ni  décent  ni  vraisemblable;  une  telle  con- 
duite est  révoltante  dans  un  homme  comme  Sévère’;  Félix  aurait  dû 
aller  au-devant  de  lui , ou  Sévère  aurait  dd  rendre  visite  a Félix  , et  de- 
mander du  moins  à voir, Poljreuetc.  (V.) 
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PAULINE. 

,1e  ferais  à tous  trois  un  trop  sensible  outrage  ',  ' ■ 

J'assure  mon  repos , que  troublent  ses  regards  : 

La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hasards  ; 

Qûi  s’expose  au  péril  veut  bien  trouver  sa  perle  : y 

Et,  pour  vous  en  parier  avec  une  Ante  ouverte , 

Depuis  qu’un  vrai  mérite  a pu  nous  enflammer, 

Sa  présence  toujours  a droit  de  nous  charmer. 

Outre  qu’on  doit  rougir  de  s’en  laisser  surprendre , 

On  souffre  à résister,  on  souffre  à s’en  défendre  ; 

El , bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux , 

La  victoire  est  pénible , et  le  combat  honteux . 

VOLYEOCTE. 

O vertu  trop  parfaite , et  devoir  trop  sincère  * , 

Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à Sévère  I 
Qu’aux  dépens  d’un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux  ! 

Et  que  vous  êtes  doux  à mon  cœur  amoureux  ! 

Plus  je  vois  mes  défauts  et  plus  je  vous  contemple , 

Plus  j’admire... 

SCÈNE  V. 

' POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE,  STR ATONICE, 
CLÉON. 

CLÉON. 

Seigneur , Félix  vous  mande  au  temple  ; 

La  victime  est  choisie,  et  le  peuple  à genoux  ; 

Et  pour  sacrifier  on  n’attend  plus  que  vous. 

POLYEUCTE. 

Va,  nous'allons  te  suivre.  Y venez-vous,  madame? 

, PAULINE. 

Sévère  craint  ma  vue , elle  irrite  sa  flamme  ; 

Je  lui  tiendrai  parole , et  ne  veux  plus  te  voir.  ■ • 

Adieu  : vous  l’y  verrez  ; pensez  à son  jwuvoir. 

Et  ressouvenez-vous  que  sa  valeur  est  grande.  • 

POLYEUCTE. 

Allez , tout  son  crédit  n’a  rien  que  î’appréhende  ; 

• Je  fereij  ii  toiu  trois  un  trop  sensible  ootref». 

Ce  ver.A  est  admirable.  (V.) 

> Un  devoir  n'est  ni  sincère  ni  dissimulé.  (V.) 
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POLYEÜCTE. 


Kt,  comme  je  connais  sa  générosité , 

Sons  ne  noos  combattrons  que  de  civilité  > 

SCÈINE  VI. 

POLYEÜCTE,  NÉ  ARQUE. 

NÉARQUE. 

üii  pensez- VOUS  aller?  , . . 

POLYEDCTE. 

Au  temple,  où  Ton  m appelle. 

NÉARQUE. 

Quoi  ! vous  mêler  aux  vœux  d’une  troupe  irndèle  ! 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien  ? 

PO'.ÏEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  suis , vous  en  souvient-il  bien  ? 

NÉARQÜE. 

J’abhorre  les  faux  dieux. 

POLYEÜCTE. 

Et  moi , je  les  déteste. 

NÉARQOE.  / 

Je  liens  leur  culte  impie. 

POLYEDCTE. 

Et  je  le  tiens  funeste. 

NÉARQUE. 

Tuyez  donc  leurs  autels. 

POLYEÜCTE. 

Je  les  veux  renverser , > 

Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y terrasser. 

Allons,  mon  cher  Néarque,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  l’idolâtrie , et  montrer  qui  nous  sommes  ; 

C’est  l’attente  du  ciel , il  nous  la  faut  remplir  ; 

Je  viens  de  le  promettre , et  je  vais  l’accomplir. 

Je  rends  grâces  au  Dieu  que  tu  m’as  fait  connaître 
De  CÆtte  occasion  qu’il  a sitôt  fait  naître , 

Où  déjà  sa  bonté , prête  à me  couronner, 

Daigne  éprouver,  la  foi  qu’il  vient  de  me  donner. 

kéarque' 

Ce  zMe  est  trop  ardent,  souffrez  qu’il  se  modère. 


• Vers  de  comédie.  (VJ 
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ACTK  II,  SCÈPfE  VL 

J rOLYEOCTE. 

On  n’en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu’on  révère. 

NÉARQtJE. 

Vous  trouverez  la  mort. 

rOLÏEüCTE. 

Je  la  cherche  jiour  lui. 

NÉARQUE. 

Kt  SI  ce  cœur  s’ébranle  ? 

POLïEDCTE. 

Il  sera  mon  appui. 

NÉARQUE. 

Il  ne  commande  point  que  l’on  s’y  précipite. 

POLYEÜCTE. 

Plus  elle  est  volontaire , et  plus  elle  mérite.' 

NéARQDE. 

11  sulfit , sans  chercher,  d’attendre  et  de  soutTrir. 

POLYEUCTE. 

. On  souffre  avec  regret  quand  on  n’ose  s’offrir. 

néarque. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 

POLYEÜCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

NÉARQUE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEÜCTE. 

Mes  crimes , en  vivant , me  la  pourraient  ôter. 
Pourquoi  mettre  au  liasard  ce  que  la  mort  assure 
Quand  elle  ouvre  le  ciel , peut-elle  sembler  dure? 

Je  suis  chrétieil , Néarque , et  le  suis  tout  à fait  ; 

La  foi  que  j’ai  reçue  aspire  à son  effet. 

Qni  fuit  croit  lâchement,  et  n’a  qu’uue  foi  morte. 

NÉARQÜE. 

Ménagez  votre  vie,  à Dieu  même  elle  importe; 

Vivez  pour  protéger  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLYEÜCTE. 

L exemple  de  ma  tnort  les  fortifiera  mieux. 

NÉARQÜE. 

Vous  voulez  donc  mourir  ? 

POLYEÜCTE. 

» • ^ 

Vous  aimez  donc  à vivre? 

NÉARQUE. 

Je  ne  puis  déguiser  que  j’ai  peine  à vous  suivre. 

2» 
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278  . POLYEUCIE. 

Sous  l’Iiorreur  des  Ipurments  je  crains  de  succomber.. 

POLÏEUCTE. 

Qui  marche  assurément  n’a  |>oint  peur  de  tomber  : 

Dieu  fait  part , au  besoin , de  sa  force  infinie. 

Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  âme  le  nie  ; 

11  croit  le  pouvoir  faire , et  doute  de  sa  foi. 

NÉAltQDE. 

Qui  n’appréhende  rien  présume  trop  de  soi. 

POLÏEUCTE. 

J’attends  tout  de  sa  grâce,  et  rien  de  ma  faiblesse. 

Mais , loin  de  me  presser,  il  faut  que  je  vous  presse! 

D’oii  vient  cette  froideur.’ 

, NÉAIIQUE. 

Dieu  même  a craint  la  mort. 

rOLÏEl’CTE/ 

11  s’est  offert  pourtant  ; suivons  ce  saint  effort  ; 

Dressons-lui  des  autels  shr  des  monceaux  d’idoles. 

11  faut  Qe  me  souviens  encor  de  vos  paroles)  ' 

Négliger,  pour  lui  plaire , et  femme , et  biens , et  rang  ; 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang.' 

Hélas  ! qu’avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  souhaitiëz , et  que  je  vous  souhaite .’ 

S’il  vous  en  reste  encor,  n’ëtes-vous  point  jaloux 
Qu’à  grand’peîne  chrétien  j’én  montre  plus  que  vous? 

NÉAKQUE.  * 

Vous  sortez  du  baptême , et  ce  qui  vous  anime , . • , > 

C’est  sa  grâce , qu’en  vous  n’affaiblit  aucun  crûne5 
Comme  encor  tout  entière , elle  agit  pleinement , 

Et  tout  semble  possible  à son  feu  véhément  ; 

Mais  cette  même  grâce  en  moi  diminuée , . 

Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée , 

Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  langueur. 

Que  tout  semble  impossible  à son  peu  de  vigueur  ■ 

Cette  indigne  mollesse  et  ces  lâches  défenses 
Sont  des  punitions  qu’attirent  mes  offenses  ; 

Mais  Dieu , dont  on  ne  doit  jamais  se  défier. 

Me  donne  votre  exemple  à me  fortifier'.  • _ . 

Allons , cher  Polyeucte , allons  aux  yeux  des  hommc« 
Braver  l’idolâtrie,  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
Puissé-je  vous  donner  l’exemple  de  souffrir, 

• Il  fallait powr  (V.;  , .•  ,r.  ’ » 
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ACTE  III,  SCÈNE  I. 

Comme  tous  me  donnez  celui  de  vous  offrir  ! , - . « 

POLYEUCTE. 

A cet  heureux  transport  que  le  ciel  vous  envoie , 

Je  reconnais  Néarqiie , et  j’en  pleure  de  joie. 

Ne  perdons  plus  de  temps  ; le  sacrifice  est  prêt  ; 
Allons-y'du  vrai  Dieu  soutenir  l’intérêt;  - 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule  ' 

Dont  arme  un  bols  pourri  ce  peuple  trop  crédule  ; 

- Allons  en  éclairer  l’aveuglement  fatal 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal  ; ' 

Abandonnons  nos  jours  à cette  ardeur  céleste  ; . 

Faisons  triompher  Dieu  : qu’il  dispose  du  reste.  • j , ■ 

NÉABQllE. 

Allons  faire  éclater  sa  gloire  aux  yeux  de  tous , 

Et  répondre  avec  zèle  à ce  qu’il  veut  de  nous.  . , • , • ^ 


ACTE  TROISIÈME.: 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ' . 

; PAULINE..  , 

Que  de  soucis  flottants , que  de  confus  nuages 
Présententà  mes  yeux  d’inconstantes  image»!  '' 

Douce  tranquillité , que  je  n’ose  espérer, 

Que  ton  divin  rayon  tarde  à les  éclairer  ! 

Mille  agitations , que  mes  troubles  protluisent , 

Dans  moi)  coeur  ébranlé  tour  à tour  sc  détruisent  ; 

Aucun  espoir  n’y  coule  oii  j’ose  persister  ; 

Aucun  effroi  n’y  règne  où  j’ose  m’arrêter. 

Mon  esprit,  embrassant  tout  ce  qu’il  s’im^ine , 

Voit  tantôt  mon  bonlieur,  et  tantôt  ma  ruine , 

Et  suit  leur  vaine  idée  avec  si  peu  d’effet , 

Qu’H  ne  peut  espérer  ni  crmndre  tout  à fait. 

Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie 
J 'espère  en  sa  vertu,  je  crains  sa  jalousie; 

‘ Voilà  un  exemple  d’im  mot  bas  noblement  employé.  (V.)  , 

> En  éclairer  c»t  dur  à rorcille.  Il  faut  éviter  ces  cacophonicr  : de 
plus,  on  éclaire  des  yeux;  on  n'éclairc  point  un  aveuglement,  on  le 
dissipe,  on  le  guérit.  (V.) 
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Et  je  n’ose  penser  que  d’un  œil  bien  égal 
Polyeuctc  eu  ces  lieux  paisse  voir  son  li val. 

Comme  entre  deux  rivaux  la  haine  est  naturelle , 
l/entrevue  aisément  se  termine  en  querelle  -, 

L’un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu’il  croit  mériter. 
L’autre  un  désespéré  qui  peut  trop  attenter. 

Quelque  haute  raison  qui  règle  leur  courage , 

L’un  conçoit  de  l’envie , et  l’autre  de  l’ombrage; 

La  honte  d’on  affront  que  chacun  d’eux  croit  voir 
Ou  de  nouveau  reçue , ou  prête  à recevoir, 
Consumant  dès  l’abord  toute  leur  patience , . 

Forme  de  la  colère  et  de  la  défiance  ; 

Et,  saisissant  ensemble  et  l’époux  et  l’amant. 

En  dépit  d’eux  les  livre  à leur  ressentinieuL 
Mais  que  je  me  ligure  une  étrange  chimère! 

Et  que  je  traite  mal  Polyeucte  et  Sévère , 

Comme  si  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 
Ne  pouvait  s’affranchir  de  ces  communs  défauts  ! 
Leurs  âmes  à tous  deux  d’elles-raêmes  maltresses  ‘ 
Sont  d’un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses  : 
Ils  se  verront  au  temple  en  hommes  généréux. 

Mais  las  1 ils  se  verront,  et  c’est  beaucoup  pour  eux 
Que  sert  à mon  époux  d’être  dans  Mélitène , 

Si  contre  lui  Sévère  arme  l’aigle  romaine , 

Si  mon  père  y commande , et  craint  ce  favori , 

Et  se  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari 

Si  peu  que  j’ai  d’espoir  ne  luit  qu’avec  contrainte^; 

En  naissant  il  avorte , et  fait  place  à la  crainte  ; • 

Ce  qui  doit  l’affermir  sert  à le  dissiper. 

Dieux  ! faites  que  ma  peur  puisse  enfin  se  tromper  ! 

SCÈNE  II. 

PAULINE,  STRATONICE. 


PAULINE. 

Mais  sachons-en  l’issue^  Eh  bien!  ma  Stratonicc, 


■ Uurs  dmes  à tous  deux  ; celle  expression  n’est  pas  française.  (V.J 
’ Ici  fauteur  vent  dire , U est  dangereux  qu’ils  se  volent. 


î Vers  de  comédie.  (V.) 

♦.  Cela  ft’est  pas  français  ; H faut  te  peu.  (V.) 
CeUe  issue  se  rapporte  t peur  : une  peur 


n’*  point  dlsjnc.  (V.; 


1 
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ACTE  III,  SCÈRK  II. 

Comment  s’esl  tciminé  ce  pompeux  sacriAcef 
Ces  rivaux  gémireux  au  temple  se  sont  vus.* 
STHXTONICE. 

Ail,  Pauline! 

PAULtNS.  . > • , 

Mes  voeux  onUils  été  déçus? 

J’en  vois  sur  ton  visage  une  mauvaise  marque. 

Se  sont-ils  querellés  i* 

STRATONICK.  - - . . 

, l’olyeucte,  Néarque, 

Les  chrétiens... 

pauum;. 

Parle  donc  ; les  cliréliens... 

. ' . - . STRATOmCE.  . . . 

- . ' Je  ne  imis. 

^ PAOUNK. 

Tu  prépares  mou  âme  à d’étranges  eamiis.. 

STRATOniCE.  ■; 

Vous  n’en  sauriez  avoir  une  plus  juste  causer  • 

PAÜUME. 

' L'ont-ils  assassiné? 

STRATONICE.  -, 

Ceseraitpeudeclio.se. 

Tout  votre  songe  est  vrai,  Polyeucte  n’est  plus.... 

PAUUNE.  y. 

Il  est  mort!.  - . 

strato.mce.  ' , 

Nom  , il  vit  ; mais , ô pleurs  superflus  ! 

Ce  courage  si  grand  ^ cette  âme  si  divine , 

N’est  plus  digne  du  jour,  ni  digne  de  Pauline. 

Ce  n’est  plus  cet  époux  si  charmant  à vos  yeux  ; 

C’est  rennemi  commun  de  l’État  et  des  dieux  , 

Un  méchant , un  infâme,  un  rebelle,  un  perfide  , « 

Un  traître,  un  scélérat,  un  lâche,  uuparricidc. 

Une  peste  exécraUe  à tous  les  gens  de  bien , > . 

, Un  sacrilège  impie,  en  un  mot,  an  chrétien. 

PABUNE.  • . ■ 

Ce  mot  aurait  suffi  sans  ce  torrent  d’injures 


)St 


> L<  réponse  de  Paiilinc  est  belle , et  .répiirc  mconttncnl  k:  rlilieiil» 
produit  par  cet  euUsseincnt  d'injiires.  ( V.  ) 

'21. 
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POtYEUCTK. 


' ■ STRATONICE. 

Ces  titres  aux  chrétiens  soot-ce  des  impostures  ? 

PAULINE. 

11  est  ce  que  tu  dis , s’il  embrasse  leur  foi  ; . ' 

Mais  il  est  mon  époux , et  tu  parles  à moi. 

. STRATOXIGE.  ' - 

Ne  considérez  plus  que  ce  Diou  qà’il  adore.  ' 

PAULINE.  - • -■  /' 

Je  l’aimai  par  devoir  ; ce  devoir  dure  encore. 

STRATONICE. 

11  vous  donne  à présent  sujet  de  le  haïr  ; - 

Qui  trahit  tous  nos  dieux  aurait  pu  vous  trahir. 

‘ PAULINE. 

Je  l’aimerais  encor,  quand  il  m’aurait  trahie  ; 

Et  si  de  tant  d’amour  tu  peux  être  ébahie  ' , 

Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  sien  : 

Qu’il  y manque , s’il  veut  ; je  dois  Faire  le  mien.  ' ’ • 

Quoi  ! s’il  aimait  ailleurs , serais-je  dispensée 
A suivre,  à son  exemple,  une  ardeur  insensée.’’  ' • ■ 

Quelque  chrétien  qu’il  soit,  je  n’en  ai  point  d’horreur; 

Je  chéris  sa  personne , et  je  hais  son  erreur.  ■ - ' 

Mais  quel  ressentiment  en  témoigne  mon  père  ? 

STRATONIGE.  ' ■ ' 

Une  secrète  rage,  un  excès  décoléré;' 

Malgré  qui  toutefois  un  reste  d’amitié 

Montre  pour  Polyeucte  encor  quelque  pitié. . . ‘ • 

Il  ne  veut  point  sur  lui  faire  agir  sa  jhstice’, 

Que  du  traître  Néarque  il  n’ait  vp  le  supplice. 

PAULINE.  • ' ^ 

Quoi  ! Néarque  en  est  donc  ?'.<  i ' ' ' 

, STRATONICE.  - ' 

Néarque  l’a  séduit  ; 

De  leur  vieilleamitié  c’est  là  l’indigne  fruit.  ' " 

Ce  perfide  tantét , en  dépit  de  hii-mème , ■ ' ' 

L'arrachant  de  vos  bras  ; le  traînait  au  baptême."  " • . ' ' . 

* Ébahie  ne  s’emploie  que  dans  le  bas  comique  ; ]e  crois  qu'on  a mis  » ' 
' b place  : 

t ■ . » . » 

Jr  l’slmrnft  «ncor,  mVfit.il  tbanilonnee; 

Et  il  dfi  tant  d'amour  tu  parait  «tonnée....  ( V,  ) 

^ > Cela  n’est  pas  trançals  ; il  faut  açir  contre  Itri.  en  déployer  sur 
iHl.tV.l  - i 
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ACTE  III,  SCÈNE  11. 

Voilà  ce  graail  secret  et  si  myslérionx 
Que  n’en  pouvait  tirer  votre  amour  curieux . 

PAÜUXE. 

Tu  me  bl&mais  alors  d’ètre  trop  importune. 

8TRAT0NICE. 

Je  ne  prévoyais  pas  une  telle  infortune. 

PAULINE.  . 

Avant  qu’abandonner  mon  ftme  âmes  douleui  S,  - . 

11  me  faut  essayer  la  force  de  mes  pleurs  • ; ' . . ' 

En  qualité  de  femme  ou  de  fille , j’espère  - 
Qu’ils  vaincront  un  époux , ou  fléchiront  un  père. . . 

Que  si  sur  l'un  et  l’autre  il»  manquent  de  pouvoii',  r 

Je  ne  prendrai  conseil  que  de  mon  désespoir. 

Apprends-moi  cependant  ce  qu’ils  ont  fait  au  temple. 

’ STRATONtCE.  ' • ' 

C’est  une  impiété-qui  n’eut  jamais  d’exemple. 

Je  ne  puis  y j)cnsep  sans  frémir  à l’instant , 

Et  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 

Apprenez  en  deux  mots  leur  brutale  insolence/  ' ‘ 

Le  prêtre  avait  à peine  obtenu  du  silence , - . • . 

Et  devers  l’orient  assuré  son  aspect, 

Quils  oint  fait  éclater  leur  manque  de  respect.  • 

A chaque  occasion  de  la  cérémonie , 

A l’envi  l’un  et  l’antre  étalait  s<i  manie , . 

Des  mystères  sacrés  hautementrse  moquait, 

Et  traitait  dë  mépris  les  dieux  qu’on  invoquait. 

Tout  le  peuple  en  murmure , et  Félix  s’en  offense  ; 

Mais  tous  deux  s’emportant  à plus  d’irrévérence  : 

« Quoi  ! lui  dit  Polyeucte  en  élevant’sa  voix , 
n A<lorez-vous  des  dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois  ? >> 

Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes^ 

Qu’ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jiii>itcr  mêmes  * ; 

L’adultère  et  l’inceste  en  étaient  les  plus  doux. 

Oyez , dit-il  ensuite , oyez , peuple  ; oyez  tous  ^ ; 

’ U faut  le  pouvoir.  (V.) 

■ ComeUle  emploie  indiffëreminent  cet  adverbe  même  avec  unes  et  sana 
1.  Les  poètes , tant  gênés  d’alUeurs,  peuvent  avoir  la  liberté  d'êtrr  et  d'a- 
jouter une  s à ce  root.  (V.)  ’ 

a Opes  n'e.st  plus  employé  qu’au  barreau  : on  a conacevé  ce  root  en 
Angleterre;  les  huissiers  disent  oiss  sans  savoir  ce  qu'ils  disent.  Nous 
n'avons  gardé  de  cc  verbb  que  l’inflnitif  ouïr  ; et  noos  disions  autrefois 
nyer.  Les  sessions  de  l'échlquicr  de  Normandie  s'appelaient  cycr  et 
terminer.  <VJ 


Digiiized  by  Google 


M4  .•  POLYEUCTE. 

« Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  Jtcarqiie  . ' ’ 

« De  la  terre  et  du  ciel  est  l’abaolu  monarque , 

« Seul  être  indépendant , seul  maître  do  dealiti , 

" Seul  principe  étemel , et  souveraine  fin. 

« C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  qu’il  faut  qu’on  remercie 
« Des  victoires  qu’il  donne  à l’empereur  Décie  ; 

^ Lui  seul  tient  en  sa  main  le  succès  des  combats  ; 

X il  le  peut  élever,  il  le  peut  mettre  à bas  ; 

« Sa  bonté , son  pouvoir,  sa  justice  est  immense  ; ' 

« C’fôt  lui  seul  qui  punit , lui  seul  qui  récompense  : 

X Vous  adorez  en  vain  des  monstres  impuissants.  » 

Se  jetant  à ces  mots  sur  le  vin  et  l’encens , . • . 

Après  en  avoir  mis  les  saints  vases  par  terre , / . 

Sans  crainterle  Félix , sans  crainte  du  tonnerre , ^ . 

D’une  fureur  pareille  ils  courent  à l’autel. 
deux  ! a-t>on  vu  jamais,  a-t-on  rien  vu  de  tel  ! 

Du  plus  puissant  des  dieux  nous  voyons  la  statue. 

Par  une  main  impie  à leurs  pieds  abattue  : ; ... 

Les  mystères  trouUés,. le  t^rq>ie profané,  .. 

La  fuite  et  les  clameurs  d’un  peuple  mutiné 
Qui  craint  d’être  accablé  sous  le  courroux  céleste. 

Félix...  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  reste  • 

PSULINR. 

Que  son  visage  est  sombre  et  plein  d’émotion  ! - 

Qu’il  montre  de  tristesse  et  d’indignation  ! , 

SCÈNE  lll.  ’ ^ 

FÉLIX,  PAULINE,  STRAIONICE. 

FÉLIX. 

Une  telle  insolence  avoir  osé  paraître  1 
En  public  1 à ma  vue  ! 11  en  mourra , le  traître. 

PAULINK. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

FÉUX. 

Je  parle  de  Néarque , et  non  de  votre  époux. 

Quelque  indigne  qu’il  soit  de  ce  doux  nom  de  gendre  , 

Mon  &me  lui  conserve  un  sentiment  plus  tendre; 

■ n y a U un  grand  intérêt  ; c’est  IA,  encore  une  fois,  ce  qui  lait  le  m*- 
cés  dea  pUcea  de  théâtre.  (V;) 
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ACTE  Ilf,  SCÈNE  ÙI. 

La  grandeur  de  son  crime  et  de  mou  déplaisir  ' ' v 

N’a  pas  éteint  l’amour  qui  me  l’a  fait  choisir., 

PAULINE. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  la  bouté  d'un  |>ére.  ' ' 

FÉLIX.  . 

Je  pouvais  l’immoler  à ma  juste  colèie  : , 

Car  vous  n’ignorez  pas  à quel  comble  d’Iiorreur  ' ' 

De  son  audace  impie  a monté  la  fureur;  ' . ' 

Vous  l’avez  pu  savoir  du  moins  de  Stratonicc. 

PAULINF,.  ' 

Je  sais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  supplice. 

" FÉLIX.  ' • 

Du  conseil  qu’il  doit  prendre  il  sera  mieux  instruit, 

Quami  il  verra  punir  celui  qui  l’a  séduit.  • i 
Au  spectacle  sanglant  d'un  ami  qu’il  faut  suivre, 

La  crainte  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
Ressaisissent  une  Ame  avec  tant  de  poyvoir, 

Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  lé  vouloir  ‘ . 

L’exemple  louche  plus  que  ne  fait  la  menace  : 

Cette  indiscrète  ardeur  tourne  bientôt  en  glace , 

Et  nous  verrons  bientôt  son  cœur  inquiété 
Me  demander  pardon  de  tant  d’impiété. 

PAULINE. 

Vous  pouvez  espérer  qu’il  change  de  courage?  , ■ 

FÉLIX.  ' 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  se  rendre  sage.  - • ’ 

PAULINE. 

n le  doit  ; mais , hélas  I où  me  renvoyée- vous , 

Et  quels  tristes  hasards  ne  court  point  mon  époux , ' - - 

Si  de  son  inconstance  il  faiiiqu’enfin  j’csjière 
I,e  bien  que  j’espérais  de  la  bonté  d’un  père? 

l••ÉLrx. 

Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline , à consentir 
Qu’il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir.  > • ' ' 

Je  devais  même  peine  à des  crimes  semblables  ; 

Et,  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables, 

■ Voua  où  les  maximes  générales  sont  bien  placées;  clics  ne  sont 
point  ici  dans  la  bouche  d’un  homme  passionné  qui  doit  porlec  avec 
senUment,  et  éviter  les  sentehees  et  les  lieux  communs  ; c’est  un  juge 
qui  parle , et  qui  dit  des  raisons  prises  dans  la  connaissance  ihi  cmiir  lui- 
main.  {V.;  ■ • . 
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POLYEUCTE. 


J’ai  Iralii  la  justice  à lamour  ijaternel  ' ; ' " 

Je  me  suis  fait' pour  lui  moi-môme  criminé!  ; 

El  j’attendais  de  vous,  au  milieu  de  vos  craintes, 

Plus  de  remerclments  que  je  n’entends  de  plaintes. 

PAULINE.  , 

De  quoi  remercier  qui  jie  me  donne  rien  ? 

Je  sais  quelle  est  l’humeur  et  l’esprit  d’un  chrétien. 
Dans  l’obstination  jusqu’au  bout  il  demeure  : 

Vouloir  son  repentir,  c’est  ordonner  qu’il  meure. 

FÉLIX. 

Sa  grâce  est  en  sa  main , c’est  à lui  d’y  rêver. 

PAULINE. 

Faitesda  tout  entière. 

FÉLIX. 

Il  la  peut  achever.” 

PAULINE. 

Ne  l’abandonnez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

FEUX.  ■ . 

Je  l’abandonne  aux  lois , qu’il  faut  que  je  respecte. 

PAULINE. 

Est -ce  ainsi  que  d’un  geudre  un  beau-père  est  l’appui 

. ' FÉLIX. 

Qu’il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui  *. 

PAULINE. 

Mais  il  est  aveuglé.  . . . - 

FÉLIX. 

Mais  il  SC  plait  à l’être. . • • 

Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connaître. 

: , PAULINE.  ' ' 

Mon  père, au  nom  des  dieux... 

FÉLIX. 

' • Ne  les  réclamei  pas , 

Ces  dieux  dont  l’intérêt  demande  son  trépas. 

, ■ ' PAULINE. 

Ils  écoutent  nos'vœux.  v” 


■ Celle  suppreMlon  des  articles  n'est  plus  pennlse..  Trahir  justice 
à t’OMiotir  paternel  n'est  pas  français.  (VJ 
*Ce  vers  est  un  barbarisme  : pn  dit  autant  que  , et  uon  pas  autant- 
comme.  Sol  ne  SC  dit  qu'à  IMnddlinl  ; Il  faut  (aire  quelque  cliosc  pour  soi , 
U travalUc  pour  tui.  (V.)  — . Cetteloi  n'est  pas  sans  e\eepÜo».\P.)' 
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FÉLIX. 

Eli  bien!  qu'jl  leur  eu  fasse 
PAm,U«K. 

An  nom  de  l’empereur,  dont  vous  tenez  la  place.,.  ' . 

FÉLIX. 

J’ai  son  pouvoir  en  main  ; mais , s’il  me  l’a  commis , 

C’est  pour  le  déployer  contre  ses  ennemis. 

. ' • PAULINE. 

Polyeucle  l’est-il? 

FÉLIX.  ' ' ' ■ ‘ 

Tous  chrétiens  sont  rebelles. 


PAULINE. 

N’écoutez  point  pour  l.iii  ces  maximes  cruelles  ; 

En  épousant  Pauline  il  s’est  fait  votre  sang. 

FÉLIX.  ■ 

Je  regarde  sa  faute , et  ne  vois  plus  son  rang. 

Quand  le  crime  d’Etat  se  mêle  au  sacrilège , 

Le  sang  ni  l’amitié  n’ont  plus  de  privilège 

, ' PAULINE.  • 

Quel  excès  de  rigueur  ! 

^ ’ FÉLIX. 

Moindre que.son  forfait. 

f PAULINE.  ^ • 

O démon  songe  affreux  trop  véritable  effet  I r-  • 
Voyez-vous  qu’avec  lui  vous  perdez  votre  fille  ? 

FÉLIX. 

Les  dieux  et  l’empereur  sont  plus  que  ma  famille. 

PAULINE. 

Là  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter  ! < 

• , FÉLIX. 

J’ai  les  dieux  et  Décie  ensemble  h redouter. 

Mais  nous  A’avons  encore  è craindre  rien  <le  triste  : 
Dans  son  aveuglanent  pensez-vous  qu’il  persiste? 

S’il  nous  semblait  tantêt  courir  à son  malheur,  ' . ' 

C’est  d’un  nouveau  chrétien  la  première  cbaleur. 

PAULINÉ.  ' ' 

Si  vous  l’aimez  encor,  quittez  cette  espérance  ' 

Que  deux  fois  en  un  joflr  il  change  de  croyance  : 

Outre  que  les  clirétiens  ont  plus  de  dureté  ’, 


■ l.e  kictear  roH  moa  doute  coiobien  tout  ce  dialogue  est  vif , prceae, 
n.iUircl , Intéremaat  ; e'eat  imcher-d'œurre.  (V.) 

> Outre  que,  eipreuton  qui  ne  doit  Jaioali  entrer  dans  la  podale;. 
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Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 

Ce  n’est  point  une  erreur  avèc  le  lait  sucée , 

Que  sans  l’examiner  son  âme  ait  embrassée:  . ■ 

l’olycucte  est  chrétien  parce  qu’il  l’a  voulu 
Et  vous  portait  au  temple  un  esprit  résolu. 

Vous  devez  présumer  de  lui  comme  du  reste  ; 

Le  trépas  n’est  pour  eiix  ni  honteux  ni  funeste;  ‘ ^ 

Ils  clierchent  de  la  gloire  à mépriser  nos  dieux  ; 

Aveugles  pour  la  terre , ils  aspirent  aux  deux  ; 

Et , croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte , 

Tourmentés,  déchirés,  assassinés,  n’importe, 

Les  supplices  leur  sont  ce  qu’à  nous  les  plaisirs,  • . 

El  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  désirs  ; 

La  mort  la  plus  infâme  ils  l’appellent  naartyrei  . - 

FÉLIX.  . 

Eh  bien’donc!  Polycucte  aura  ce  qu’il  désire  : 

N’en  parlons  plus.  . • . 

PAULINE. 

Mon  père.... 

■ SGÈ^JE  IV.  . 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICÏ. 

FÉLIX, 

, ÂU)in,enèst-cefait? 

. ALBIN. 

Oui , seigneur  ; et  Néarque  a payé  son  .forfait.  , . . . • 

FÉLIX. 

Et  notre  Polycucte  a vu  trancher  sa  vie  ? . . 

' . ' ALBIN. 

11  l’a  vu , mais , hélas  ! avec  iin  œil  d’envie.  . • . . . 

11  brûle  de  le  suivre , ap  lieu  de  reculer; 

Et  son  cœur  s’affermit,  au  lieu  de  s’ébranler. 

PAULINE. 

.le  vous  le  disais  bien . Eûcore  un  coup , mon  père , \ 

'si  jamais  mou  respect  a pu  vous  satisfaire, 

i’int  de  dureté,  ce  plus  ne  se  rapporte  a rien.  On  peut  demander  , 
pourquoi  elle  dit  que  Pblyeucte  sera  Inébranlable , quand  etle  espère  . 
le  Oéchlr  par  scs  pleurs  ? Celte  scène  d’ailleurs  est  supérieurement  dlalo- 
guée.  (V.V  •.  . 
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ACTE  m,  SCÈNE  IV. 

Si  vous  Tarez  prisé , si  vous  Tarez  chéri... 

FÉUX. 

Vous  aimez  trop , Pauline,  un  indigne  mari.  ' 

PAULINE. 

Je  Tai  de  votre  main  ; mon  amour  est  sans  crime  ’ ; 

Il  est  de  votre  choix  la  glorieuse  estime  ; 

Et  j’ai , pour  l’accepter,  éteint  le  plus  beau  feu 
Qui  d’une  àme  bien  née  ait  mérité  Taven. 

Au  nom  de  celte  aveugle  et  prompte  obéissance 
Que  j’ai  toujours  rendue  aux  lois  de  la  naissance , 

Si  vous  avez  pu  tout  sur  moi , sur  mon  amour, 

4}ue  je  puisse  sur  vous  quelque  chose  à mon  tour  ! 

Par  ce  juste  pouvoir  à présent  trop  à craindre , 

Par  ces  beaux  sentiments  qu’il  m’a  fallu  contraindre , 

Ne  m’ôtez  pas  vos  dons  ; ils  sont  chers  à mes  yeux , 

Et  m’ont  assez  coAté  pour  m’ètre  précieux. 

FÉLIX. 

Vous  m’importunez  trop  : bien  que  j’aie  un  cœur  tendre, 

Je  n’aime  la  pitié  qu’au  prix  que  j’en  veux  prendre  • : 

Employez  mieux  l’effort  de  vos  justes  douleurs  ; 

Malgré  moi  m’en  toucher,  c’est  perdre  et  temps  et  pleurs; 

J’ep  veux  être  le  maître,  et  je  veux  bien  qu’on  saclie 
Que  je  la  désavoue  alors  qu’on  me  l’arrache. 

Préparez-vous  à voir  oe  malheureux  chrétien  ; 

Et  faites  votre  effort  quand  j’aurai  fait  le  mien. 

Allez  ; n’irritez  plus  un  père  qui  vous  aime , 

Et  tâchez  d’obtenir  votre  i^ux  de  lui-même. 

Tantôt  jusqu’en  ce  lieu 'je  le  ferai  venir  : 

Cependant  quittez-nous , je  veux  l’entretenir. 

PAUUNSr.  ' N 

De  grâce,  permettez...  ' 

FÉUX. 

Laissez-nous  seuls , vous  dis-je  ; 

Votre  doui«jr  m’offense  autant  qu'elle  m’afflige. 

A gagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  soins  ; 

Vous  avancerez  plus  en  m’importunant  moins.  ^ ' 

• J«  l'ai  dt  votre  nain  est  admirable.  Dans  le  vers  qui  eiAl,  la  jflo- 
rleuie  estime  de  votre  choix  est  un  barbarisme.  (V.)  • ^ 

•Que  veut  dire  aimer  la  piété  au  prix  qu'on  en  veut  prendre  t <lo  «l- 
ce  que  ça  prix?  Celle  phrase  était  autrefois  triviale , et  JaeaalevtobU  itf 
esaete.  (V.) 

oonw.  T.  I.  ” 
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SCÈNK  V. 


l ÉÏ.IX,  ALBIN. 


t'Éi.lX. 

Ailtin,  coDime  osl-il  mort  ' ? 


Eu  brutal  % en  impie, 

En  bravant  les  tourments , en  dédaignant  la  vie , 
Sans  regret , sans  murmure , et  sans  étonnement , 
Dans  l’obstination  et  l’endurcissement , 

Comme  un  chrétien  enfin , le  blasphème  à la  bouclie. 
■ Féux. 


Et  rautre? 


' ALBIN. 

Je  l’ai  dit  déjà , rien  ne  le  touctie  ; 

Loin  d’en  être  abattu , son  cœur  en  est  plus  liant  ; 
On  l’a  violenté  pour  quitter  l’échafàiid  : 

11  est  dans  la  prison  où  je  l’ai  vu  conduire  ; 

Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  rédnire.  ' , - 

FÉLIX.  - • 

Que  je  suis  mallimireux  ! . 


- ALBIN.  , 

Tout  le  monde  vous  plaint. 

FÉLIX. 


On  ne  sait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  est  atteint  ; 
De  pensers  sur  pensers  mon  âme  est  agitée,  ■ - . 

De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée  > ; 

Je  sens  l’amour,  la  haine , et  la  crrâite , et  l’espoir, 
La  joie  et  la  douleur  tour  à tour  l’émouvoir  * ; 
J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyables  ; 
J’en  ai  de  violents , j’en  ai  de  pitoyables  ; 

J’en  ai  de  génâenx  qui  n’oseraient  agir  : 

J’en  ai  même  de  bas,  et  qui  me  font  rougir. 

J’aime  ce  malheureux  que  j’ai  clioisi  pour  gendre , 
Je  hais  l’aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre; 
Je  déplore  sa  perte , et , le  voulant  sauver, 


■ Il  lautcof/unent.  (V.) 

• ^ Maaralse  expression.  (V.)  ' ' , 

’ Il  n’j  a.  pas  lù  d’élégance , mais  il  y a de  la  vivaelté  de  senliiiicnt.(V.) 
* ÏM  joie  : ce  mot  ne  découvre-t-il  pas  trop  la  bassesse  de  Félix?  iV.) 
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ACTE  UI , SCÈNE  V. 

J’ai  la  gloire  des  dieux  enseitd>le  à coDserrer  ; 

Je  redoute  leur  foudre , et  celui  de  Décie; 

II  y va  de  ma  charge,  il  y va  de  ma  vie. 

Ainsi  tantôt  pour  lui  je  m’expose  au  trépas , 

Et  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas.  \ ■ 

ALBIN. 

Décie  excusera  l’amitié  d’un  beau-père  ; 

Et  d’ailleurs  Polyeucte  est  d’un  sang  qu’on  révère. 

FÉLIX. 

A punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux  ' ; 

Et  plus  l’exemple  est  grand , plus  il  est  dangereux  : 
On  ne  distille  point  quand  Toffense  est  publique  ; 
Et  lorsqu’on  dissimu  le  un  crime  domestique , < , 
Par  quelle  autorité  peut-oii , par  quelle  loi , 

Châtier  en  autrui  ce<iû’on  souffre  chez  soi.^ 

' ‘ ALBIN. 

Si  vous  n’osez  avoir  d’égard  à sa  personne , ' 

Écrivez  à Décie  afin  qu’il  en  ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère  me  perdrait  si  j’en  usais  ainsi  : 

Sa  haine  et  son  pouvoir  font  mon  plus  grand  souci. 
Si  j’avais  différé  de  punir  un  tel  crime , 

Quoiqu’il  soit  généreux , qumqu’il  soit  magnanime , 
Il  est  homme , et  sensible , et  je  Pai  dédaigné  ; 

Et  de  tant  de  mépris  son  esprit  indigné , ■ • 

Que  met  au  désespoir  cet  hymen  de  Pauline , 

Du  courroux  de  Déde  obtiendrait  ma  ruine . 

Pour  venger  un  affront  tout  semble  être  permis , ; 
Et  les  occasions  tentent  les  pins  remis. 

Peutrétre  (et  ce  soupçon  n’est  pas  sans  apparence) 

Il  rallume  en  son  cœur  déjà  quelque  espérance; 

Et , croyant  bientôt  voir  Polyeucte  puni , 

11  rappelle  un  amour  à grand’peine  banni. 

Juge  si  sa  colère , en  ce  cas  implacable , 

Me  ferait  innocent  do  sauver  un  coupable 
Et  s’il  m’épargnerait , voyant  par  mes  bontés 
Une  seconde  fois  ses  desseins  avortés.. 

Te  dirai-je  un  penser  indigne,  bas  et  lâche? 

Je  l’étouffe , il  renaît  ; il  me  flatte , et  me  fAclie  : 

* Un  ordr*  à punir  est  lin  soli'cl'ime.  (V.)  ■ 
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L’ambition  toqioure  me  le  vient  présenter  ; 

Et  tout  ce  que  je  pub,  c’est  de  le  détester, 

Polyeucte  est  ici  l’appui  de  ma  familio; 

Mais  si , par  son  trépas , l’autre  épousait  ma  fille , 

J’acquerrais  Uen  par  là  de  plus  puissants  appuis  ' 

Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 

Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie  ; 

Mais  que  plutôt  le  ciel  à tes  yeux  me  foudroie , . ' t , 

Qu’à  des  pensera  si  bas  je  puisse  consentir. 

Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentir  ! 

ALSm. 

Votre  cœur  est  trop  bon , et  votre  àme  trop  haute. 

Mais  vous  résolvez-vous  à punir  cette  faute  ? 

FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  prison  faire  tout  mon  effort 
A vaincre  cet  esprit  par  l’effroi  de  la  mort  ; 

Et  nous  verrons  aprte  ce  que  pourra  Pauline.  < 

ALMN. 

Que  ferez-vous  enfin  si  toujours  il  s’obstine? 

FÉUX. 

Ne  me  presse  pmnt  tant;  dans  on  tel  déplaisir. 

Je  ne  puis  que  résoudre,  et  ne  sais  que  choisir. 

ALBIN. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle , 

Qu’en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle  \ 

• Voici  le  «entiment  le  plus  bas  qu'on  puisse  Jamais  diiveldpper  ; niaia 
il  est  ménagé  arec  art.  Ces  expressions,  si  Vautré  ipoutatt  ma  lUte, 
j'acquerrais  par  là.  cent  /oit  plut  haut,  sont  aussi  basses  que  le 
sentiment  de  Félix.  Cependant  J’ai  toqjôurs  remarqué  qu’on  n’écoutait 
pas  sans 'Plaisir  l’aven  de  ces  sentiments  , tout  condamnables  qulls 
sont  : on  aimait  en  secret  ce  développement  hontetix  du  eeeur  humain , 
on  sentait  qu’il  n’eat  que  trop  vrai  que  souvent  les  hommes  sacriflent 
tout  A leur  propre  intérêt.  Enfin  Félix  dit  au  moins  qu'il  déteste  ces 
pensera  ai  lAcbes  ; on  lui  pardonne  un  peu  : mais  p«rdonne-t-on  A Albin , 
qui  lui  dit  qu’il  a l'dme  trop  haute?  C’est  ici  le  lieu  d'examiner  si  on 
peut  mettre  sur  la  scène  tragique  des  caractères  bas  et  Uches.  Le  puMic 
en  général  ne  les  aime  pas  : le  parterre  murmure  quand  Raroisse  dit . 
dans  Britannieus,  Et  pour  nous  rendre  heureux  perdons  les  miséra~ 
blet.  On  nbime  point  le  prêtre  Mathan,  qui  veut  à force  d'attentats 
perdre  tous  ses  remords.  Cependant , puisque  ces  caractères  sont  dans 
la  nature , Il  semble  qu’il  soit  permis  lie  les  peindre  ; et  l'art  de  les  faire 
contraster  avec  les  personnages  héroïques  peut  quelquefois  produire 
des  beautés.  (V.) 

'Rebeller  ne  se  dit  plus,  et  devrait  se  dire.puiqu'U  vient  de  rebelle, 
rébellion.  (V.)  '■  ’ 
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ACTJ:  IV,  SCÈNE  1. 

Et  ne  pent  voir  passer  par  la  rigueur  des  lois  ' 

Sa  dernière  espérance  et  le  sang  de  ses  rois. 

Je  tieas  sa  prison  même  assez  mal  assurée  ; 

J’ai  laissé  tout  autour  une  troupe  éplorée  ; 

Je  rrains  qu’on  ne  la  force.  . ^ . 

FÉLIX,  , ■■  ■ 

' • Il  faut  donc  l’en  tirer,'  ' • 
Kl  l’amener  ici  pour  nous  en  assurer. 

ALBIN. 

Tirez-l’en  donc  vou^niême  , et  d’un  espoir  de  grâce 
Apaisez  la  fureur  de  cette  populace. 

• • FÉLIX. 

Allons , et,  s’il  persiste  à demeurer  chrétien , 

Nous  en  disposerons  sans  qn’elle  en  sache  rien. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLYEUCTE,  CLÉON,  trois  autres  gardes. 

POLTEUCT^.  , 

Gardes,  que  me  veut-on? 

CLÉon. 

Pauline  vous  demande. 

POLYEUCTE.  - 

O présence , A combat  que  surtout  j’appréhende  ! 

Félix , dans  la  prison  j’ai  triomphé  de  toi. 

J’ai  ri  de  ta  menace , et  t’ai  vu  sans  eiTroi  : 

Tu  prends  pour  t’en  venger  de  plus  puissantes  armes  ; 

Je  craignais  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  ses  larmes. 

Seigneur,  qui  vois  ici  les  périlsque  je  cours , 

En  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours  ! 

Et  toi  qui , tout  sortant  encor  de  la  victoire , 

Regardes  mes  travaux  du  séjour  de  la  gloire , 

Cher  Néarque , pour  vaincre  un  si  fort  ennemi , 

Prête  du  haut  du  ciel  la  mabi  à ton  ami  1 
Gardes,  oseriez'vons  me  rendre  nn  bon  office? 

25. 
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POLYEUCTE. 


Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  supplice,  ■ ■ 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  qu’on  me  lasse  évader^  . 

Mais  comme  il  sufüra  de  trois  à me  garder, v 
L’antre  m’obligerait  d’aller  quérir  Sévère'; . ' ... 

Je  cnûs  que  sans  péril  on  peut  me  satisfaire  : 

Si  j’avais  pu  lui  dire  un  secret  important , 

Il  vivrait  plus  lieureux,  et  je  mourrais  content. 

CLÉON.  ' 

Si  voué  me  l’ordonnez , j’y  cours  en  diligence. 

1 POUrSDCTB.  . . 

Sévère  à mon  défaut  fera  ta  récompense. 

Va , ne  perds  point  de  temps , et  reviens  promptement. 

CLÉON. 

Je  serai  de  retour,  seigneur,  dans  un  moment. 

SCÈNE  II\ 

POLYEUCTE. 

(Les  gardes  sc  retirent  aux  coins  du  théâtre.) 

Source  délicieuse,  en  misères  féconde. 

Que  voulez- vous  de  moi,  flatteuses  voluptés? 

Honteux  attachements  de  la  chair  et  du  monde , 

Que  ne  me  quittez-vous , quand  je  vous  ai  quittés  ? 

Allez , honneurs , plaisirs , qui  me  livrez  la  guerre  -, 

Toute  votre  félicité , ' 

Sujette  à l’instabilité. 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Et  comme  elle  a l’édat  du  verre , 

Elle  en  a la  fragilité  , 

V , . , 

t 

• Çnertr  IC  sc  dit  plus.  (V.) 

• Quatre  ans  après  Potyeuete , Rotron  donna  Joint  Gt»ét  comme  une 
tragédie  sainte.  On  sait  que  ce  Genêt  était  nn  comédien  qui  se  cooTeriit 
sur  le  théâtre , en  Jouant  dans  une  farce  contre  iés  chrétiens.  Rotrou . 
dans  cette  pièce , a imTté  ces  stances  de  Polyeuete.  (V.) 

>On  remarqua,  dès  les  premières  représentations  de  Polyeuete,  que 
CCS  trois  rers  étaient  pris  entièrement,  de  1a  trente-deuxième  slroplie 
d'une  ode  de  Kévêque  Godeau  à Louis  Xlil  : , . % 

Malt  leur  gloire  tombe  par  teriV  ; , ' _ 

Et  comme  elle  a l’éclat  do  verre , , ■ .1 

Bile  en  R 1m  frigillté.  ^ 

Celle  ode  était  oubliée  . comme  le  sont  loulcs  les  odes  aux  rois , sur- 
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ACTK  IV,  SCÈNE  II. 

Ainsi  n’espérez-pas  qu’après  vous  je  soupire. 

Vous  (italez  eu  vain  vos  charmes  impuissants  ; 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  ilorissauts. 

Il  étale  à son  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  sont  confondus  ; 

Et  les  glaives  qu’il  tient  pendus  * , ^ 

Sur  les  plus  fortunés  coupables 
Sont  d’autant  plus  inévitables , 

Que  leurs  coups  sont  moins  attciuliis.  > 

Tigre  altéré  de  sang , Décie  impitoyable , 

Ce  Dieu  t'a  trop  longtemps  abandonné  les  siens  : . 
De  ton  heureux  destin  vois  la  suite  elïroyable  ; 

Le  Scythe  va  venger  la  Perse  et  les  chrétiens.  ^ 
Encore  un  peu  plus  outre , et  ton  heure  est  venue; 
Rien  ne  t’eu  sauraitgarantir  , , 

Et  la  foudre  qui  va  partir, 

Toute  prête  à crever  la  nue , 

Ne  peut  plus  être  retaïue  , . ' ' 

Par  fattente  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m’immole  à ta  colère  p j 
Qu’un  rival  plus  puissant  éblouisse  ses  yeux  ; ' 
Qu’aux  dépens  de  ma  vie.il  s’en  fasse  beau>përe, 


tout  quand  elles  sont  trop  longues  ; mais  on  la  déterra  peur  accuser  Cor- 
neille de  ce  petit  plagiat.  Sa  mémoire  pouvait  l'avoir  trompé  : ces  trois 
vers  purent  te  présenter  S lui  dans  la  foule  de  ses  autre*  enfants  : U eût 
été  mieux  de  ne  les  pas  employer;  il  était  assez  riche  de  soc  propre 
fonds.  C'est  peut-^tre  une  plus  grande  faute  de  les  avoir  cmt  bons 
que  de  se  les  étée  approprié*.  (V.)  — Voltaire  suppose  que  Comeilie  «’est 
approprié  ces,  vers  de  tiodeau;  mais  rien  n’était  plus  éloigné  du  carac- 
tère de  ce  grand  homme  que  de  s’approprier  les  idées  d’autrui.  I.ui- 
méme.dans  sa  Afédde , avait  fait  imprimer  tous  les  vers  qu'il  avait 
Imités  de  Sénéque;  dans  le  CUL,  tous  ceux  qu’il  avait  traduits  de  Gull- 
Icm  de  Castro  ; et  dans  la  Mort  de  Pompée , ceux  dent  U était  redeva- 
ble & Lncain.  Voltaire  a mieux  gardé  le  secret  de  scs  emprunts.  Ces  vc^^ 
sont  évidemment  un*  traduction  de  ce  vers  de  Publiqs  Syriis  : 


Fortune  vitne  est  ; tum  cüm  spUitdtt  franfitur  ; 

etc  est  vraisemblablement  dans  cette  source  que  CorncUlc  Jes  avait 
puisé.s.  (P.  ) . 

Qu'H  tient  tuspendus  serait  mieux.  Pendut  n'est  pas  agréable. 
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POLYEUCTE. 


fit  qu’à  titre  d’esclave  il  commaade  en  ces  lieox  : ' 

Je  consens , ou  plutôt  j'aspire  à ma  raine. 

Monde , pour  moi  tu  n’as  plus  rien  ; * ‘ 

Je  |M)rte  en  un  cœur  tout  chrétien 
Une  Hamme  toute  divine  ; 

Et  je  ne  regarile  Pauline  ' ' 

Que  comme  nu  obstacle  à mon  bien. 

« s 

Saintes  douceurs  du  cie(,  adorables  idées, 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  tous  peut  recevoir  : 

De  vos  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 
?ie  conçoivent  plus  tien  qui  les  {misse  émouvoir. 

Vous  promettez  beaucoup,  et  donnes  davantage  i 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants , “ • 

El  riieurcur  trépas  qbe  j’attends  . ' 

Ne  TOUS  sert  que  d’un  doux  passage  ' 

Pour  nous  introduire  au  {>artage 
Qui  nous  rend  à jamais  contents.  ' . ' 

C’est  vous,  ô feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre  ,• 

Qui  m’allez  foire  voir  Pauline  sans  la  craindre. 

Je  la  vois  : mais  nmn  cœur,  d’un  saint  zèle  enflammé,  ' 
N’en  goôle  plus  l’appas  dont  il  était  charmé  ; ' ' ' 

Et  mes  yeux , éclairé  des  célestes  lumières , . ' 

Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coutumières.  • . 

SCÈNE  III. 

r 

POLYEUCTE,  PAULINE,  GMiDBS.  '• 

. ï • ' • 

DOLVBüCTE. 

Madame,  quel  dessein  VOUS  fait  me  demander?  - • > 
Est-ce  pour  me  combattre^  ou  pour  me  seconder  ? 

Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite  ' 

Vient-il  à mon  secours , vient-il  à ma  d^aite  ' ? 
Ajjportcz-vons  ici  la  haine,  ou  l’amitié , 

Comme  mon  ennemie , ou  ma  chère  moitié? 

PAULINE. 

Vous  n’avez  point  ici  d’ennemi  que  vous-mème  • ; 

• CeU  n'est  pas  français.  (V.) 

* Point  est  ici  (ine  faote  contre  la  langue;  Û faut  vovi  «'ares  li'en- 
nemlgue  roui-mJnM.  (V.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  111. 

Seul  TOUS  vous  haïssez^  lorsque  chacun  vous  alme^ 

Seul  TOUS  exécutez  tout  ce  que  j’ai  rêvé  : , 

Ne  veuillez  pas  tous  perdre , et  vous  êtes  sauvé. 

A quelque  extrémité  que  votre  crime  passe , 

Vous  êtes  innocent  si  vous  vous  faites  grâce. 

Daignez  considérer  le  sang  dont  vous  sortez , - . 

Vos  grandes  actions , vos  rar^  qualités  ; 

Chéri  de  tout  le  peuple,  estiméchez  le  prince , 

Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province 
Je  ne  vous  compte  à rien  le  nom  de  mon  époux  : 

C’est  un  bonheur  pour  moi  qui  n’est  pas  grand  pour  vous  ; 

Mais  après  vos  exploits , apr^  votre  naissance  ÿ 
Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance  ’ ; 

Et  n’abandonnez  pas  à la  main  d’un  bourreau 
Ce  qu’à  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  beau. 

POLYEUCTK. 

Je  considère  plus  ; je  sais  mes  avantages  I 
Et  Tespoirque  sur  eux  forment  les  grands  courages 
Ils  n’as(ûrent  enfin  qu’à  des  biens  passagers , < 

Que  troublent  les  soucis,  que  suivent  les  dangers.  ^ < 

La  mort  nous  les  ravit , la  fortune  s’en  joue  ; 

Aujourd’hui  dans  le  tréne , et  demain  dans  la  boue  ; . 

Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontents , 

Que  peu  de  vos  Césars  eu  ont  joui  longtemps. 

J’ai  de  l’ambition , mais  plus  noble  et  plus  Iwlle  : 

Cette  grandeur  périt,i’en  veux  une  immortelle,  • 

Un  bonlieur  assuré , sans  mesure  et  sans  fin , 

Au-dessus  de  l’envie , au-dessus  du  destin. 

Est-ce  trop  l’acheter  que  d’une  triste  vie 
Qui  tantôt  » qui  soudain  me  peut  être  ravie 

• Ce  toute  gâte  le  ver» , psrce  qu'U  e»t  â U fois  hiutUe  et  empha- 
Uqae.  (V.) 

• On  ne  peut  dire  aprit  votre  naluanee,  après  votre  pouvoir, 
comme  on  dit  après  vos  exploits,  yope*  notre  espérance  e«l  le  con- 
traire de  ce  qu’eUe  entend  ; car  elle  entend . Voyez  la  Juste  terreur  qui 
nous  reste,  voyez  où  vous  nous  réduisex:  vous,  d’une  si  grande  nais- 
sance, vous  qui  avez  tant  de  ponvoirl  (V.) 

3 L’espoir  que  les  grands  courages  forment  sur  des  avanfitges 
n'est  pas  une  bute  contre  la  syntaxe;  mais  cela  n’est  pas  bien  éerit  ; 
la  raison  en  est  qu’il  ne  but  pas  un  grand  courage  pour  espérer  une 
grande  fortune  quand  on  est  gendre  du  gnnvernciir  de  toNfe  ta  province , 
ei  esnmè  chez  le  prince.  (V.)  - 

4 rantèt  est  ici  pour  blrntât . 
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POLYEUCTE. 


Qui  ne  me  fait  jouir  que  d’un  instant  qqi  fuit , 

El  ne  |>eut  m’assurer  do  celui  qui  le  suit?  - • 

PAULINE.  . ■ 

Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes  ' ; - ' . 

Voilà  jusqu’à  quel  point  vous  charment  leurs  mensonges  ; 
Tout  votre  sang  est  peu  pour  un  bonheur  si  doux  I . 
Mais , pour  en  disposer,  ce  sang  est-il  à vous  ? 

Vous  n’avez  pas  la  vie  ainsi  qu’un  héritage; 

Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l’engage  : - 
Vous  la  devez  au  prince , au  public , à l’^t. 

' POLTEDCTE. 

Je  la  voudrais  pour  eux  perdre  daas  un  combat  ; 

Je  ^ quel  en  est  l’heur,  et  qudle  en  est  la  gloire. 

Des  aïeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire  ; 

Et  ce  nom , pr^eux  encore  à vos  Romains , 

Au  bout  de  six  cents  ans  lui  met  l’empire  aux  mains. 

Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince , à sa  couronne  ; 

Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne  : . 

Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort , 

Quand  on  meurt  pour  son  Dieu , quelle  sera  la  mort  ! 

PAULINE. 


Quel  Dieu  ! 


POLVEUCTE. 

Tout  beau , Pauline  1 il  entend  vos  paroles  % 
Et  ce  n’est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivoles. 
Insensibles  et  sourds , impuissants , mutilés , 

De  bois,  de  marbre,  ou  d’or,  comme  vous  les  voulez  ; 
C’est  le  Dieu  des  chrétiens , c’est  le  mien , c’est  le  vôtre  ; 
Et  la  terre  et  le  ciel  n’en  connaissent  point  d’autre. 

PAULINE.'  ' ' . 

Adorez-le  dans  l’âme , et  n’en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 

Que  je  sois  tout  ensemble  ido^tre  et  chrétien  ! 

PAULINE. 

Ne  feignez  qu’un  moment  : laissez  partir  Sévère  , 


'■  C'est  ici  que  le  mot  de  ridicule  est  bien  placé  dans  la  bouche  de  P.-m- 
linc.  ixt  termes  les  plus  bas,  employés  A propos , s’ennoblissent.  Racine  , 
clans  AtheUie,  se  sert  des  mots  de  bouc  et  chien  avec  succès.  (V.) 

• Tout  beau  ne  peut  |amais  être  ennobli,  parce  qu’il  ne  peut  être 
accompagné  de  rien  qui  le  relève;  mais  presque  tout  ce  que  dit  Polycuctt 
dans  celte  scène  est  du  genre  sublime.  (V.l 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


Et  (iunnez  lieu  d'agir  aux  bontés  de  mon  père. 

' POLÏBUCTE.- 

Les  bontés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à chérir  : ‘ 

Il  m’ôte  des  périls  que  j’aurais  pu  courir 

Et,  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière  '. 

Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière. 

Du  premier  coup  de  vent  il  me  oondiut  au  port 
Et , sortant  ^u  baptême , il  m’envoie  à la  mort.  ' 

Si  vous  pouviez  comprendre,  et  le  peu  qu’est  la  vie , 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie!... 

Mais  que  sert  de  parler  de  ces  trésors  cachés 
A des  esprits  que  Dieu  n’a  pas  encor  touchés!* 

PAULINE.  ' 

Cruel  ! (car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate  ’ , 

Et  qu’un  juste  reproche  accable  une  âme  ingrate) 
Est-ce  là  ce  beau  feu , sont-ce  là  tes  serments;* 
Témoignes-tu  pour  moi  les  moindres  sentiments? 

Je  ne  te  parlais  point  de  l’état  déplorable  . 

Où  ta  mort  va  laisser  ta  femme  inconsolable  ; 

Je  croyais  que  Tamour  t’en  parlerait  assez , 

Et  je  ne  voulais  pas  de  sentiments  forcés  : 

Mais  cette  amour  si  ferme  et  si  bien  méritée 
Que  tu  m’avais  promise , et  qüé  je  t’ai  portée , 

Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tu  me  fais  mourir. 
Te  peut-elle  arracher  une  larme , un  soupir? 

Tu  me  quittes , ingrat , et  le  fais  avec  joie  ; 

Tu  ne  la  caches  pas,  tu  veux  que  je  la  voie; 

Et  ton  cœur,  insensible  à ces  tristes  appas , 

Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas  ! 

C’est  donc  là  le  dégoût  qu’apporte  l’hyménée  ? 

Je  te  suis  odieuse  après  m’être  donnée  ! 


POLYEUCTE.  ... 

Hélas  ! 

PAULINE'  ' . 

Que  cet  hélas  a de  peine  à sortir'^  I 

• On  n’ôte  point  det  périls;  on  voua  aauve  ü'im  péril  : on  délournr 
un  péril  ; ou  vous  arrache  A un  péril.  (V  ) 

• Sans  me  laisser  lieu-,  expression  de  prose  rampantè:  ( V.) 

ï n me  semble  qne  ce  couplet  est  tendre , animé , douloureux , natu- 
rel, et  très  A sa  place.  (V.)  - 

« Cet  hélas  est  un  peu  familier;  mal»  il  est  attendrissant,  quoliine  le 
mot  rorlir  ne  soit  pas  noble.  (V.)  . 


POLYBUCTF. 


?.(»0 


Encor  s’il  commençait  un  lieureux  repentir,  . 

Que , tout  forcé  qu’il  est , j’y  trouverais  de  charmes! 

Mais,  courage , ils’émeut,  je  vois  couler  des  larmes. 

l>OLVEVCTe. 

J’en  verse , et  plût  à Dieu  qu’à  force  d’en  verser 

Ce  cœur  trop  endurci  se  pût  enfin  percer  1 . y . 

Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 

(Lst  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne  ; 

Et  si  l’on  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs , 

J’y, pleurerai  pour  vous  l’excès  de  vos  malheurs  ; 

Miiis  si , dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière , 

Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  souffrir  ma  prière  ; 

S’il  y daigne  écouter  un  conjugal  amour. 

Sur  votre  aveuglement  il  répan(^  le  jour.  . - • 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l’obtienne  ; 

Elle  a trop  de  vertus  pour  n’étre  pas  chrétienne  ' 

Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 

Pour  ne  vous  pas  çonnaltre  et  ne  vous  pas  aimer , 

Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée , 

Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 

> PADLIHE.  ' 

Que  dis-tu , malheureux  ? qu’oses-tu  souhaiter  ? 

POLTEUCTB. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter. 

PACLINe. 

Que  plutût...  . ' 

rOLÏECCTE. 

C’est  en  vain  qu’on  se  met  en  défense  ; 

Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lorsque  nnoins  on  y pense. 

Ce  bienheureux  moment  n’est  pas  encor  venu  ; 

Il  viendra,  mais  le  tenlps  ne  m’en  est  pas  connu. 

< PAULINE. 

Quittez  cette  chimère,  et  m’aimez. 

POLYBUCTB. 

Je  vous  aime. 

Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  mol-mèmc. 


PAULINE. 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m’abandonnez  pas. 

POLVEDCTE. 

Au.  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas. 


• Ce  Tcn  est  admirable.  (V.) 
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PADUNC. 

C’Ast  peu  •le  me  quitter;  tu  veux  donc  me  séduire  ? 

POLYtOCTE. 

C'est  peu  d’ailer  au  ciel , je  vous  y veux  conduire.  ' 

' PAULINE. 

Imaginations!  ~ 

POLVEUCTE.  .. 

Célestes  vérités  I 

PAULINE. 

Étrange  aveuglement  ! 

, POLVEUCTE.  ' . . : 

^ Étemelles  clartés  1 ^ 

PAULINE. 

Tu  préfères  la  mort  à l’amour  de  Pauline! 

, POLTEUCTC. 

Vous  préférez  le  monde  à la  bonté  divine  ! 

PAUUNE. 

Va , cruel , va  mourir  ; tu  ne  m’aimas  jamais. 

POLVEUCTE. 

Vivez  lieureuse  au  monde.,  et  me  laissez  en  paix . 

PAULINE. 

Oui,  je  t’y  vais  laisser;  ne  t’en  mets  plus  en  peine;  ‘ 

Je  vais...  ..  .<  . 

SCÈNE  IV.  . T 

POLVEUCTE,  PAULINE,  SÉVÈRE,  FABIAN;  cardes. 


‘ PAULINE. 

Mais  quel  dessèin  en  ce  lieu  vous  amène; 

Sévère?  Aurait-on  cm  qu’un  cœur  si  généreux 
Pût  venir  jusqo’ioi  braver  un  malheureux  ? 

POLVEUCTE. 

Vous  traitez  mal , Pauline , un  si  rare  mérite  ; - 

A ma  seule  prière  il  rend  cette  visite. 

Je  vous  ai  fait,  seigneur,  une  indvfllté',  - ' 

Que  vous  pardonnerez  à ma  captivité., 

Possessèur  d’on  trésor  dont  je  n’étais  pas  digne , 

Souffrez  avant  m'a  mort  que  je  vous  le  résigne’,  ■ - 

> Rrndre  vititf  et  incMHU  ne  doivent  JaïuiU  être  employée  dm»  U 

**^»*rettê  *Étrinse  Idée  de  prier  Sdvère  de  venir  pour  lut  ccJer 
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Kl  laisse  la  vertu  la  plus  rare  à nos  yeux 
Qu’une  femme  jamais  pût  recevoir  des  deux 
Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  lionnôle  homme 
Qu’ait  adoré  la  terre  et  qu’ait,  vu  naître  Rome. 

Vous  êtes  digne  d’elle , elle  est  digne  de  vous  ; 

Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d’un  époux  : 

S’il  vous  a désunis , sa  mort  vous  va  rejoindre. 

Qu’un  feu  jadis  si  beau  n’en  devienne  pas  moindre  ; 

Kendez-lui  votre  cœur,  et  recevez  sa  foi  : 

Vivez  lieureux  ensemble,  et  mourez  comme  moi  ; > 

C’est  le  bien  qu’à  tous  deux  Polyeucte  désire. 

Qu’on  me  mène  à la  mort,  je  n’ai  plus  rien  à dire. 

Allons , gardes , c’est  fait. 

SCÈNE  V. 

.SÉVÈRE,  PAULINE,  EABIÀN. 

SÉVÈRE.  - V ' 

Dans  mon  étonnement , 

Je  suis  confus  pour  lui  de  son  aveuglement  ’ j 
Sa  résolution  a si  peu  de  pareiOes , 

Qu’à  peine  je  meRe  encore  à mes  ordlles.  ■ 

Un  cœbr  qui  vous  chérit  (mais  quel  coeur  assez  bas 
Aurait  pu  vous  connaître,  et  ne  vous  chérir  pas?) , 

Un  homme  aimé  de  vous , sKût  qu’il  vous  poæède , 

Sans  regret  il  vous  quitte  ; il  fait  plus , il  vous  cède  ; 

Et , comme  si  vos  feux  étaient  un  don  fatal , '■  ■ ' 

Il  en  fait  un  présent  lui-méme  à son  rivai  * ! 

Certes  ; ou  les  chrétiens  out  d’étranges  manies , 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  innnies. 

Puisque , pour  y prétendre,  ils  osent  rejeter 
Ce  que  de  tout  l’empire  il  faudrait  acheter. 

Pour  moi,  si  mes  devins,  un  peu  plus  tût  propices. 
Eussent  de  votre  Irymen  Imnoré  mes  services,  ' . , 

Je  n’aurais  adoré  que  l’éclat  de  vos  yeux , 

femme  ne  serait  pas  totérable  en  toute  autre  occasion;  on  ne  petit 
l’approuTcr  que  dans  on  chrétien  qoi'n’aiilte  que  le  martyre.  Mais  cela 
produit  de  très-grandes  beantès.daus  la  scène  suivante.  fV.) 

> Cette  résignation  de  Polyeucte  fait  naître  une  des  plus  belles  scènes 
qui  soient  an  théâtre.  (V.) 

’ C’est  dommage  qu'un  prtisetl  de  vos  feux  gâte  un  peu  ces  ver*  ex- 
cellenu;  (V.) 
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J’en  aurais  fait  mes  rois , j’en  aurais  fait  mes  dièttx  ; ' > 

On  m’aurait  mis  en  pondre,  on  m’aurait  mis  en  cendre, 
Avant  que...  ' < ... 

, ' PAVLIHE. 

Brisons  là  ; Je  crainsde  trop  entendre , 

Et  que  cette  chaleur,  qui  sent  vos  premiers  fenx  ' , 

Ne  pousse  qudque  suite  indigne  de  tous  deux. 

Sévès£,  connaissez  Pauline  tout  entière. 

Mon  Polyeucte  touche  à son  heure  dernière  ; 

Pour  achever  de  vivre  il  n’a  plus  qu’un  moment; 

Vous  en  êtes  la  cause,  encor  qu’innocemment'. 

Je  ne  sais  si  votre  àme , à vos  désirs  ouverte , 

Aurait  osé  former  quelque  espoir  sur  sa  perte  : 

Mais  sachez  qu’il  b’est  point  de  si  cruels  trépas  ' 

Où  d’mr  front  assuré  je  ne  porte  mes  pas,  ' ‘ 

Qu’il  n’est  point  aux  enfers  d’horreurs  que  je  n’endürc  , 

Plutét  que  de  souiller  une  gloire  si  pure , ' ' ' 

Que  d’épouser  un  homme après  son  triste  sort , ' 

Qui  de  qudqne  façon  soit  caüse  de  sa  mort  ^ : 

Et  si  vous  me  croyiez  d’une  âme  si  peu  saine’ , 

L’amour  que  j’eus  pour  vous  tournerait  tout  en  haine. 

Vous  êtes  généreux;  soyez-le  jusqu’au  bout. 

Mon  père  est  en  état  de  vous  accorder  tout  : 

Il  vous  craint  ; et  J’avance  encor  cette  parole 
Que  s’il  perd  mon  époux , c’est  à vous  qu’il  l’immole. 

Sauvez  ce  malheureux , anployez-vous  pour  lui  ; ' 

Faites- vous  un  effort  pour  lui  servir  d’appui.  ' 

'Je  sais  que  c’est  beaucoup  que  ce  que  je  demande  ; 

Mais  plus  l’effort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est  grande.  ' 
Conserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux , 

C’est  un  trait  de  vertu  qui  n’appartient  qu’à  vous  ; . ' 

Et  si  ce  n’est  assez  de  votre  renommée , 

C’est  beaucoup  qu’une  femme  autrefois  tant  aimée , 

* Une  chaleur  gu<  sent det premier t feux  et  qui  pousse  une  suite . 
rcU  est  mal  écrit,  d’accord  mais  le  sentiment  l’emporte  ici  sur  les 
termes , et  le  reste  est  d’une  beauté  dont  il  n’f  eut  Jamais  d’exemple. 
I.CS  Créés  étalent  des  déclamateors  froids,  en  comparaison  de  cet  endroit 
de  Corneille.  (V.) 

* Par  la  eonstrucUon  , c’est  le  triste  sort  de  cet  homme  «ju’cHe  épou- 
serait en  secondes  noces  ; et  par  le  sens  ^ c’esl  le  triste  sort  de  Polyeucte 
dont  U s’agit.  (V.) 

^ Si  peu  saine  n'est  pas  le  mot  propre.  (V.J 
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OOi 

Et  dont  l’amonr  peut‘-ètre  encor  tous  peut  touclicr,  ' 

Doîtc  à votre  grand  cœur  ce  qu’elle  a de  plus  cher  : 
Soiiveoez-Tous  enfin  que  vous  êtes  Sévère.  ' ■ 

Adieu.  Résolvez  seul  ce  que  vous  voulez  Taire  ; 

Si  vous  n'ètes  pas  tel  que  je  l’ose  espérer, 

Pour  vous  priser  encor  je  le  veux  ignorer  ' . ' 

SCÈNE  VI.-  ' 

SÉVÈRE , FABIAN. 

SÉVàRE.  - 

Qu’est  ceci,  Fabian?  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  bonheur,  et  le  réduit  en  poudre  ! . 

Plus  je  l’estime  près,  plus  il  est  éloigné;  , , 

Je  trouve  tout  perdu  quand  je  crois  tout  gagné;  ^ 

Et  toujours  la  fortune,  à me  nuire  obstinée,  . . . 

Tranche  mon  espérance  aussitôt  qu’elle  est  n^  ; , , 

Avant  qu’offrir  des  vœux  je  reçois  des  refus 
Toujours  triste,  toujours  et  honteux  et  confus  ' . / , > 

Devoir  que  lâchement  elle  ait  osé  renaître,  , , 

Qu’encor  plus  lâchement  elle  ait  osé  paraître  ; 

Et  qu’une  femme  enfin  dans  la  calamité  ^ ? , . - . 

Me  fasse  des  leçons  de  générosité. 

Votre  belle  âme  est  haute  autant  que  malheureuse , 

Mais  elle  est  inhumaine  autant  que  généreuse , , 

Pauline;  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D’un  amant  tout  à vous  tyrannisent  le  cœur. 

C’est  donc  peu  de  vous  perdre , il  faut  que  je  vous  donne; 

Que  Je  serve  un  rival  lorsqu’il  vous  abandonne  ; 

Et  que , par  un  cruel  et  généreux  effort ,'  - . 

Pour  vous  rendre  en  ses  mains  je  l’arrache  h la  mort. 

] FABIAN. 

Laissez  à son  destin  cette  ingrate  famille  ; ^ 

Qu’il  accorde , s’il  veut , le  père  avec  la  fille , 

Polyeucte  et  Félix , l’épouse  avec  l’époux  : . ' . . 

D’un  si  cruel  effort  quel  prix  espérez- vous  ? 

■ Il  n’eAt  point  du  tout  naturel  que  Pauline  sorte  sans  recevoir,  une 
réponse  qu’rUe  attend  avec  tabt  d'empressement.  Mats  le  dernier 
vers  est  si  beau , et  en  même  temps  si  adroit , qu'il  fait  tout  pardon- 
ner. (V.) 
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SévàRE.  ■!  ■ • • . 

La  gloire  de  luoulrer  à cette  âme  si  belle 
Que  Sévère  l’égale,  et  qa’U  est  digne  d’eUe; 

Qu’dle  m’était  bien  due,  et  que  l’ordre  des  cieu IC  > . , 

En  me  la  refusant  m’est  trop  injurieux. 

FABMN. 

Sans  accuser  le  sort  ni  te  ciel  d’injustice . r . 

Prenez  garde  au  péril  qui  suit  un  tel  service  ; . 

Vous  hasardez  beaucoup , seigneur , pensez-y  bien.  , . . 

Quoi  ! vous  entreprenez  ^ sauver  on  chrétien  ! - 
Pouvez-vous  ignorer  pour  cette  secte  impie 
Quefle  est  et  fût  toujours  la  haine  de  Décie  ? . ..  ....  ! 

C'est  un  crime  vers  lui  si  grand , si  capital , 

Qu’A  votre  faveur  même  U peut  être  Iktal.  • ' , ' 

sÉvÈne.  - 

Cet  avis  serait  bon  pour  quelque  âme  commune.  : 

S’il  tient  entre  ses  mains  ma  vie  et  ma  fortune , , . 

Je  suis  encor  Sévère  ; et  tout  ce  grand  pouvoir  . - 

Ne  peut  rien  sur  ma  gloire , et  rien  sur  mon  devoir. 

Ici  l’honneur  m’oblige , et  j’y  veux  satisfaire  ; 

Qn’après  le  sort  se  montre  ou  propice  ou  contraire , 

Comme  son  naturel  est  toujours  inconstant , 

Périssant  glorieux , je  périrai  content.  ^ . 

Je  te  dirai  bien  plus , mais  avec  confideiice , 

La  secte  des  chrétiens  n’est  pas  ce  que  l’on  pense  > : 

On  les  hait  ; la  raison , je  ne  la  connais  point  ; 

IH  je  ne  vois  Déde  injuste  qu’en  ce  point.  ' 

Par  curiosité  j’ai  voulu  les  connaître: 

On  les  tient  pouf  sorciers  dont  l’enfer  est  le  maître  ; 

Et  sur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 

Des  mystères  secrets  que  nous  n’entendons  pas.  ' • 

Ma|s  Cérès  Éleusine,  et  la  bonne  déesse,. 

Ont  leurs  secréta  comme  etfx  à Rome  et  dans  la  Grèce  ; 

Encore  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux , 

Leur  Dieu  seul  excepté , toute  sorte  de  dieux  : 

Tous  les  monstres  d’Égypte  ont  leurs  temples  dans  Rome  ; 

Nos  aïeux  à leur  gré  faisaient  un  dieu  d’un  homme 
Et , leur  sang  parmi  nous  constant  leurs  erreurs , 

■ On  tait  assez  que  c’est  U un  des  plus  beaux  endroits  de  l.i  pMac; 
lamals  on  n’a  mieux  parlé  de  la  tolérance.  (V.) 
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Noms  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs  ; 

Mais , à parler  sans  fard  de  tant  d’apothéoses , 

L’effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses.  / 

Les  dirétiem  n’ont  qu’un  Dieu , mitre  absolu  de  tout , 

De  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qu’il  résout  : 

Mais,  si  j’ose  entre  nôus  dire  ce  qu’il  me  semble , 

Les  nôtres  bien  souvent  s’accordent  mal  ensemble-,. 

Et,  me  dût  leur  colère  écraser  à tes  yeux,  . , _ 

Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  dieux. 

Enfin  cliez  les  chrétiens  les  mœurs  sont  innocentes , 

Les  vices  détestés , tes  vertusHorissantes  ; 

Us  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons  ' ; 

Et , depuis  tant  de  temps  que  nous  les  toqrmentons , 

Les  a-t-on  vus  mutins?  les  a-t-on  vus  rebelles  ? 

Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus  fidèles  ? 

Furieux  dans  la  guerre , ils  souffrent  nos  bourreaux  ; 

Et,  bons  au  combat , ils  meurent  en  agneaux. 

J’ai  trop  de  pitié  d’eux  pour  ne  les  pas  défendre.  _ .. 

Allons  trouver  Félix  ; emmenons  par  son  gendre  ; . . 

Et  contentons  ainsi,  d’une  seule  action,  . 

Et  Pauline , et  ma  gloire,  et  ma  compassiou. 

• Rcinarquct  Ici  que  Racine , dans  EttMtr,  caprime  la  m«B)e  chose  en 
cinq  ver»  : 

T«nftu  que  wtr«  wMin  »ur  eux  «ppemniic 
A Itort  p»n*cuietirx  le»  liïrxll  san»  teoours . 

Il»  conjnraleat  ce  Dieu  de  eelller  »or  eo»  jour». 

De  rompre  de»  mécbeeu  le»  trace»  criotoeUc», 

De  mettre  eotre  trdno  à l'ombre  de  »e»  «aie». 

Sévère , qui  parle  én  homme  4’État,  ne  dit  qu’un  mot , et  ce  mot  est 
plein  d’énergie  ; EsUier,  qui  veut  toucher  Assuérus,  étend  davantage 
celte  idée.  Sévère  ne  fait  qu’une  réflexion  ; Esther  fait  une  prière  : ainsi 
l'un  doit  être  concis , et  l’autre  dépldjfer  une  éloquence  attendrissante. 
Ce  sont  de»  brautés  différentes,  et  tonte»  deux  è leur  place.  Gn  peut 
souvent  faire  de  ces  comparaison»;  rien  ne  contribue  davantage  4 épu- 
rer le  goût.  (V.)  , 
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ACTE  cinquième;  _ : 

> ^ ■ - . . : .1 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FÉLIX,  albin;  CLÉON.*  ^ 

• 4 H T 

, FÉUX. 

Albin , as-tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère  ? ' ; ... 

As-tu  bien  vu  sa  haine  ^et  voi»4u  ma  misète  '?  . , . 

• ALBIN.  ^ N . 

Je  n’ai  vu  rien  en  lui  qu’un  rival  généreux , 

Et  ne  vois  rien  en  vous  qu’un  père  rigoureux. 

FÉLIX.  - 

Que  tu  discernes  mal  le  cœur  d’avec  la  mine  ’ I 
Dans  l’âme  il  hait  Fâix  et  dédaigne  Pauline  ; . • 

Et , s’il  l’aima  jadis , U estime  aujourd’hui  . 

Les  restes  d’un  rivai  trop  indignes  de  lui.  > . • ^ 

11  parle  en  sa  faveur , il  me  prie , il  menace , 

Et  me  perdra , dit-il , si  je  ne  lui  fais  grâce  ; 

Tranchant  du  généreux , il  croit  m’épouvanter  : 

L’artiiice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l’éventer. 

Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique , 

J’en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique 

C’est  en  vain  qu’il  tempête  et  feint  d’ètre  eu  fureur  . 

Je  vois  ce  qu’il  prétend  auprès  de  Fempereur. 

De  ce  qu’il  me  demande  il  m’y  ferait  un  crime  ; : . 

Épargnant  son  rival , je  serais  sa  victime  ; , . - 

Et  s’il  avait  affaire  à quelque  maladrmt , - 
Le  piège  est  bien  tendu , sans  doute  il  le  perdrait  ^ : 

■ Le  mot  de  tnlsire , qu’on  emploie  souvent  en  vers  pour  mallicur, 
peut  n’etre  pas  convenable  Ici.,  parce  qu’il  peut  Cire  entendu  de  la 
misère,  c’est-A-dlre  de  la  bassesse  dessenUments.  (V.) 

‘ Ce  vers  est  trop  dn  ton  de  la  comédie.  (V.)  - ^ ' 

I TroHClumt  du  généreux...  Varti/tee  mt  trop  lourd...  la  plus  fine 
pratigue;  tout  cela  est da  style coiDlque.(V.)  ..  .. 

4 Toute  cette  tirade,  et  ceaexpresslons  bourgeoises,  J’en  ai  tant  vu 
de  toutes  les  façons,  et  fen  ferait  des  leçons  au  besoin,  et  s’il  uvait 
affaire  à un.  maladroit,  sont  absolument  mauvaises.  Il  faut  savoir 
avouer  les  fautes,  comme  admirer  les  beautés.  (V.) 
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POLYEUCTE, 


M ais  un  vieux  courtisan  est  un  peu  moins  crédule;  . 

Il  voit  quand  on  le  joue , et  quand  on  dissimule  ; 

Et  moi  j’en  ai  tant  vu  de  toutes  les  Eaçons , 

Q u'à  lui-méme  au  besoin  j’en  ferais  des  leçons. 

ALBIN. 

Dieux  ! que  vous  vous  gênez  par  cette  défiance  ! 

FÉLIX. 

Pour  subsister  en  cour  c’est  la  haute  science  ' . 

Quand  un  homme  une  fois  a droit  de  nous  hair , 

Nous  devons  présumer  qu’il  cherche  à nous  traliüv; 

Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte.  , . 

Si  Polyencte  enfin  n’abandonne  sa  secte , ~ . 

Quoi  que  son  protecteur  ait  pour  lui  dans  l’esprit , 

Je  suivrai  hautemait  l’ordre  qui  m’est  prescrit. 

ALBIN. 

Grèce , grâce , seigneur  1 que  Pauline  l’obtienne  ! 

TÉLIX. 

Celle  de  l’empereur  ne  suivrait  pas  la  mienne  ; . . 

Et , loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux , 

Ma  bonté  ne  ferait  que  nous  perdre  tous  deux.  . . > 

- ALBIN.  . , . - 

Mais  Sévère  promet...  ... 

FEUX.  - • 

Albin , je  m’en  défie , 

Et  connais  mieux  que  lui  la  haine  de  Décie;  . 

En  faveur  des  chrétiens  s’il  choquait  son  courroux  ^ 

Lui>mémc  assurément  se  perdrait  avec  nous.  " ' 

Je  veux  tenter  pourtant  encore  une  autre  voie.  , , .. 

Amenez  Polyencte  ; et  si  je  le  renvoie, 

S’il  demeure  insensible  à ce  dernier  effort,  . . 

Au  sortir  de  ce  lieu  qu’on  lui  donne  la  mort.  . 

■ ALBIN.' 

Votre  ordre  est  rigoureux. 

FÉLIX. 

11  faut  que  je  le  suive 

Si  je  veux  empêdier  qu’un  désordre  n’arrive. 

■'  Pour  subsister  en  cour  est  une  expression  bourgeoise.  La  bouté 
science  pour  subsister  en  cour  n’est  pas  de  faire  couper  le  cou  A son 
gendre  avant  de  demander  l’ordre  de  l’empereur  ; il  faut  des  raisons 
plus  fortes.  Le  lèle  de  la  rellgtoa  suffisait , et  pouvait  fournir. des  rbo- 
scs  sublimes.  (V.)  ■_  . 
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Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  son  parti  ; 

Et  toi-mCme  tantôt  tu  m’en  as  averti 
Dans  ce  zèle  pour  lui  qu’il  fait  déjà  paraître , 

^ Je  ne  sais  si  longtemps  j’en  pourrais  être  maître  ; ■ 

Peut-être  dès  demain , dès  la  nuit , dès  ce  soir, 

J’en  verrais  des  elTets  que  je  ne  veux  pas  voir  ; 

Et  Sévère  aussitôt,  courant  à sa  vengeance;  . 

M’irait  calomnier  de  quelque  intelligence. 

Il  faut  rompre  ce  coup,  qui  me  serait  fatal. 

ALUN. 

Que  tant  de  prévoyance  est  un  étrange  mal  ! 

Tout  vous  nuit,  tout  vous  perd.,  tout  vous  fait  d«  l’ombrage. 
Mais  voyez  que  sa  mort  mettra  ce  peuple  .eu  rage;  - 
Que  c’est  mal  le  guénr  que  le  désrâpérer.  . ..  ■ 

FÉLIX. 

En  vain  après  sa  mort  il  voudra  murmurer; 

Et  s’il  ose  venir  à quelque  violence,  <■ 

C’est  à faire  à céder  deax  jours  à l’iusidence  ; - * : 

J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu’il  puissearriver. 

Mais  Polyeucte  vient,  tâchons  à le  sauver..  . , 

Soldats  retirez-vous,  et  gardez  bien  la  porte.  , , 

SCÈNE  II.  . ; 

FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALBIN. 

FÉUX.  ■ ■ ' 

As-tu  donc  pour  la  vie  une  haine  si  forte , 

Malheureux  Polyeucte?  et  la  loi  des  chrétiens 
T’ordonne-t-elle  ainsi  d’abandonner  les  tiens  l> 

• POLYEUCTE.' 

Je  ne  liais  point  la  vie , et  j'en  aime  l’usage , 

Mais  sans  attachement  qui  sente  l’esclavage , 

Toujours  prêt  à la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens;  . , . 
La  raison  me  l’ordonne , et  la  loi  des  chrétiens  ; 

Et  je  vous  montre  à tous  par  là  comme  il  faut  vivre , 

Si  vousavez  le  cœur  assez  bon  pour  me  suivre. . 

FÉLIX.  •^..7  * , 

Te  suivre  dans  l’abime  où  tu  te  veux  jeter  ? 

POLYEUCTE.  /, 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m’en  vajs  monter. 
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POLYEUCTE. 


FÉm. 

Donne-moi  pour  le  moité  le  temps  de  la  connaître  • 

Pour  me  faire  chrétien,  sm-moi  de  guide  à l’étre  ; 

Et  ne  dédaigne  pas  de  m’instruire  en  ta  foi , 

Ou  toi-méme  à ton  Dieu  ta  répondras  de  moi. 

POLYECCTE. 

N’en  riez  point , F^x , il  sera  votre  juge  ; 

Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge  ; 

Les  rois  et  les  bergers  y sont  d’un  même  rang  : ' ' 

De  tous  les  siens  sur  vous  il  vengera  le  sang. 

FÉLIX.  ' 

Je  n’en  répandrai  [dns,  et,  quoiqu’il  en  arrive. 

Dans  lit  foi  des  chrétiens  Je  souffrirai  qu’on  vive  ; 

J’en  serai  protecteur. 

FOLYEUCTE. 

Non , non , persécutez , 

Et  soyez  l’instrument  de  nos  félicités  : • - 

Celle  d’un  vrai  chrétien' n’est  que  dans  les  souffrances; 

Les  plus  cruels  tourments  lui  sont  des  récompense. 

Dieu , qui  rend  le  centuple  aux  bonne  actions , 

Pour  comble  donne  encor  les  persécutions  r " 

Mais  ces  secrets  pour  vous  sontldcbeux  à comprendre  ' 

Ce  n’et  qu’à  ses  âus  que  IHeu  le  faut  entendre. 

' FÉUX. 

Je  te  parie  sans  fard , et  veux  être  chrétien. 

POLYEUCTE. 

Qui  peut  donc  retarder  l’effet  d’un  si  grand  bien? 

.FÉLIX. 

La  présene  importune...  < < > — . 

' POLYBtCTE.  • . 

Et  dé  qui?  de  Sévère? 

FÉLIX. 

Pour  hii  seul  contre  toi  J’ad  feint  tant  de  odère  ; 

Dissimule  un  moment  jusque  à son  départ.  < 

. POLYEUCTE. 

Félix  c'et  donc  ainsi  que  vous  parle  sans  fard  ? 

Porte  à ve  païens , porte  à ve  idole , 

Le  sucre  empoisonné  que  sèment  vos  parole  *. 

■ Ce  inol/d<A«ux  n'est  pas  le  root  propre , c'est  di/Jlcilc.  (V). 

• Ce  mol  de  sucre  n’esl  admis  quo  dans  le  disconrs  trèfljunUier  (V.) 
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ACTK  V,  SCÈNE  11. 

Un  cliréticn  ne  craint  rien , ne  dissimule  rien; 

Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toujours  cliréticn. 

rÎÉux. 

Ce  zèle  de  ta  foi  ne  sert  qu’à  te  séduire, 

Si  tu  cours  à la  mort  plutdt  que  de  m’instruire.  • 

POI.TEÜCTE. 

Je  vous  en  [larlerais  ici  hors  de  saison  : 

Elle  est  un  don  du  ciel , et  non  de  la  raison  ; 

El  c’est  là  que  bientôt , voyant  Dieu  face  à face , 

Plus  aisément  pour  vous  j’obtiendrai  cette  grâce. 

FÉLIX. 

Ta  perte  cependant  me  va  désespérer. 

POLYEÜCTE. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer  ; 

En  vous  ôtant  un  gendre,  on  vous  en  donne  un  autre 
Dont  la  condition  répond  mieux  k la  vôtre  ' ; 

Ma  perte  n’est  pour  vous  qu’un  change  avantageux. 

FÉUX. 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux 
Je  t’ai  considéré  plus  que  tu  ne  mérites  ; 

Mais,  malgré  ma  bonté , qui  croit  plus  tu  l’irrites , 

Celte  insolence  enfin  te  rendrait  odieux , . 

Et  Je  me  vengerais  aussi  bien  que  nos  dieux. 

POLYEÜCTE. 

Quoi  ! vous  cliangez  bientôt  d’humeur  et  de  langage  '■  * 

I.e  zèle  de  vos  dieux  rentre  en  votre  courage  ! 

Celui  d’être  chrétien  s’échappe  ! et  par  hasard 
Je  vous  viens  d’obliger  à me  parier  sans  fard  ! 

FÉUX, 

Va , ne  présume  pas  que , quoi  que  je  te.  jure , 

De  tes  nouveaux  docteurs  je  suive  l’imposture 
Je  flattais  ta  manie,  afln  de  t’arracher 
Du  Itonteux  précipice  où  tu  vas  trébucher  ; 

Je  voulais  gagner  tomps  pour  ménager  ta  vie 
Après  l’éloignement  d’un  flatteur  de  Décie  ^ : 

Mais  j’ai  trop  fait  d’injure  à nos  dieux  tout-puissants; 

■ /.a  condition  est  du  style  de  U comédie.  (V.) 

* Outrageux  n’est  pas  un  mot  usité  ; mats  plusieurs  auteurs  s'on  suiil 
heureusement  servis.  Nous  ne  sommes  pas  assez  riebes  pour  devoir 
nous  priver  de  ce  que  nous  avonsi  (V.) 

^ Cogner  temps,  style  de  comédie.  Flatteur  de  Dèèle;  ce  n’estpas 
Insi  qu’il  doit  caractériser  Sévére.  (V.) 
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3H  l»Ol,YEUCTE.  - 

Choisis  (le  leur  donner  ton  sang,  ou  de  l’enceiit.  . - 

POLVEUCTE. 

Mon  choix  n’est  point  douteux.  Mais  j’aperçois  Pauline  : 

O ciell  ' 

SCÈNE  III. 

FÉLIX,  POLYEUCTE,  PAULINE,  ALBhN. 

PADLH«e.  ' ' , 

Q>i  de  vous  deux  aujourd’hui  m’assassine? 

Sont-ce  tous  deux  ensemble',  ou  chacun  à sôn  tour? 

Ne  pourrai-je  fléchir  la  nature  ou  Famoiir? 

Et  n’obtiendrai-je  rien  d’un  époux  ni  d’un  père  ? 

FÉLIX.  ' 

Parlez  à votre' époux.  ' 

POLYEUCTE.'' 

• * 
Vivez  avec  Sévère*.  ‘ ' • ' 

PAULTOE. 

Tigre , assassine-moi  dû  moins  sans  m’outrager.  - ' 

POLYEUCTE.  ' 

Mon  amour,  par  pitié , cherche  à voua  soula^; 

Il  voit  quelle  douleur  dans  l’àme  vous  possède. 

Et  sait  qu’un  autre  amour  en  est  le  seid  remède. 

Puisqu’un  si  grand  mérite  a pu  vous  enflammer, 

-Sa  présence  toujours  a droit  de  vous  charmer  : . 

Vous  rimiez,  il  vous  aime;  et  sa  gloire  augmentée....'-  •• 

PAULIWE.  - . J 

Que  t’ai-je  fait,  cruel,  pour  être  ainsi  traitée,  ' ' '• 

Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi , 

Un  amour  si  puissant  que  j’ai  vmneu  pour  toi  ? 

Vois , pour  te  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire; 

Quels  efforts  à moi-méme  il  a fallu  me  faire  ; 

Quels  combats  j’ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur  * 

Si  justement  acquis  à son  premier  vainqueur  ; , ^ 

Et,  si  l’ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine. 

Fais  quelque  effort  sur  toi  pour  te  rendre  A Pauline  ; 

Apprends  d’elle  à forcer  ton  propre  sentiment  ’ 

‘ On  «t  un  peu  révolté  que  Polycucle  ne  parle  A sa  femme  que  .de 
, l'amour  qu'efle  a pour  Sévère.  Celte  répétition  peut  déplaire.  (VJ 

» Donnés  pour  4e  donner,  répétIUon  vicieu.-ic.  (V.)  ■> 

> La  mot  propre  c^t  dompter.  (V. } v .... 
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ACTK  V,  SCÈ.'^E  III. 

Prends  âa  vcrlu  pour  guide  en  tou  aveiiglcincnt  ; 

SonfTre  que  de  toi-mèine  eHe  obtienne  ta  vie, 
l’our  vivre  sons  tes  lois  à jamais  asservie. 

Si  lu  peux  rejeter  de  si  justes  désirs, 

Regarde  au  moins  ses  pleurs , écoute  ses  soupirs  ; 

Ne  désespère  pas  une  âme  qui  t’adore 

. POLVEDCTE. 

.le  vous  l’ai  déjà  dit , et  vous  le  dis  encore , 

Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moi 
Je  ne  méprise  point  vos  pleurs,  ni  votre  foi; 

Mais , de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m’entrelienne  ^ , 

Je  ne  vous  connais  plus , si  vous  n’ëtes  chrétienne. 

C’en  çst  assez  : Félix , reprenez  ce  courroux  , 

Et  sur  cet  insolent  vengez  vos  dieux , et  vous. 

, PAULINE. 

Ail  ! mon  père , son  crime  à peine  est  pardonnable',  ' . , 
Mais  s’il  est  insensé,  vous  êtes  raisonnable  : ‘ 

La  nature  est  tr<^  forte , et  ses  aimables  traits  ^ 
Imprimés  dans  lé  sang  ne  s’effacent  jamais,: 

Un  père  est  toujours  père , et  sur  cette  assuraiKc 
J’ose  appuyer  encore  un  reste  d’espérance. 

Jetez  sur  votre  fille  un  regard  paternel  : 

Ma  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  criminel  ; ,■ 

Kt  les  dieux  trouveront  sa  peine  illégitime. 

Puisqu’elle  confondra  l’innocence  et  le  crime,  . < 

Et  qu’elle  changera , par  ce  redoublement  'i , , . 

En  injuste  rigueur  un  juste  châtiment  : 

Nos  destins,  par  vos  mains  rendus  inséparables, 

■ Comment  Pauline  peut-eUe  dire  qu’elle  adore  Polyeuete?  elle  lui 
donne , par  devoir  et  par  nffeetion , tout  ce  que  l’autre.,  avait  par 
inclination  ; màLv  l'adorer,  c’est  trop.  (V.) 

3 Cette  troisième  apostrophe,  cet  étnprassemrnt  extrême  de  lui  don- 
ner un  mari,  ne  paraissent  pas  naturels.  Tout  cela  n’empeehe  pas  que 
cette  scène  ne  soit  écontée  avec  un  grand  pUiisir.  L’obstination  de 
Poljreucte , sa  résignation , son  transport  divin , plaisent  beaucoup.  Ceuf 
qui  assistant  au  spectacle  étant  persnadés , pour  la  plupart,  des  vérités 
qui  enflamment  Polycucte,  sont  saisis  de  son  transport  : ils  ne  sont  pas 
fort  attendris , mais  Us  s’intéressent  A la  situation,  (V.) 

, 3 Z>e  quoi  quq  notre  amour  m'entretienne  pour  tout.  Ce  vers  est 
un  barbarisme.  Un  amour  gui  entretient,  et  qui  entretient  pour-' 
et  de  quoi  qu’il  entretienne  l H n’est  pas  permis  de  parler  ainsi.  (V.) 

4 II  est  triste  ^ue  redoublement  ne  puisse  se  dire  en  celte  occasion 

le  sens  est  bc.aii.(V.)  ' . 
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POLYEUCTK. 


Nous  doivent  rendre  heureux  ensemble , ou  misi^ràhles  ; 

Et  vous  seriez  crud  jusques  au  dernier  |ioiiit , 

Si  vous  désunissiez  ce  que  vous  avez  joint.  ' ■ 

Un  cœur  à l’autre  uni  jamais  ne  se  retire;  > ' 

Et  pour  l’en  séparer  il  faut  qu’on  le  déchire. 

Mais  vous  êtes  sensible  à mes  justes  douleurs , ' ' 

Et  d’un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FÉIJX. 

Uui , ma  fille , il  est  vrai  qu’un  père  est  toujours  père  r 
Rien  n’en  peut  efTacer  le  sacré  caractère  ; 

Je  porte  nn-cœur  sensible , et  vous  l’avez  percé. 

Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé.  " 

Malheureux  Polyeucte^  e8*lu  8^1  insensible  ? . > 

Et  veux-tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible.* 
l'eux-lu  voir  tant  de  pleurs  d’un  edi  si  détaché? 
l’eiix-'tu  voir  tant  d’amour  sans  en  être  touché  ? 

Ne  reconnais-tu  plus  ni  beau-père,  ni  femme, 
bans  amitié  pour  l’un , et  pour  l’autre  sans  flamme  ? 

Pour  reprendre  les  noms  ét  de  geitdre  et  d’époûit , 

Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embrasser  tes  genoux  ? 

POLYEUCTE. 

Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvaise  grâce  ! - * 

Après  avoir  deux  fois  essayé  la  menace , 

Après  m’avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort , ^ 

Après  avoir  tenté  l’amour  et  son  effort , ' ' 

Après  m’avenr  montré  cettesoif  du  baptême , 

Pour  opposer  à Dieu  l'intérêt  de  Dieu  même , 

Vous  vous  jmgnez  ensable  I Ab , ruses  de  l’enlér  ! 

Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triomplier  ! 

Vos  résolutions  usent  trop  de  remise  > ; 

Prenez  la  vôtre  enfin , puisque  la  mienne  est  prise. 

Je  n’adore  qu’un  Dieu , maître  de  l’univers , 

Sous  qui  tremblent  le  ciel , la  terre , et  les  enfers  ; . 

Un  Dieu  qui , nous  aimant  d’une  anaour  infinie , ■ - 

Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie , ~ 

Et  qui , par  un  qffort  de  cet  excès  d’amour,  . , , 

Veut  pour  nous  eu  victime  être  offert  chaque  jour. 

Mais  j’ai  tort  d’en  parler  à qui  ne  peut  m’entendre. 

> Phrase  qui  n’a  point  d’élégance.  User  de  remue,  expression  prosaï- 
que ; user  d’ailleurs  suppose  usope;  une  résoluUon  n’a  point  d’usage. 
(V.) 
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Voyez  l’aveugle  erreur  que  vous  osez  défendre  : 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tons  vos  dieux  ; 
Vous  n’en  punissez  point  qui  n’ait  son  maître  aux  cieux  ; 
La  prostitution , l’adultère , l’inceste  , 

Le  vol , l’assassinat , et  tout  ce  qu’on  déteste , 

C’est  exemple  qu’à  suivre  offrent  vos  inunortds. 

J’ai  profané  leur  temple , et  brisé  leurs  autels  ; 

Je  le  ferais  encor,  si  j’avais  à le  faire  > , 

Même  aux  yelix  de  Félix , même  aux  yeux  de  Sévère 
Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  l’em|)ereur. 

■ FÉLIX. 

Eniiii  ma  bonté  cède  à ma  juste  fureur  : 

Adore-les,  ou  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  sois  chrétien. 

FÉLIX. 

Impie! 

Adore-les , te  dis-je  ; ou  renonce  à la  vie. 

POLYECCfTE. 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX. 

' Tu  l’es  ? O cff  ur  trop  obstiné  ! 

Soldats,  exécutez  l’ordre  que  j’ai  donné. 

PÀCLIKE. 

Où  le  conduisez- v6us.’ 

FÉLIX. 

A la  mort. 


' POLYEUCTE. 

A la  gloire 

Clière  Pauline , adieu  ; conservez  ma  mémoire. 

PAULINE. 

Je  te  suivrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs.  ^ , 

POLYEUCTE. 

Ne  suivez  point  mes  pas , ou  quittez  vos  erreurs . 

FÉLIX. 

Qu’on  l’éte  de  mes  yeux,  et  que  l’on  m’obéisse. 
Puisqu’il  aime  à périr,  je  consens  qu’ilpérisse. 


■ C.e  ver*  e*t  dans  le  Cid , et  est  1 sa  pLicc  dans  les  deux  pwyes.  (\  .1 
* nfalogue  admlrablc  et  loiijoiirt  applandi.  (V.) 
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SCÈNE  IV. 

FÉLIX,  ALBL\. 

FÉLIX. 

Je  me  lais  violence,  Albin , mais  je  l’ai  dû  ; ■ 

Ma  bonté  naturelle  aisément  m’eût  perdu.  ' 

Que  la  rage  du  peuple  à présent  se  déploie , 

Que  Sévère  eu  fureur  tonne,  éclate,  foudroie, 

M’étant  fait  cet  effort,  j’ai  fait  ma  sûreté. 

Mais  n’es-tu  point  surpris  de  cette  dureté? 

Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables , 

Ou  des  impiétés  à ce  point  exécrables  ? 

Du  moins  j’ai  satisfait  mon  esprit  affligé  : 

Pour  amollir  son  cœur  je  n’ai  rien  négligé; 

J’aî  feint  même  à tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes  : 

Et  certes , sans  l’horreur  de  ses  derniers  blasphèmes. 
Qui  m’ont  rempli  soudain  de  colère  et  d’effroi , 

J’aurais  eu  de  la  peine  à triompher  de  moi. 

ALBIN. 

Vous  maudirez  peut-être  on  jour  cette  victoire. 

Qui  tient  je  ne  sais  quoi  d’une  action  trop  noire , 
Indigne  de  Félix , indigne  d’un  Romain, 

Répandant  votre  sang  par  votre  propre  main. 

FÉLIX. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Manlie  ; 

Mais  leur  gloire  en  a crû,  loin  d’en  être  affaiblie  ; 

Et  quand  nos  vieux  héros  avaient  de  mauvais  sang, 

Us  eussent , pour  le  perdre,  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALBIN. 

Votre  ardeur  vous  séduit;  mais,  quoi  qu’elle  vous  die. 
Quand  vous  la  sentirez  une  fois  refroidie. 

Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir... 

FÉLIX. 

Tu  me  fais  souvenir  qu’elle  a suivi  ce  traître , 

Et  que  ce  désespoir  qu’elle  fera  parattrè 

De  mes  commandements  pourra  troubler  l’effet  : ' 

Va  donc  y donner  ordre,  et  voir  ce  qu’elle  fail; 

Romps  ce  que  scs  douleurs  y donneraient  d’obstacle; 


AGTt  V,  SCÈNE  V.  il; 

Tirc-la,  si  tu  imjux,  de  ce  triste  spectacle  ' ; . 

Tàelie  à la  consoler.  Va  donc  ; qui  le  retient  ? . - . 

ALBLN.  , _ ' 

Il  n’en  est  pas  besoin,  seigneur  ; elle  revient. 

SCÈNE  V. 

FÉLIX,  PAULINE,  ALttlN. 

l’AUUNK. 

Père  barbare,  achève,  achève  tt»n  ouvrage  ; ' ’ 

Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage  ’ : 

Joins  ta  fille  à ton  gendre;  ose  : que  tardes-tu .î*  ' ' 

Tu  vois  le  même  crime , ou  la  même  vertu  : 

Ta  barbarie  en  elle  a les  mômes  matières 
^k)n  époux  en  mourant  m’a  laissé  ses  lumières  ; 

Son  sang,  dont  tes  bourreaux  viennent  dé  me  coiFvrir,' 

M'a  dessillé  les  yeux,  et  me  les  vient  d’ouvrir. 

Je  vois , je  sais , je  crois , je  suis  désabusée  : ' 

De  ce  bienheureux  sang  tn  me  vois  baptisée  ; ’ ^ 

Je  suis  chrétienne  enfin , n’cst-ce  point  assez  dH  ? . 

Conserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit  ; ' 

lledoiite  l’empereur , appréhende  Sévère  ; 

Si  tu  neveux  périr,  ma  perle  est  nécessaire; 

Polyeucte  m’appelle  à cet  heureux  trépas  ; ' ' '■ 

Je  vois  Néarque  et  lui  qui  me  tendent  les  bras. 

Mène,  mène-moi  voir  tes  dieux  que  je  déteste  ; 

Us  n’en  ont  brisé  qu’un  , je  briserai  le  reste.  ' 

On  m’y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez , 

Ces  foudres  Impuissants  qu’en  leui^  mains  vous  ja'igncz  ; 

Et , saintement  rebelle  aux  lois  de  la  naissance , ‘ 

Une  fois  envers  toi  manquer  d’obéissance. 

Ce  n’est  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir  ; ' . 

C’est  la  grâce  qui  parle,  et  non  le  désespoir, 
faut-il  dire  encor , Félix  ? je  suis  chiélicnue  i ; 

‘ Rompt , tire-la,  mauvaUes  cxprcssioas  : ite$  dotileurs  qui  don- 
nent obstacle  est  un  barbarisme  ; cl  ce  qu'ils  donneraient  d'obstnete 
est  un  barbartsne  encore  plus  grand.  (V.)  ' ' 

' Ce  mot  hostie  signifiait  alors  victime.  (V.) 

X Ce  vers  est  trop  négligé,  et  n'est  pas  français:  une  barbarie  qui  a 
des  matières , et  matiiree  en  elle,  cela  est  un  peu  barbai  e.  (V.) 

'Ce  prodige  est  la  féeempense  delà  vertu  de  Pauline.:  et  s'il  ii'cstpaa 

7.7. 
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Aflermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  niieune  ; 

Le  coup  à l'un  et  l’autre  en  sera  précieux  , 
l’iiifviuîl  t’a&eure  en  terre  en  m’^vant  aux  deux 

SCÈNE  VP. 

FÉLIX,  SÉVÈRE,  PAÜUNE,  ALBIN,  FABIAN. 
séTÈna. 

Père  dénaturé,  malheureux  politique , 

Esclave  ambitieux  d’une  peur  chimérique; 

Polyeucteest  donc  mort!  et  par  vos  cruautés  ' 

Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignités  ! ' 

La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avais  oflbrte , 

Au  lieu  de  le  sauver , pr^ipite  sa  perte  ! 

J’ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émouvoir; 

Eh  vous  m’avea  cru  fourbe,  ou  de  peu  de  pouvoir! 

Eh  bien  ! à vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 
Ne  se  vante  jamais  que  de  oe  qu’il  peut  faire  ; 

Et  par  votre  ruine  il  vous  fera  juger 

Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger. 

Continuez  aux  dieux  ce  service  fidèle  ; 

Par  de  tdles  horreurs  montrez-leur  votre  zèle. 

Adieu  ; mais  quand  l’Orage  éclatera  sur  vous , ’ ' 

Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  ooup.s. 

VÉLIX. 

Arrêtez-vous , seigneur , et  d’une  âme  apaisée 
Souffrez  que  je  vous  Hvre  une  vengeance  aisée. 

Ne  me  rqtrochez  plus  que  par  mes  cruautés 
Je  tâche  â conserver  mes  tristes  dignités;  ; 

Je  dépose  à vos  pieds  l’éclat  de  leur  faux  lustre. 

Celle  ou  j’ose  aspirer  est  d’un  rang  plus  illustre  ; 

Je  m'y  trouve  forcé  par  un  secret  appas; 

Je  cè^  à des  transports  que  je  ne  connais  pas  ^ ; 

düm  l'htototre,  U convient  parraitemenl  au  Uiéâtre  dans  une  tragédie 
rhr<üenne.  (V.) 

• Ttttsuretn  terre  n'est  pas  irançala  : elle  veut  dire , affermit  ton 
pouvoir  sur  la  terre.  (V.)  ' 

> La  pièce  semble  finie  quand  Polycucte  est  mort.  Autrefois,  quand 
les  acteurs  représentaient  les  Romains  avec  le  cltapeau  et  uns  cra-  ' 
vatc , Sévère  arrivait  le  chapeau  sur  la  télé . et  Félli  récoutait  cha- 
peau bas  ; ce  qui  faisait  im  effet  ridicule.  (V.) 

> Ce  nouveau  gracié  n'est  pas  si  bien  repu  du  parterre  que  les  deux 
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ACTE  V,  SCfeNE  VI. 

El,  par  un  tnouTemcnl  qne  je  ne  puis  eniemlre 
l)e  ma  fureur  je  passe  au  zèle  de  mon  gendre. 

C’esl  lui , n’en  doutez  |ioint , dont  le  sang  innocent  ' 

Four  son  persécuteur  prie  un  Dieu  tout-puissant  ; 

Son  amour  épandu  sur  toute  la  famille 
Tire  après  lui  le  père  alissi  bien  que  ta  fille. 

.Fen  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  (kit  chrétien  : ^ 

J’ai  fait  tout  son  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 

C’est  ainsi  qu’un  chrétien  se  venge  et  se  courrouce  : 

Heureuse  cruauté  dont  la  suite  est  si  douce  ! 

Domie  la  main,  Pauline.  Apportez  des  liens; 

Immolez  à vos  dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens. 

Je  le  suis , eHe  l’èst;  suivez  votre  colère.  ' 

PADUNE. 

Qu’heureusement  enfin  je  retrouve  mon  père! 

Cet  heureux  cliangement  rend  mon  bonheur  parfait. 

FÉLIX. 

.Ma  lille,  U u’appaf  tient  qu’à  la  main  qui  le  fait. 

SÉVÈRE. 

Qui  ne  serait  touclié  d’un  si  tendre  spectacle  I 
De  pareils  cliangements  ne  vont  point  sans  miracle  : ' ' 

Sans  doute  vos  chrétiens  qu’on  persécute  en  vain 
Ont  quelque  chose  en  eux  qui  surpasse  l’humain  ; 

Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d’innocence , ‘ 

Que  le  del  leur  en  doit  quelque  reconnais.sance 
Se  relever  plus  forts , plus  ils  sont  abattus , 

N’est  paé  aussi  l’effet  d^  communes  vertus  ^ 

Je  les  aimai  toujours,  quoi  qu’on  m’en  ait  pu  dire  ; 

Je  n’en  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n’en  soupire  ; 

Et  peut-être  qu’un  jour  je  les  connaîtrai  mieux. 

J’approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux  ^ , 

Qu’il  les  serve  à sa  mode  *,  et  sans  peur  de  la  peine. 

«dtm  ; Il  ne  faut  pas  surtout  prodiguer  coup  sur  coup  les  prodiges  de 
meme  espèce. 

* Cotnprenére  semblerait  plus  juste  qu'entendre.  (V.) 

* Se  relever  n’e$t  pas  l’s/fet  ; cela  n'est  pas  axact , mats  c'est  iinn 
Itccnca  qne  Je  crois  permise.  (V.) 

3 Ce  vers  est  toujours  très-bien  reçu  du  parterre  t c’est  la  roi* 
de  la  nature.  (V.) 

* Q»'il  Im  serTf  à as  moda  , 

est  dn  style  comique.  (V.) 
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Si  vous  êtes  chrétieu , ne  craignez  plus  ma  Uaiiie  ; 

Je  les  aime , Félix , et  de  leur  protecteur  , 

Je  n’en  veux  pas  sur  vous  faire  un  persécuteur  , 

Gardez  votre  pouvoir , reprenez-en  la  marque  ; 

Servez  bien  votre  Dieu , servez  notre  monarque. 

Je  perdrai  mon  crédit  envers  sa  m(qes^» 

Ou  vous  verrez  finir  cette  sévérité  : , 

Par  cette  injuste  liaine  il  se  fait  trop  d’outrage.  , ... 

rÉLix.  ..  ... 

Daigne  le  ciel  eu  vous  achever  son  ouvrage, 

Et  , pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  voua  méritez. 

Vous  inspirer  bientdt  toutes  ses  vérités  '. 

Nous  autres , bénissons  notre  heureuse  aveplure  * 

Allons  à nos  martyrs  donner  la  sépulture , 

Baiser  leurs  corps  sacrés , les  mettre  en  digue  lieu  V , 

Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu 

• Il  y avait  auparavant  en  vous;  cela  paraissait  un  contre-sens  : il 

semblait  que  ce  fût  F4Ux  chrétien  qui  pù(  être  persécuteur.  Corneille 
rôrrigaa  sur  vous  t mata  c’est  une  faute  de  laogagej  on  persécute  un 
homme,  et  non  sur  un  homme.  (V.)  . 

* notre  heureuse  aventure.  Immédiatement  après  avoir  coupé  K- 
cou  i son  gendre,  fait  un  peu  rire  : ét  nous  autres  y contribue.  L cxtrÊiuc  ^ 
beauté  du  rôle  de  Sévére , la  situation  piquante  de  Pauline',  sa  scène 
admirable  avec  Sévère  an  quatrième  acte,  assurent  è cette  pièce 
un  succès  éternel  : non-seqlcment  elle  enseigne  la  vertu  la  plus  pure  , 
mais  la  dévotion  et  la  perfection  du  chiistlaalsme.  Volytucte  et  MhaUe 

, sont  la  eohdamnâtlon  éternelle  de  ecui  qui,  par  une  Jalousie  sécrète  , 
voudraient  proscrire  un  art  sublime.-  Dacler,  dans  ses  remarques  sur  la 
poétique  d’Aristote , prétend  que  Polyeucte  n’est  pas  propre  au  théâtre , 
parce  que  ce  personnage  n'excite  ni  la  pitié  crainte;  Il  attribue 
tout  le  succès  â Sévère  et  à Pauline.  Cette  opinion  est  assez  générale  ; 
mais  11  faut  avouer  aussi  qu’il  y a de  très-beaux  traits  dans  leMlcdc 
Polyeucte,  et  qu’il  a fallu  un  très-grand  génie  pour  manier  un  sujet  si 

üificlle.  (V.)  , 

^ Les  maximes  sur  la  grâce  divine,  qui  reviennent  en  plus  tt  un  en- 
droit de  cette  pièce , pouvaient  avoir  un  intérêt  particulier  â eette  ép». 
que.  où  les  querelles  du  jansénisme  commençaient  à diviser  la  France.  Per- 
sonne nllgnore  que  le  christianisme , qui  fait  le  fond  de  cet  ouvrage , 
était  nne  des  choses  qui  l'avaient  fait  condamner  par  l’hôtel  de  Ram- 
bouillet. Il  est  également  concevable  qu’on  en  ait  regardé  quelques 
passages  comme  plus  faits  pour  la  .chaire  que  pour  le  théâtre , et  que 
la  multitude,  qui  entendait  parler  tous  les  Jours  de  ces  mêmes  matiè- 
res, se  soit  trouvée  par  avance  familiarisée  avec  ces  discussions 
Ihéologiqucs . et  n’ait  pas  été  blessée  de  Ici  retrouver  dans  une  tra- 
gédie. Mais  et  qui  est  certain , c’est  que  la  disposilion  des  espriU  , 
loil  par  rapport  â U politique  , soit  par  npport  à la  religion  . ncfll  ni  U 
succès  de  Cinna,  ni  celui  de  l'olyeucte.  (La  H.J 
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Ce  martyse  est  rapporté  pur  Surius  sur  le  neuvième  de  Jan- 
vier. PoLyeucle  vivait  en  l’aunée  250 , sous  l'empereur  Décius, 
Il  était  Arméoien,  ami  de  Néarque,  et  gendre  de  Féli.x , qui 
avait  la  commission  de  i’empereur  pour  faire  exécuter  ses  édita 
contre  les  chrétiens.  Cet  ami  l’ayant  résolu  à sc  faire  chrétien , 
il  déchira  ces  édits  qu'on  publiait , arraclia  les  idoles  des  mains 
de  ceux  /qui  les  portaient  sur  les  autels  pour  les  adorer,  les 
brisa  contre  terre,  résista  aux  larmes  de  sa  femme  Pauline^  que 
Félix  employa  auprès  de  lui  pour  le  ramener  à leur  culte;  et 
perdit  la  vie  par  l’ordre  de  son  beau-père , sans  autre  baptême 
que  celui  de  son  sang.  Voilà  ce  que  m’a  prêté  l’histoire  ; le  reste 
est  de  mon  ktvehtioo. 

Pour  donner  plus  de  dignité  à l’action , J’ai  fait  Félix  gou- 
verneur d’Arménie,  et  ai  pratiqué  un  sacrilice  public,  afin  de. 
rendre  l’occasion  plus  illustre,  et  donner  un  prétexte  à Sévère 
de  venir  en  cette  province,  sans  faire  éclater  son  amour  avant 
qu’il  en  eût  l’aveu  de  Pauline.  Ceux  qui  veulent  arrêter,  nos 
héros  dans  une  .médiocre  bonté,  où  quelques  interprètes  d’A- 
ristote bornent  leur  vertu,  ne  trouveront  pas  ici  leur  compte, 
puisque  celle  de  Polyeucte  va  Jusqu’à  la  sainteté,  et  n'a  au- 
cun mélange,  de  faiblesse.  J’en  ai  déjà  parlé  ailleurs;  et,  pour 
contirmer  ce  que  j’en  ai  dit  par  quelques  autorités,  j’ajouterai 
ici  que  Minturnus,,  dans  son  Traili  du  Poêle,  agite  cette 
question  , si  la  Passion  de  Jésus-Christ  et  les  martyres  des 
saints  doivent  être  exclus  du  théâtre , à cause  qu'ils  passent 
cette  médiocre  boulé,  et  résout  en  ma  faveur.  Le  célèbre  Hein- 
sius,  qui  npu-seulement  a traduit  la  Poétique  de  notre  phi- 
losophe, mais  a fait  un  Traité  de  la  Constitution  de  la  Tragédie 
selon  sa  pensée , nous  en  a donné  une  sur  le  martyre  des  In- 
nocents. L’illustre  Grotius  a mis  sur  la  scène  la  Passion  même, 
de  Jésus-Christ  et  l’histoire  de  Joseph  ; .et  le  savant  Buchanan 
a fait  la  même  chose  de  celle  de  Jpphté , et  de  la  mort  de  saint 
Jean-Baptiste.  C’est  sur  ces  exemples  que  J’ai  hasardé  ce  poème, 
où  Je  me  suis  donné  des  licences  qu’ils  n’ont  pas  prises,  de 
changer  l’histoire  en  quelque  chose , et  d’y  mêler  des  épisode.s 
d’invention  ; aussi  m’était-ii  plus  permis  sur  cette  matière  qu'a 
eux  sur  celle  qu’ils' ont  choisie.  Nous  ne  devons  qu’une  croyance^ 
pieuse  à la  vie  des  saints , et  nous  avons  le  même  droit  sur  ce 
que  nous  en  tirons  pour  le  porter  sur,  le  théâtre , que  sur  ce  que 
nous  empruntons  des  autres  tibloircs;  mais  nous  devons  tmo 
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fol  chrétienne  et  iDdisp<;nsahte  à tout  ce  qui  est  dans  la  BibU, 
(|ui  ne  nous  laisse  aucune  liberté  d'y  rien  changer.  J'estime 
toutefois  qu'il  ne  nous  est  pas  défendu  d'y  ajouter  quelque 
chose,  pourvu  qu'il  ne  détruise  rien  de  ces  vérités  dictées  par  le 
!>aint-£spi1t.  Buchanan  ni  Grotius  ne  l'ont  pas  fait  dans  leurs 
poèmes,  mais  aussi  ne  les  ont -ils  pas  rendus  assez  four- 
nis pour  notre  théâtre,  et  ne  s'y  sont  proposé  pour  exem- 
ple que  la  constitution  fa  plus  simple  des  anciens.  Hein- 
stus  a plus  osé  qu'eux  dans  celui  que  J'ai  nommé  : les  an- 
ges qui  h«cent  l’enfant  Jésus,  et  l’ombre  de  Mariamne  avec  les 
Furies  qui  agitent  l’esprit  d'Hérode,  sont  des  agréments  qu’il 
n'a  pas  trouvés  dans  l’Evangile.  Je  'orols  même  qu’on  en  peut 
supprimer  quelque  chose,  quand  U y apparence  qti’il  ne  plai- 
rait pas  sur  le  théâtre,  pourvu  qu’on  ne  mette  rien  en  la  place; 
car  alors  ce  serait  changer  l’histoire , ce  que  le  respect  que  noos 
devons  à l’Ecriture  ne  permet  point.  Si  J’avais  à y exposer 
celle  de  David  et  de  Bethsabée,  Je  ne  décrirais  pas  comme  il 
en  devint  amoureux  en  la  voyant  se  baigner  dans  une  fontaine , 
de  peur  que  l’image  de  cette  nudité  ne  fit  une  impression  trop 
chatouilleuse  dans  i’espiit  de  l’auditeur  ; mais  Je  me  eontente- 
rals  do  le  peindre  avec  de  l’amour  pour  elle,  sans  parler  au- 
cunement de  quelle  manière  cet  amour  w serait  emparé  dn 
son  cceur'. 

Je  revioM  h polytuete , dont  le  succès  a été  très-béureux.' 
Le  style  n’en  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  que  celui  de 
Cinna  et  de  Pompée  ; mais  il  a quelque  chose  de  plus  tou- 
chant, et  les  tendresses  de  l’amour  humain  y font  un  Si  agréable 
mélange  avec  la  fermeté  du  divin,  que  sa  représentation  a satis- 
fait tout  ensemble  les  dévots  et  les  gens  du  monde.  A mon  gré,  Je 
n’ai  point  fait  de  pièce  où  l'ordre  du  théâtre  soit  plus  beau  et  l’en- 
cliafnement  des  scènes  mieux  ménagé.  L’unité  d’acAioa , et  celle 
de  Jour  et  de  lieu,  y ont  leur  Justesse;  et  les  scrupules  qui 
peuvent  naître  touchant  ces  deux  dernières  se  dissiperont  ai- 
sément, pour  peu  qu’on  me  veuMIe  prêter  de  cette  faveur  que 
l’auditeur  nous  doit  touioars,  quand  l’occasion  s’en  offre,  en 
re«>noaissance  de  la  peine  que  nous  avons  prise  à le  divertir. 

Il  est  hors  de  doute  que  si  nous  appliquons  ce  poème  à nos 
coutumes , le  sacrifice  se  fait  trop  tôt  après  la  venue  de  Sévère  ; 
etoette  prMpitation  sortira  du  vraisemblable  par  la  nécessité 
d’obéir  à la  règle.  Quand  le  roi  «ivoie  ses  ordres  dans  les  villes 
pour  y faire  rendre  des  actions  de  grâces  pour  ses  victoires , ou 
pour  (Fautres  béoédictioos  qu’il  reçoit  du  ciel , on  ne  les  exécute 
|ws  dès  le  iour  même;  mais  aussi  II  faut  du  temps  pour  assembler 
le  clergé , les  magistrats  et  les  corps  de  ville , et  c'est  ce  qui  en 
fait  différer  l’exécution.  Nos  acteurs  n’avaient  ici  aucune  de  ces 
assemlilées  à faire. 
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Il  sufüsaitde  la  présence  de  Sérère  et  de  Félix , et  du  ministère 
du  grand  prêtre;  ainsi  nous  n'avons  eu  aucun  besoin  de  remel- 
trecesacritice  àun  autre  Jour.  D’ailleurs,  comme  Félix  craignait 
ce  favori,  qu’il  croyait  irrité  du  mariage  de  sa  tille,  il  était 
bien  aise  de  lui  donner  le  moins  d’occasion  de  tarder  qu’il  lui 
était  possible , et  de  tâcher , durant  son  peu  de  séjour,  ù gagner 
son  esprit  par  uue  prompte  complaisance,  et  montrer  tout  en- 
semble une  impatience  d’obéir  aux  volontés  de  l'empereur. 

L’autre  scrupule  rv^acde  l’unité  de  lieu,  qui  est  assex  exacte, 
puisque  tout  s’y  pa.sse  dans  une  salle  ou  antichambre  commune  aux 
appartements  de  Félix  et  de  sa  lllle.  Il  semble  que  la  bienséance  y 
soit  un  peu  forcée  pour  conserver  cette  unité  au  second  acte , en 
ce  que  Pauline  vient  jusque  dans  celle  antichambre  pour  trouver 
Sévère,  dont  elle  devrait  attendre  la  visite  dans  son  coUnet.  A 
quoi  Je  réponds  qu’elle  a eu  deux  raisons  de  venir  au-devant  de 
lui  : Tune , pour  faire  plus  d’honneur  à un  homme  dont  son  père 
redoutait  l’indignation-r  et  qu’il  lui  avait  commandé  d’adoucir 
sa  faveur;  l’autre,  pour  rompre  plus  aisément  la  conversation 
avec  lui,  en  se  retirant  dans  ce  cabinet,  s’il  ne  voulait  pas  la  quit- 
ter à sa  pri^,  et  se  délivrer,  par  cette  retraite,  d’un  entretien 
dangereux  pour  elle;  ce  qu’elle  n’«lt  pu  faire,  si  elle  edt  reçu 
sa  visite  dans  son  appartement  ' 

Sa  confidence  avec  Stratoniee,  touchant  l’amour  qu’elle  avait 
eu  pour  ce  cavalièr,  me  fait  faire  une  réflexion  sur  le  temps  qu’elle 
prend  pour  cela.  Il  s’en  fait  beaucoup  sur  nos  théâtres  d’affecUons 
qui  ont  déjà  duré  deux  eu  trois  ans , dont  on  attend  à révéler  le 
secret  Justement  au  Jour  de  l’acUon  qui  se  représente;  et  non- 
seulement  sans  aucune  raison  de  choisir  ce  Jour-là  pluût  qu’un 
autre  pour  le  déclarer,  mais  lors  même  que  vraisemblablement 
on  s’en  est  dù  ouvrir  beaucoup  auparavant  avec  la  personne  à 
qui  on  en  fait  confidence.  Ce  sont  choses  dont  il  faut  instruire  le 
spectate«ir,  en  les  faisant  apprendre  par  un  des  acteurs  à l’autre; 
mais  il  faut  prendre  garde  avec  soin  que  celui  à qui  on  les  ap- 
prend ait  eu  lieu  de  les  ignorer  Jusque-là  aussi  bien  que  le  specta- 
teur, et  que  quelque  occasion  tlr^  du  sujet  oblige  celui  qui  Ire 
rédte  à rompre  enfin  un  silence  qu’il  a ga^é  si  longtemps.  L’in- 
fante, dans  h Cid,  avoue  à Léonor  l’amour  secret  qu’elle  a pour 
lui , et  l’aurait  pu  faire  un  an  ou  six  mds  plus  lôt.  Cléopâtre,  dans 
Pompée,  ne  prend  pas  des  mesures  plus  Justes  avec  Charmion; 
elle  lui  conte  la  passion  de  César  pour  elle,  et  romme 

Chaque  Jour  ses  courriers 

Lui  portent  en  tribut  ses  voeux  ei  ses  lauriers. 

Cependant , comme  il  ne  parait  personne  avec  qui  elle  ait  plus 
d’ouverture  de  cœur  qu’avec  cette  Charmion,  il  y a grande  ap- 
parence que  c’était  elle-même  dont  celle  reine  se  servait  pour 
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tntruduire  ces  courriers , et  qu’ainsi  elle  devait  savoir  déjà  tout  ce 
comiuerce  entre  César  et  sa  maîtresse.  Du  moins  il  fallait  marquer 
quelque  raison  qui  lui  eiU  laissé  ignorer  jusque-là  tout  ce  qu’elle 
lui  apprend,  et  de  quel  autre  ministère  cette  princesse  s'était 
servie  pour  recevoir  ces  courriers-.  Il  n’en  va  pas  de  même  Ici. 
Pauline  ne  s'ouvre  avec  Stratonice  que  pour  lui  faire  entendre 
le  songe  qui  la  trouble,  et  les  sujets  qu’elle  a de  s'en  alarmer;  et 
comme  elle  n’a  fait  ce  songe  que  la  nuit  d’auparavant,  et  qu’elle 
ne  lui  eût  jamais  révélé  son  secret  sans  cette  occasion  qui  l’y 
oblige,  on  peut  dire  qu^le  n’a  point  eu  lieu  de  lui  faire  cette 
confidence  plus  tôt  qu’elle  ne  l’a  faite. 

Je  n’ai  point  fait  de  narration  de  la  mort  de  Polyencte , parce 
que  je  n’avais  personne  pour  la  faire  ni  pour  l’écouter,  que  des 
païens  qui  ne  la  pouvaient  ni  écouter  ni  faire  que  comme  ils 
avaient  fait  et  écouté  celle  de  Néorque  ; ce  qui  aurait  été  une  ré- 
pétition et  marque  de  stérilité,  et,  en  outre,  n’aurait  pas  ré- 
pondu à la  dignité  de  l’action  principale , qui  est  terminée  par 
là.  Ainsi  j’ai  mieux  aimé  la  faire  connaître  par  un  saint,empor- 
Icmentde  Pauline,  que  cette  mort  a convertie,  que  par  un  récit 
qui  n’eût  point  eu  de  grâce  dans  une  bouche  indigne  de  le  pro- 
noncer. Félix  son  père  se  convertit  après  elle;  et  ces  deux  con- 
versions, quoique  miraculeuses,  sont  si  ordinaires  dans  les 
martyres,  qu’elles  ne  sortent  point  de  la  vraisemblance,  pam; 
qu’elles  ne  sont  pas  de  ces  événements  rares  et  singuliers  qu’on 
ne  peut  tirer  en  exemple  ; et  elles  servent  à remettre  le  calme 
dans  les  esprits  de  Félix,  de  Sévère  et  de  Pauline , que  sans  cela 
j’aurais  «u  bien  de  la  peine  à retirer  du  théâtre  dans  un  état  qui 
rendit  la  pièce  complète,  en  ne  laissant  rien  à souhaiter  à la  cu- 
riosité de  l’auditeur. 


FIN  DE  POLYEDCTH. 
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AU  LECTEUR.  ■ 

Si  je  voulais  faire  ici  ce  que  j’ai  fait  eu  mes  deux  derniers  ou- 
vrages, «t  ie  donner  le  texte  ou  l’abrégé  des  auteurs  dont  celle 
Idsloire  est  tirée,  afin  que  lu  pusses  remarquer  en  quoi  je  m’en 
serais  écarté  pour  l’accommoder  au  thcj'itre,  je  ferais  un  avant- 
propos  dix  fois  filus  long  que  mon  poème,  et  j’aurais  à rapporter 
des  livres  entiers  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  l’nistoire 
romaine.  Je  me  contenterai  de  l’avertir  que  celui  dont  je  me 
suis  le  plus  servi  a été  le  poète  Lucain , dont  la  lecture  m a rendu 
si  amoureux  de  la  force  de  ses  pensifs  et  de  la  majesté  de  son 
raisonnement,  qu’atin  d’en  enrichir  notre  langue.  J’ai  fait  cet 
effort  pour  réduire  en  poème  dramatique  ce  qu’it  a traite 
en  épique.  Tu  trouveras  ici  cent  ou  deux  cents  vers  traduits  ou 
imités  de  lui’.  J’ai  tâché  de  suivre  ce  grand  homme  dans  le  reste, 
et  de  prendre  son  caractère  quand  son  exemple  m’a  manqué  : 
si  je  suis  demeuré  bien  loin  derrière  , tu  en  jugeras.  Cependant 
j’ai  cru  ne  te  déplaire  pas  de  te  donner  ici  trois  passages  qui  ne 
viennent  pas  mal  à mou  sujet.  Le  premier  est  un  éplUphe^  de 
Pompée,  prononcé  par  Caton  dans  Lucain.  Les  deux  autres  sont 
deux  peintures  de  Pompée  et  de  César , Urées  de  Velleius  Patei- 
eukis.  Je  les  laisse  en  latin,  de.peur  que  ma  traducUon  n’ôle  trop 
de  leur  grâce  el  de  leur  force.  Les  dames  se'  les  feront  expliquer. 

EPITAPHIUM 

POMPEIT  MAGW.  ' ' " 

' CATO,  APUD  LUCANUM,  LiB-  IX‘.  ' 

' Civisobitjtnqult,  multum  mqJorilMis  Impar  . , 

Nosse  modum  juris , sed  in  hoc  tâmen  uülis  ævo , i" 

« bans  la  première  édition  , eette  tragédie  avait  pour  titre  : jU»  Mort 
«la  Pompé#  ; et  c’est  ainsi  qn’aujonrd’hul  encore  on  la  désigne  ordinai- 
rement. 

* C’est  le  huitième  livre  de  Lucain  qui  a fourni  â Corneille  te  sujet  de 
INmipée.  Le  succès  de  ccUc  tragédie  détermina  Brébeiif  â traduire  Itt 
PkarêoU.  , , . . ’ ' 

' ’ Épitaphe  était  alors  du  genre  masculin. 

4 V.  ISO  et  seq. 

COBV.  T.  I.  , ' 
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Gui  non  ulla  fuit  ju£ti  rtVerentia  : aatv* 

Libertate  polens , At  solus  pIdM  parafa 
Privatns  servira  aibl , rectorque  senatua , 

Sed  regnantis  , eral.  Nil  belU  Jure  poposcit  : 

Quoque  darl  voluit , voluit  sibi  posse  negari. 
Immodicas  possedil  opes,  sed  piura  retentis 
Intulit  : invasit  ferrum  ; sed  ponere  norat. 

Prætulit  arma  togæ,  sed  pacem  armatus  amavit. 
Juvitsumpta  ducem,Juvitdimissa  potestas. 

Casla  domus,  luxuquecarens,  corruptaque  nunquam 
Fortuna  dosaini.  Claram  et  venerabfle  nomen 
Geutibus, et  roultum  nostre  quod  proderat  urM,  ^ 
Olim  vera  fides , Sylla  Marioque  receptia, 

Libertatis  obit  : Pompeio  rebuc  adem^o 
Nunc  et  ficta  périt.  Non  Jam  regnaré  pudebit  : 

Nec  color  imperii , nec  frous  erit  alla  senatos. 

O feiix , cui  sumnaa  dies  fuit  (rf>via  ylcto, 

Et  cui  quærendos  Pharium  scelus  obtulit  emest 
Fortisan  in  soceri  potuisset  vivere  regoo. 

Scire  mori , sors  prima  viriS,  sed  proxtaa,  cogi. 

Et  mihi,  si  fatis  aliéna  in  Jura  veiilmus, 

Da  talem , Fortuna,  Jubam : non  depreoor  hosti 
Servari , âum  me  servet  eervice  recisa. 


ICON  POMPEII  MAGNl. 


VELLF.1US  PATERCULUS,  UB.  Il,  e.  ixix. 

Fuit  hic  genitus  matre  Lucilia,  sUrpis  senatorke , forma  ex- 
ceilens , non  ea  qua'  flos  cominendatur  œtatis , sed  dignitate  et 
oonstantia  : quæ  in  iilam  oonveolent  amplitudinem , fortunam 
quoque  ejus  ad  nlttmum  vilæ  comitata  est  diem  : binocentia  exi- 
mius,  sanctilate  prccipacn,  eioquentia  médius;  potentiæ  qose 
honoris  causa  ad  eum  deferretur,  non  ut  ab  eo  oocuparétur , 
cupidissimus  : dux  bello  peritissimas  : civis  in  toga  (nisi  ubi 
veréretur  ne  quem  baberet  parem)  modesUssimus,  amicitiaruiu 
tenax,  in  offensis  exorabilis,  in  recoocilianda  gratia  iidelissimtis , 
in  BCCipienda  satisfactione  facillimus,  potentia  sua  nunquam 
dut  raro  ad  inijMteoUam  asus  , pene  omnium  votorum  ex- 
pers,  nisi  numeraretur  inter  maxima,  in  civitate  libéra  doroi- 
naque  genlium , indignari , eum  omnes  cives  Jure  haberet  pa- 
res, quemquam  æqualem  dignitate  eonspicerè. 
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VELLEtUS  PATERCDLUS . MB.  li,  0.  xu. 

Hic  MotMlissima  Jiilionm  genitas  fanUIU,  et,  quod  inter  om- 
ues  aBtiguissimos  consUbat,  ab  Ancbise  ac  Venere  deduoeni 
gemus,.  forma  omnium  civkim  exoellentissimus , vigore  aoimi 
aoerrioms,  muiiiflcentia  effitsissimas , atilmo  super  bumanani 
et  naturam  et  fldejn  evectua,  magiiitudine  o^taUonum , cele- 
ritate  bellandi , patieutia  periculoram , Magno  Uli  Alexandra , 
sed  sobrio , neque  iracuodo , simitliraus  : qui  denique  sempor  et 
fomno  et  cibo  iâ  vUam,  ooe  iu  vohijiUttem  uterelur. 


POMPÉE, 

TftAUÉOIB.  — M4I. 


PERSOiNNAGES. 

r 

JULES-CÉSAR.  ' 

MARC-ANTOINE. 

I.ÉI'IDE. 

CORNÉl.lE.Tcrome  de  Pempcc.  • 

l*TOI.OMÉE  ' . rnl  d’Égypte. 
r.I.ÉOP.ATRJ-; , sreur  rie  l’tolomÿc. 
l’HOTlN , clief  du  conseil  d’Égypte. 

ACIIILLAS,  lieutenant  gc'nCral  des  armce.s  du  rui  d’É^gyplr.  ' 
SEPTIME,  tribun  romain,  à la  solde  du  roi  d’Égypte. 
CHARMION,  dame  d’honneur  de  CleopAtrr. 

ACHORËE , c'euyer  de  CléOpSlrc. 

PHILIPPE  .affranchi  de  Pompde. 

Troupe  ub  Romains. 

TROUPE  D’ÉGYPTIEIIS. 

I.a  sciae  est  en  Alexandrie , dans  k-  palais  de  Ptoloaide. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

»>TOLOMÉE,  PHOTIN,  ACHILL.^S,  SEPl’lMtL 

PTOLOMÉE. 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d’entendre 
Ce  qu’il  a résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 

Quaud  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager  ' , 

> Ptolémée  ekt  éié  plus  cunforaïc  A l’dtymologie.  Voltaire  a icitt  Tua 
«I  l'autre. 

X Que  deeaat  Troie  en  Satnaie  Uécube  désolée 

Ne  vieonc  point  pousser  une  plainte  ampoulée . 

Ni  sans  raison  décrire  en  quels  aCTreux  pays 
Par  sept  tiouehea  PEuxln  re^it  leTanaïs, 

Boixsau  , ytri  foitiqut. 

A plus  forte  ratson  no  roi  d’Égypte,  qui  n'a  point  vu  Pharsale,  s-t  à 
qui  cette  guerre  est  étrangère , ne  doit  point  dire  que  1rs  dieux  étaient 
étonnés  en  se  partageant,  qu’ils  n'osaletit  Juger , et  que  la  bataiUe  a 
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Pharsalu  a décidé  ce  qu’ils  n’osaient  juger. 

Ses  fleuves  teints  de  sang , et  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides , 

Cet  horrible  débris  d’aigles , d’armes , de  chars , - • ' 

Sur  ses  champs  empestés  eonrusément  épars,  ' * 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d’honneurs  suprêmes,  ’ ' 
Que  la  nature  force  à so  venger  eux-mémes , •' 

Kl  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 

Sont  les  titres  aO'rcux  dont  le  droit  de  l’épée, 

JosUfiant  César,  a Condamné  Pompée. 

Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur. 

Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur. 

Devient  un  grand  exemple , et  laisse  à la  mémoire 
Des  changements  du  sort  une  éclatante  histoire, 
il  fuit,  lui  qui,  tmijoiirs  triomphant  et  vainqueur. 

Vit  ses  prospérités  égaler  son  grand  cmnr  ; 

Il  fuit,  et  dans  nos  ports,  dans  nos  murs,  dans  nos  villes. 

Et  contre  son  beau-{ière  ayant  besoin  d’asiles , 

Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  aut  mêmes  lieux 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux*  : 

Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre. 

Ayant  sauvé  le  ciel , sauvera  bien  la  terre, 

Kt,  dans  son  désespoir  à la  fin  se  mêlant. 

Pourra  |>rêter  l’éjKtule  au-momie  chancelant’. 

jugé  pour  riii.  Dés  qu’on’ rayonnait  des  dieux,  on  doit  ronrenir  qn’ifs 
ont  Jugé  par  la  Iialalllo  même.  l>t  champs  empestés,  ees  montagnes  de 
morts  gui  se  vengent,  ces  débordements  de  parricides,  ces  trônes 
pdurrlf , étalent  notés  par  Boileau  comme  un  exemple  d'enflure  et  de 
déclamation.  Il  fallait  dire  simplement;  : 

{.edeslin  se  dreiore  ; et  le  droit  de  Pepée, 

Justlflant  César,  acoiulamiiâ  Piimpéc-, 

C’était  parler  en  roi.  Lc.v  vers  ampoulés  ne  conviennent  pas  dans  un 
conseil  d'État.  Il  q’ya  donequ'ù  retrancher  des  vers  sonores  et  inutiles, 
pour  que  la  pièce  commence  noblenvent;  car  l’ampoulé  n’est  pas  plus 
noble  que  convenable.  (V.) 

• Une  déroute  orgueilleuse  gtii  cherche  un  asile  ne  présente  ni  une 
idée  vraie,  ni  une  Idée  nette.  Oii  les  dieux  en  trouvèrent  contre  Us 
Titans  est  une  idée  qui  pourrait  être  admise  dans  une  ode , gn  le  poste 
Se  livre  & l’enllioiislasmc  ; mais  dans  un  conseil  on  parle  sérieusement. 
De  plus  , Pompée  serait  Ici  le  dieu,  et  César  le  Titan;  et  si  une  com- 
paraLson  poétique  était  une  raison , c’en  serait  une  en  bvcitr  de  Pompée. 
(V.) 

* l'ncllmatqni  prèle  l’épaule  (ormetineidéc  trop  Incohérente,  (.om^ 
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POMPÉE. 


Oui,  Pompée  avec  lui  iwrte  le  sort  du  monde , ' ' 

El  veut  que  notre  Égypte,  en  miracles fécon«ie, 

Serve  à sa  liberté  de  sépulcre  ou  d’appui  ' , 

Et  relève  sa  chute,  ou  trébuche  sous  lui. 

C’est  de  quoi,  mes  amis,  nous  avons  à résoudre;  ■ 

Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ou  la  foudre  : ' ■ 

S’il,oouronna  le  père,  il  hasarde  le  fils  ; 

Et,  nous  l’ayant  donnée,  U expose  Memphis.  ' 
il  faut  le  recevoir,  ou  hâterson  supplice, 

Le  suivre , ou  le  pousser  dedans  le  précipice. 

L’un  me  semble  peu  sûr,  l’autre  peu  généreux  ; 

Et  je  crains  d’ètre  injuste,  ou  d’étre  malheureuv . 

Quoi  que  je  fasse  enfin,  ia  fortune  ennemie  i 
M’offre  bien  des  périls,  ou  beaucoup  d’infamie  : 

C’est  à moi  de  choisir,  c’est  à vous  d’aviser 
A quel  choix  vos  conseils  doiv^l  me  disposer.  < 

Il  s’agit  de  Pompée,  et  n(ws  aurons  la  gloire 
D'achever  de  César  ou  troubler  la  victpire>;  , 

Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N’eut  à délibérer  d’uu  si  grand  coup  d’État  - 
, PUOTUI. 

Seigneur,  quand  par  le  fer  les  causes  sont  vidées 
La  justice  et  le  droit  sont  de  vaincs  idées  ; 

Et  qui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons 
Balance  le  pouvoir,  et  non  pas  les  raisons^. 

incut  l’auteur  de  Ctiuia  put-U  se  livrer  à on  pereil  phdbtu?  c’estqii'U  y 
eut  de  maoruia  critniues  gui  ne  trouvèrent  pas  les  beaux  vers  de  Cfnius 
asseï  relevés;  c’est  que  de  son  temps  on  n’avait  ni  connaissanèe , ni 
tmét  ; cela  est  si  vrai,  que  Boileau  fut  le  premier  qui  lit  connalicc  oamÙeii 
ec  commencement  est  défectueux.  (V.) 

‘ n’est  pis  l’opposé  de  sipnicre  ; mais  c’est  une  trés.légëre  faute 

iV.) 

> On  peut  dire  également  id  de  troubler  ou  troubler  parce  que  le  de 
répété  est  désagréable.  Mais  troubler  n’est  pas  le  mot  propre;  une  vio 
toire  troublée  n’a  pas  un  sens  asser.  déterminé,  assex  <dair.<V.) 

^ L’usagé  veut  aiüourd’Imi  que  délibérer  soit  suivi  de  sur  : mais  le.de 
est  aussi  permis.  On  délibéra  du  sort  de  Jacques  II  dans  le  conseil  do 
prince  d’Orange  : mais  Je  crois  que  la  régie  est  de  pouvoir  employer  le 
r/e  quand  on  spécilie  les  Intérêts  dont  on  parle.  On  délibère  aujoued’  bui 
lie  la  nécessité,  ou  sur  la  nécessUé  d’envoyer  des  secours  en  Allemagne  ; 
un  délibérésur  de  grands  Inléréu  , sur  des  points  Importants.  (V.) 

4, Ces  cAoses  vidées  n’est  pas  du  style  noble;  de  plus,  on  vide ^ un 
procès , une  querelle  ; on  ne  vide  pas  nue  chose.  (V.) 

' i?ndejc//es  saisons  est  pour  la  lime.  Balance  le  pouvoir,  et  non  pas 
iss  raisons;  U veut  dire,  oxarninr.  ce  Qu'il  peut , et  non  pssspetu’41 


Digitized  by  Google 


■m 


ACTE  1,  scène;  I. 

Voyez  doue  votre  force;  et  tardez  Pompée > 

Sa  fortune  abattue,  et  sa  valeur  trompée. 

César  n’est  pas  le  seul  qu’il  fuie  en  cet  état  ; 
n fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  sénat. 

Dont  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 
Une  iodigDe  curée  aux  vautours  de  Pharsale», 

Il  fuit  Rome  perdue,  il  fuit  tous  les  Romains, 

A qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains  ; 

H fuit  le  désespoir  des  peuples  et  des  princes 
Qui  vengeraient  sur  lui  le  sang  de  leurs  provinces , 

Leurs  États  et  d’argent  et  d’bonaunes  épuisés. 

Leurs  trdiies  mis  en  cendre , et  leurs  sceptres  brisés  ; 

Auteur  des  maux  de  tous,  il  est  à tous  en  butte. 

Et  fuit  le  monde  entier  écrasé  sous  sacluite. 

Le  défendrez-vous  seul  contre  tant  d’ennemis  ? 

L’espoir  de  son  salut  en  lui  seul  était  mis. 

Lui  seul  pouvait  pour  soi  : cédez  alors  qu’il  tombe. 
Soutiendrez- vous  un  faix  sous  qui  Rome  succombe. 

Sous  qui  tout  l’univers  se  trouve  foudroyé  * , 

Sous  qui  le  grand  Pompée  a lui-méme  ployé? 

Quand  on  veut  soutenir  ceux  que  le  sort  accable , , 

A force  d’être  juste  on  est  souvent  coupable; 

Et  la  fidélité  qu’<m  garde  imprudemineut, 

Après  un  peu  d’éclat,  traîne  un  long  cti&timent. 

Trouve  un  noble  revers,  dont  les  coups  invincibles. 

Pour  être  glorieux , ne  sont  pas  moins  sensibles. 

Seigneur,  n’attirez  point  le  tonnerre  en  oes  lieux  ; 

Raugez- vous  du  [varti  des  destins  et  des  dieux  ; 

Et.  sous  les  accuser  d’injustice  ou  d’outrage, 

Puisqu'ils  font  les  heureux , adorez  leur  ouvrage; 

Quels  que  soient  leurs  décrets , déclarez-vous  pour  eux , 

Et , pour  leur  obéir,  perdez  le  mallieureux. 

Pressé  de  toutes  ports  des  colères  célestes , 

Il  en  vient  dessus  vous  faire  fondre  les  restes  ’ ; 

doit;  mais  U ne  l’exprime  pas.  Ua  ne  balance  point  le  pouvoir  ; ccUc 
expression  est  Impropre  et  obscure , et  c’est  précisément  les  raisons 
politiques  qu’on  balance.  (V.) 

■ Un/aix  tous  gui  l’on  te  trouve  foudrogi  est  encore  une  «le  ces 
Sgures  fausses , une  de  ces  images  incobérentes  qu’on  ne  peut  admet- 
tre : un  faix  ne  foudroie  pas  (V.) 

* Dettut  vous  est  une  faute  contre  la  langue,  et/aire/ondre  en  est  une 
«xmtre  riiarmoutc  :el  quelle  expression  que  les  restes  des  colirett 


Dt 


POMPÉK. 


Kt  sa  tète,  ({u’à  |ieine  il  a pu  dérober,  ^ > ' 

Toute  prête  de  choir,  cherche  avec  qui  tomber. 

Sa  retraite  chez  vous  en  eiTet  n'esi  qii’uii  crime  * ; 
tlie  marque  sa  baiueî  et  nou  pas  son  estime  ; / 

|]  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port  : 

Et  vous  pouvez  douter  s’il  est  digne  de  mort  ! ■ ■ 

tl  devait  mieux  remplir  nos  vœnx  et  notre  attente. 

Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  flottante  ; 

Il  n’eût  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins  : 

Mais  puisqu’il  est  vaincu,  qu’il  sTen  prenne  aux  destins  . > 

J’en  veux  à sa  disgrâce , et  non  à sa  personne  ; 

J’exécute  à regret  ce  que  le  ciel  ordonne  ; 

Et  du  même  poignard  pour  César  destiné 
Je  perce  en  soupirant  son  acur  infortuné. 

Vous  ne  |M>uvez  enfin  qu’aux  dépens  de  sa  tête 
Mettre  à l’abri  la  vôtre , et  parer  la  tempête. 

Laissez  nommer  sa  mort  un  injuste  attentat  : ' ' . 

La  justice  n’est  |)as  une  vertu  d’État.  •-  • 

Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonne»  - - . 

Ne  fait  qu’anéantir  la  force  des  couronnes  ; - v 

Le  droit  des  rois  consiste  à ne  rien  épargner  ; 

La  timide  équité  détruit  l’art  de  régner.  - *• 

Quand  on  craint  d’être  injure , on  a tonjours  à craindre  ; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  fout  enfreindre,  ’ 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd , 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  lui  sert  *. 

C’est  là  mon  sentiment.  Achillas  et  Septûne  • 
S’attacheront  peut-être  à quelque  autre  maxime. 

> La  retraite  de  Pompée  pcut-cUe  être  représentée  comme  on  crime, 
et  connue  un  effet  de  sa  bàiue  contre  Ptoléinée?  est-ce  ainsi- qae  s’ex- 
prime un  ministre  d’État?  D’esl-oe  peint  aller  au  delà  du  but?  Tout  le 
reste  de  ce  morceau  est  d'une  beauté  debevée  ; et  plus  le  fond  du  dis- 
cours  est  naturel  et  vrai,  plus  les  eia;;ératlaus  emphatiques  sont  dé- 
placées. (V.) 

» C’est  ce  qu’on  a dit  quelquefois  des  ministres  ; mais  Ils  ne  parlent 
Jamais  ainsi.  Un  homme  qui  veut  faire  passer  son  avis  ne  lui  donne  point 
de  si  abominables  couleurs.  La  Salat-Barthélcœr  même  ne  fut  pqlut 
présentée  dans  le  eomieil  do  Charles  IX  comme  un  crime , mais  comme 
une  sévérité  nécessaire.  La  tragédie  est  une  imitation  des  mœurs,  et 
non  pas  une  ampllUcation  de  rhétorique. Cette  faute  de  CornciUe  a perdn 
plusieurs  auteun>  : leurs  personnages  débitent  aveean  enthousiasme  de 
poète  des  maximes  atroces  et  de  fades  lieux  communs  d’horreurs  insi- 
pides, qui  séduisent  quelquefois  le  parterre.  > 
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ACTlî  I , SCÈNE  I. 

Ciiacim  a son  avis  ; mais , quel  que  soit  le  leur. 

Qui  punit  le  vaiitcu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

ACHILLAS.  < 

Seigneur,  Pliotin  dit  vrai  ; mais  , (luoique  de  Pomp»Si 
Je  voie  et  la  fortune  et  la  valeur  trompée. 

Je  regarde  son  sang  comme  un  sang  précieux, 

Qu’au  milieu  de  Pliarsale  ont  respecté  les  dieux. 

Non  qu’en  un  coup  cPÉtat  je  n’approuve  le  crime  ; 

Mais , s’il  n’est  nécessaire,  il  n’est  point  légitime  : 

Et  (piei  besoin  ici  d’une  extrême  rigueur! 

Qui  n’est  i>oint  au  vaincu  ne  craint  point  le  vainqiteur. 

Neutre  jusqu’à  présent,  vous  pouvez  l’étre  encore; 

Vous  pouvez  adorer  César,  si  l’on  l’adore. 

Mais,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel , 

Cette  grande  victime  est  trop  |)Our  son  autel  ; 

Et  sa  tête  immolée  au  dieu  de  la  victoire 
Imprime  à votre  nom  une  taclie  trop  noire  ; 

Ne  le  pas  secourir  suffit  sans  l’opprimer. 

En  usant  de  la  sorte , on  ne  vous  peut  blâmer. 

Vous  lui  devez  beaucoup;  par  lui  Rome  animée  - 
A fait  rendre  le  sceptre  au  feu  roi  Ptolomée  : 

-Mais  la  reconnaissance  et  l’iiospitalité  . ■ 

.Sur  les  âmes  des  rois  n’ont  (lu’uu  droit  limilé. 

Quoi  que  doive  un  monarque  , et  dét  il  sa  couronne, 

Il  doit  à ses  sujets  encor  |ilus  qu’à  persomie. 

Et  cesse  de  devoir,  quand  la  dette  est  d’un  rang 
A ne  jwint  s’acquitter  qu’aux  déi>eus  de  leur  sang  ' . 

6’il  est  juste  d’ailleurs  que  tout  se  considère , 

Que  hasardait  Pompée  en  servant  votre  père? 
il  se  voulut  par  là  faire  voir  tout-puLssant , 

Et  vit  croître  sa  gloire  en  le  rétablissant. 

11  le  servit  enfin , mais  ce  fut  de  la  langue  ; ’ 

La  bourse  de  César  fit  plus  que  sa  harangue 
Sans  ses  mille  talents,  Pompée  et  ses  discours 

> Une  dette  est  trop  forte , trop  grande , clic  n’est  pas  ronp  il 
ne  point  s'acquitter  qu’aux;  ce  point  est  de  trop , Jamais  on  nc^  l’cnH 
ploie  (jHC  dans  le  sens  absolu  n’irai  point.  Je  n'irai  qu'à  ceût 
conctition.  (V.) 

* Im  langue,  la  bourse , sont  des  expressions  trop  familières.  Voycr 
romme  il  est  dlfllcilc  de  dire  noblement  les  pellles  choses , et  comme 
U est  aisé  de  traiter  les  autres  avec  emphase.  Le  grand  art  des  vers 
consiste  A n’ttrc  Jamais  ni  ampoulé,  ni  bas.  (V.) 
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POMPÉE. 

Pour  rentrer  eu  Égypte  étûent  un  frmd  secourt  *. 

Qu’il  ne  vante  donc  plus  ses  mérites  frivoles , 

Les  efTets  de  César  valent  bien  ses  paroles  : 

Et  si  c’est  un  bienfait  qu’il  faut  rendre  aujourd’hui , 

Comme  il  parla  pour  vous  vous  parlerez  pour  lui. 

Ainsi  vous  le  pouvez  et  devez  reconnaître. 

Le  recevoir  citez  vous,  c’est  recevoir  un  maître , 

Qui,  tout  vaincu  qu’il  est,  bravant  le  nom  de  roi , 

Dans  vos  propres  États  vous  donnerait  la  loi. 

Fermez-lui  donc  vos  ports,  mais  épargnez  sa  tète. 

S’il  le  faut  toutefois , ma  main  est  toute  prête  ; 

J’obéis  avec  joie , et  je  serais  jalon  i 

Qu’autre  bras  que  le  mien  port&t  les  premiers  coups. 

SEPTIME. 

Seigneur,  je  suis  Romain  *,  je  connais  l’un  et  l’autre. 

Pompée  a besoin  d’aide,  il  vient  chercher  la  vôtre  : 

Vous  pouvez,  comme  maître  absolu  de  son  sort. 

Le  servir,  le  chasser,  le  livrer  vif  ou  mort. 

Dus  quatre  le  prenqier  vous  serait  trop  funeste  ; 

Souffrez  donc  qu’en  deux  mots  j’examine  le  reste. 

Le  chasser,  c’est  vous  faire  un  puissant  euiiemi. 

Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu’à  demi , 

Puisque  c’est  lui  laisser  et  sur  mer  et  sur  terre 
La  suite  d’une  longue  et  diiticile  guerre , 

Dont  peutrètre  tous  deux  également  lassés 
Se  vengeraient  sur  vous  de  tous  les  maux  pas.ses. 

Le  livrer  à César  n’est  que  la  même  chose  : 

Il  lui  pardonnera , s’il  faut  qu’il  en  dispose , 

Et,  s’armant  à regret  de  générosité. 

D'une  fausse  clémence  il  fera  vanité  ; 

Heureux  de  l’asservir  en  lui  donnant  la  vie , 

Et  de  plaire  par  là  môme  à Rome  asservie  ! 

Ce])eodant,  que,  forcé  d’épargner  son  rival, 

Aussi  bien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  mal. 

Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime , 

■ Un  secourt  n’eit  ni  chaud  ni  froid  : le  mot  propre  e.st  souvent  dif- 
arlle  a rencontrer,  et  quand  11  est  trouvé,  la  gêne  du  vers  et  de*la  rime 
empêche  qu'on  ne  l'emploie.  (V.) 

• Le  raisonnement  de  Scptüne  est  encore  plus  fort  que  ccliU  d’AcKllIas.  _ 
Cette  scène  est  au  Tond  parfaitement  traitée,  et,  à quelques  faute.i  ' 
prés  (<|u’on  est  toujours  obligé  de  remarquer  pour  l’ulililé  des  Jeunes 
«ens  et  des  étrangers),  éllc  est  Irés-îortc  de  rai.sonncmcnl.  (V.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  1.  33i 

Assurer  sa  puissance,  et  sauver  son  estime 
Et  du  parti  contraire  en  ce  grand  chef  détruit , 

Prendre  sur  vous  le  crime , et  lui  laisser  le  fruit  ; 

C’est  là  mon  sentiment , ce  doit  être  le  vôtre  : 

Par  là  vous  gagnez  l’un , et  ne  craignez  plus  l’auln;. 

Mais,  suivant  d’Achillas  le  conseil  hasai^eux  , 

Vous  n’en  gagnez  aucun , et  les  perdez  tous  deux . 

PTOLOUÉE. 

N'examinons  donc  plus  la  justice  des  causes , 

Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choses. 

Je  |>asse  au  plus  de  voix , et  de  mon  sentiment 
Je  veux  lueti  avoir  part  à ce  grand  citangement. 

Assez  et  trop  longtemps  l’arn^ice  de  Rome 
A cru  qu’être  Romain  c’était  être  plus  qu’lmmu^. 

Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté; 

Dans  le  sang  de  Pompée  éteignons  sa  fierté  ; 

TrancJions  l’unique  espoir  où  tant  d’orgueil  se  fonde. 

Et  donnons  un  tyran  à œs  tyrans  du  monde. 

Secondons  le  destin  qin  les  veut  mettre  aux  fers , 

Et  prétons-lui  la  main  pour  venger  Tunivers. 

Rome , tu  serviras  ; et  ces  rois  que  tu  braves , 

Et  que  ton  insolence  ose  traiter  d’esclaves,  . - 

Adoreront  Césaf  avec  moins  de  douleur, 

Puisqu’il  sera  ton  maître  aussi  bien  que  le  leur. 

Allez  donc,  Achillas,  allez  avec  Sqitime 
Nous  immortaliser  par  cet  illustre  crime . 

‘ Sauver  ton  estime  ne  forme  aocun  sens.  Vcut-il  dire  que  Ptolémée 
ronservera  l'estinie  qu'on  a pour  César,  ou  l’esUine  que  César  a pour 
Ptolémée,  on  l'estime  que  César  fait  de  lul>méme?  Dans  les  trois  cas, 
sauver  l’eiUme  est  trop  impropre.  J’évite  d’itre  long,  et  ie  devient 
aitcur.  |V.)  . 

s Cette  pensée  est  trop  emphatique.  Ptolémée  ÿent-il  dire  qu'il  s’im* 
■oortaUaera  par  nu  assassinat?  Cette  illusion  qu'il  se  fait  est-cHe  bien 
dans  la  nature?  les  raisons  qu'il  en  apporte  sont-efles  de  vraies  râlions? 
les  nations  serout-elles  moins  esclaves,  pour  être  esclaves  du  maître  de 
Rome?  S’exprimer  ainsi,  c’est  substituer  une  ampliflcatlon  de  rhétoriqne 
à la  solidité  d’un  conseil  d’Étal  Quel  est  le  souverain  qui  dirait  : Allons 
nous  Immortaliser  par  un  Illustre  crime?  La  tragédie  doit  être  limita' 
tien  embellie  de  la  nature.  Ces  défauts  dans  le  détail  n’empèchent  pas 
que  le  fond  de  cette  première  scène  ne  soit  une  des  plus  belles  expo- 
sitions qu’on  ait  vues  sur  aucun  théâtre.  l.es  anciens  n'ont  lien  qiit  én 
approche  ; elle  est  auguste , intéressante , importante  ; elle  entre  tout 
d'un  coup  en  action  : les  autres  expositions  ne  font  qu’instruire  du  sujet 
de  la  pièce , celle-ci  en  est  le  nœud  ; placez-la  dans  quelque  acte  que 
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POMPEE. 


Qu’il  plaise  au  ciel  ou  non , laissez-m’en  le  souci. 

•le  crois  qu’il  veut  sa  mort , puisqu’il  l’amène  ici. 

ACHILLAS. 

Seigneur,  je  crois  tout  juste  alors  qu’un  roi  l’ordonne. 

' PTOLOMÉe. 

Allez , et  hâtez- vous  d’assurer  ma  couronne  ; 

Et  vous  ressouvenez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  de  l’Égypte  et  celui  des  Romains. 

SCÈNE  II. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE.  ' 

Photin , ou  je  me  trompe,  ou  ma  sœur  est  déçue. 

De  l’abord  de  Pompée  elle  espère  autre  issue  ' . 

Sachant  que  de  mon  père  il  a le  testament , r 

Elle  ne  doute  point  de  son  couronnement  ; 

Elle  se  croit  déjà  souveraine  maltresse 
D’un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse  ; 

Et , se  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié , 

De  mon  trône  en  son  âme  die  prend  la  moitié , 

Où  de  son  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
Poussent  déjà  dans  l’air  de  nouvelles  fumées: 

PHOTIN.  . , 

Sdgneiir , c’est  un  motif  que  je  ne  disais  pas , 

Qui  devait  de  Pompée  avancer  le  trépas. 

Sans  doute  il  jugerait  de  la  sœur  et  du  frère 
Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  père  ’ , 

Sou  hôte  et  son  ami , qui  l’en  daigna  saisir  : 

Jugez  après  cela  de  votre  déplaisir  L ' 

vous  vouliez , elle  sera  toujours  attachante  ; c’est  U seule  qui  soit  dans 
ce  goût,  (V.)  • 

’ Il  faut,  dans  le  style  noble,  une  autre  Issue.  On  ne  supprime  les 
articles  cl  les  pronoms  que  dans  ce  familier  qui  approche  dustyleaiM- 
roUque  : sesUir  joie, /aire  mauvaise  fin , etc.  Observez  encore  qu'iastie 
n’est  pa.s  le  mot  propre.  Ou  abord  n’a  point  i’issue.  Il  faut  toujours  on 
le  mot  propre , ou  une  métaphore  noble.  (V.J 
• Le  feu  roi  votre  père  est  trop  prosaïque , et  il  y s un  enjambe- 
ment que  les  règles  de  notre  poésie  ne  souffrent  point  dans  le  style 
sérieux  des  vers  alexandrins.  Qui  Ven  daigna  saisir  est  un  terme  de 
clijcane.  Ma  purUe  est  saisie  de  ce  testament.  (V.) 

^ Ce  vers  n’a  pas  nn  sens  clair.  Est-ce  du  déplaisir  qu’a  eu  l’toléméef 
U fallait  donc  dire  •.jvg/'Z  de  votre  dèp.’oisir  Si  Pompée  venait  mettre 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Ce  n’est  pas  que'je  veuille , en  vous  parlant  contre  elle , 
Rompre  les  sacrés  nœuds  d’une  amour  fraternelle; 

Du  trône  et  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner , . 

Car  c’est  ne  régner  pas  qu’être  deux  à r^ner  : 

Un  roi  qui  s’y  résout  est  mauvaîB  politique  ; 

U détruit  son  pouvoir  quand  il  le  communique  ; 

Et  les  raisons  d’État...  Mais , sagneur , la  voici. 

SCÈNE  III. 

PTOLOMÉE,  CLÉOPÂTRE,  PHOTIN. 

CLÉOPÂTRE. 

Seigneur,  Pompée  arrive,  et  vous  êtes  ici  1 . 

■ PTOLOMÉE. 

J’attends  dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanime , 

Et  lui  viens  d’envoyer  Acliillas  et  Septime  *. 

CLÉOPÂTRE. 

Quoi!  Septime  à Pompée,  à Pompée  Acliillas  ! 

PTOLOMÉE. 

Si  ce  n’est  assez  d’eux,  allez,  suivez  leurs  pas. 

CLÉOPÂTRE. 

Donc  pour  le  recevoir  c’est  trop  c|ue  de  vous-même  ? 

PTOLOMÉE. 

Ma  sœur , je  dois  garder  l’iionneiir  du  diadème. 

CLÉOPÂTRE. 

Si  vous  en  portez  un , ne  vous  en  souvenez 
Que  pour  baiser  la  main  de  qui  vous  le  tenez , 

Que  pour  faire  hommage  aux  pieds  d’un  si  grand  homme. 

, PTOLOMÉE. 

Au  sortir  de  Pharsale  est-ce  ainsi  qu’on  le  nomme? 

CLÉOPÂTRE. 

Fût-il  dans  son  maliieur  de  tous  abandonné, 

Il  est  toujours  Pompée , et  vous  a couronné. 

CAiopàtr*  sur  le  trône  i de  plus , cette  raison  de  Photin  peut  tire  a|IC- 
|née  contre  César  bien  plus  que  contre  Pompée.  (V.) 

> Ce  vers  en  dit  plus  que  Vingt  n’en  pourraient  dire.  La  simple  expo- 
sition des  choses  est  quelqnefois  plus  énergique  que  les  plus  grands 
mouTements  de  l'éloquence.  Voilà  le  réritable  dialogue  de  la  tragédie  ; 
U est  simple,  mais  plein  de  force;  il  fait  penser  plus  qu’il  ne  dit.  Cor- 
neille est  le  premier  qui  ait  en  l’Idée  de  cette  vraie  beauté  , mais  elle 
est  trés-dltfirlle  à saisir,  et  11  ne  l’a  pas  topioHrs  employée.  (V.) 
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^ POMPÉE. 


FTOLOMÉE. 

Il  n'en  est  plus  <iuc  l'ombre , et  couronna  mon  père 
Dont  l'ombre  et  non  i>as  moi  lui  doit  ce  qu'il  espère  ; 
Il  peut  aller , s’il  veut,  dessus  son  mcmument 
Recevoir  ses  devoirs  et  son  rcroerclmout. 

CLÉOPiTBB. 

, Après  un  tel  bienfait , c’est  ainsi  qu’on  le  traite  !.  .> 

PTOLOnÉE. 

■le  m’en  souviens , ma  sœur , et  je  vois  sa  défaite. 

CLÉOPATBE. 

Vous  la  voyez  de  vrai , mais  d’un  de  mépris. 

FTOLOVéE. 

Le  temps  de  chaque  clmee  ordonne  et  fant  le  prix.  > 
Vous  qui  l’estime/,  tant , aflez  loi  rendre  hommage  ; 
Mais  songez  qu’au  port  m^e  il  peut  faire  naufrage. 

CLÉOPÂTRE. 

Il  peut  faire  naufrage , et  même  dans  le  port  ! 

Quoi  ! vous  auriez  osé  lui  préparer  la  mort  i 

I>TOLOMÉE. 

J'ai  fait  ce  que  les  dieux  m’ont  inspiré  de  faire , 

Ët  que  pour  mon  État  j’ai  jugé  nécessaire. 

CLÉOPÂTRE. 

.le  ne  le  vois  que  trop,  Photin  et  ses  |>areils 
Vous  ont  empoisonné  de  leurs  lâches  conseils  ; 

Ces  âmes  (|ue  le  ciel  ne  forma  que  de  boue... 

PIIOTIN. 

Ce  sont  de  nos  conseils,  oui , madame , et  j’avoue... 

CLÉOPÂTRE. 

Photin,  je  parle  au  roi;  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m’abaisserai  jusqu’à  parler  à vous. 

l>TOLOUÉE  , à Photin. 

Il  faut  un  peu  soulTrir  de  cette  humeur  hautaine. 

Je  sais  votre  innocence,  et  je  connais  sa  haine; 

Après  tout,  c’est  ma  sœur,  oyez  sans  repartir. 

CLÉOPÂTRE.  . 

Ah  ! s’il  est  encor  temps  de  vous  en  r^utir , • 

Allrancliissez-vous  d’eux  et  de  leur  tyraniûe, 

Rapiielez  la  vertu  par  leurs  conseils  bannie, 

Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  sang  ' 

Ënllent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 


ACTE  1,  SCÈNE  in.  319 

PTOLOHiE. 

Quoi  ! d'un  frivole  espoir  déjà  préoccupée, 

Vous  me  parlez  en  rdne  en  parlant  de  Pompée;  >. 

Et  d’uu  (aux  zèle  ainsi  votre  orgueil  rev^ 

Fait  agir  l’intérêt  sous  le  nom  de  vertu  ! 

Confessez-le,  ma  sœur,  vous  sauriez  vous  en  taire, 

N’était  le  testament  du  feu  roi  notre  père  ' : 

Vous  savez  qu’il  le  garde. 

CLéOPATRE. 

Et  vous  saurez  aussi 
Que  la  seule  vertu  me  fait  parler  ainsi. 

Et  que,  si  l’intérét  m’avait  préoccupée. 

J’agirais  pour  César  et  non  pas  pour  Pompée. 

Apprenez  un  secret  que  je  voulais  cacher , 

Et  cessez  désormais  de  me  rien  reprocher.  - 
Quand  ce  peuple  insolent  qu’enferme  Alexandrie 
Fit  quitter  an  feu  roi  son  trône  et  sa  patrie , 

Et  que  jusque  dans  Rome  il  alla  du  sénat 
Implorer  la  pitié  contre  un  tel  attentat, 

Il  nous  mena  tous  deux  pour  touctier  son  courte  ’ , 

Vous  assez  jeune  encor , moi  déjà  dans  un  âge 
Où  ce  peu  de  beauté  que  m’ont  donné  les  deux 
D’un  assez  vif  éclat  faisait  brûler  mes  yeux. 

César  en  fut  épris , et  du  moins  j’eus  la  gloire 
De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croire; 

Mais , voyant  contre  lui  le  sénat  irrité , 

Il  fit  agir  Pompée  et  son  autorité. 

Ce  dernier  nous  servit  à sa  seule  prière , 

Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  dernière  : 

Vous  en  savez  l’effet , et  vous  en  jouissez. 

Mais  pour  un  tel  amant  ce  ne  fut  pas  assez  : 

■ frétait  est  une  expression  du  stjrie  le  plus  familier,  et  prise  encore 
du  barreau.  Le/eu  roi  notre  }>dr«,  deux  fois  répttd , n’eat  pas  d'un 
tt>le  assez  chAUé.  Ces  façons  de  parler  ne  sont  plus  permises.  La  poésie 
ne  doit  pas  être  enflée,  mais  elle  ne  doit  pas  être  trop  familière;  c’est 
une  observation  qu’on  est  obligé  de  faire  souvent.  C’est  un  défaut  trop 
grand  dans  cette  pièce  que  ce  mélange  conUnuel  d’enOure  et  de  fami- 
liarité. (V.) 

' Quand  ort  parle  du  courage  de  César,  on  entend  tonjours  sa  valeur. 
Mais  lot  Qéopttre  entend  son  ême , son  ceeur.  I.e  mot  vie  courage  était 
entendu  en  ce  sens  du  temps  de  Corneille  ; nous  .wons  vu  que  Félix  tiit 
à raullne.  Ton  courage  etaitbon.  (V.) 
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■POMI'ÊE. 


Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  hoiniue, 

Qui  nous  gagna  soudain  toutes  les  voix  de  Rome, 

Son  amour  en  voulut  seconder  les  efforts  ' , 

Et,  nous  ouvrant  son  cœur,  nous  ouvrit  ses  trésors  ’ : 

Nous  eûmes  de  ses  feux , encore  en  leur  naissance , 

Et  les  nerfs  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  puissance 
Et  les  mille  talents  qui  lui  sont  encor  dus 
Remirent  eu  nos  mains  tous  nos  États  perdus. 

Le  roi , qui  s’en  souvint  à son  heure  fatale , 

Me  laissa  comme  à vous  la  dignité  royale , 

Et,  par  son  testament,  il  vous  lit  cette  loi 
Pour  me  rendre  une  part  de  ce  qu’il  tint  de  moi. 

C’est  ainsi  qu'ignorant  d’où  vint  ce  bon  olïiw , 

Vous  appeler,  faveur  ce  qui  n’est  que  justice , ' ’ 

Et  l’osez  accuser  d’une  aveugle  amitié,  ' ' ’ 

Quand  du  tout  qu’il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

l'TOl.OMKE. 

Certes,  ma  sœur,  le  conte  est  fait  avec  adresse. 

CLÉOPÂTRE.  ' • ■ 

césar  viendra  bientot,  et  j’en  ai  lettre  expresse  ‘ ; 

Et  peut-être  aujourd’hui  vos  yeux  seront  témoins 
De  ce  que  votre  esprit  s’imagine  le  moins. 

Ce  n’est  pas  sans  sujet  que  je  parlais  en  reine. 

Je  n’ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine  ; 

Et,  de  ma  part  du  sceptre  indigne  ravisseur. 

Vous  m’avez  plus  traitée  en  esclave  qu’en  sœur  ; ' ' _ 

Même,  pour  éviter  des  effets  plus  sinistres, 

Il  m’a  fallu  flatter  vos  insolents  ministres , 

Dont  j’ai  craint  jusqu’ici  le  fer  ou  le  poison.  ^ 

Mais  Pompée  ou  C^r  m’en  va  faire  raison , ’ - - , 

Et,  quoi  qu’avec  Photin  Acliillas  en  ordonne. 

Ou  l’une  ou  l'autre  maiu  me  rendi-a  ma  couromie. 

■ En  se  rapporte  évidemment  i Pompée,  dont  César  voulut  scronder 
les  efforts  après  que  Pompée,  à sa  prière,  eut  employé  son  crédit  en 
laveur  de  Ptolémée  et  de  Cléopdtre.  (P.) 

‘ Ouvrir  ton  coeur  et  tes  trésors  semble  un  jeu' de  mots.  (V.) 

‘ Nous  eûmes  de  tes  feux  les  nerfs  de  la  guerre.  Cette  eiprcssloD 
ii'rst  pas  française  : l'Idée  est  plus  répréhensible  que  l'expression.  Oui- 
femme  ne  se  vante  point  ainsi  d’avoir  un  amant.  (V.) 

i Cette  scène  eût  été  bien  plus  belle,  si  Cléopâtre  n'eut  fait  parler 
que  sa  fierté  et  sa  vertu , et  si  clic  ne  se  (lit  |iolnt  vantée  que  t^ésai' 
était  amoureux  d’elle.  J'en  ai  lettre  expresse.  Style  fauilUer  (V.) 
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ACTE  I,  SCÊTŒ  IV.  3,^ 

Cependant  luon  oi^udl  vous  laisse  à déméler 
Quel  était  l’intérél  qui  me  ftisait  parler. 

SCÈNE  IV. 

« 

PTOLOMÉE,  PHOTI.N. 

PTOLOHéE. 

Que  dites- vous,  ami,  de  cette  âme  orgueilleuse? 

PUOTIN.  , 

' Seigneur,  cette  surprise  est  pour  moi  merveilleuse  ; 

Je  n’en  sais  que  penser,  et  mon  cecur,  étonné  ‘ 
ü’un  secret  que  jamais  il  n’aurait  soupçonné , 
litconslant  et  conrusdans  son  incertitude’. 

Ne  se  résout  à rien  qu’avec  inquiétude. 

PTOLOMÉE. 

SauveroiiVnous  Pompée? 

PHOTIN. 

Il  faudrait  faire  effort. 

Si  nous  l’avions  sauvé , jiour  conclure  sa  mort. 

Cléopâtre  vous  hait;  elle  est  frère,  elle  est  belle  ; 

Et  si  l’heureux  César  a de  l’amour  pour  elle, 

La  tète  de  Pompée  est  runique  présent 
Qui  vous  fasse  contre  elle  un  rempart  sirfBsant 

PTOLOMÉE, 

Ce  dangereux  esprit  a beaucoup  d’artifice. 

PHOTIX. 

Son  artifice  est  peu  contre  un  si  grand  service. 

PTOLOMÉE. 

Mais  si , tout  grand  qu’il  est , il  cède  à ses  appas  ? ' 

PttOTrN. 

Il  la  fairdra  fiatler  : mais  ne  m’en  croyex  pas;  ; 

Et,  pour'  mieux  cinpêclrer  qu’elle  ne  vous  opprirrre. 
Consultez-en  encore  Acliillas  et  SeptimeJ. 

■ Mon  eaur  n‘est  pas  le  mat  propre;  on  ne  l’emploie  que  dans  le 
.sentiment  : le  CŒur  n'a  Jamais  de  part  aux  rdflexions  politique*.  Il  (al- 
lait, mon  rsprit;  de  plus,  quand  on  Tient  de  dire  qu’on  e.st  surpris,  il 
ne  (aut  pas  ajouter  qu’on  est  étonné.  (V.) 

* Inconttant  est  encore  moins  convenable.  l£  cœur  tnconitanl  n’ex- 
prime point  du  tmil  un  Imiiimc  embarrassé. ( V.) 

• En  encore  : on  doit  éviter  ce  héilleinent,  ces  hiatut  de  sjllabes, 
désagréables  A l'nreilie.  Cet  ncir  ne  flntt  poiot  avec  la  pompe  et  la  no- 
blesse qu’on aticndail  da  eoninieneeiiienl.  (V.  ) ‘ 

1». 
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POMPEE. 


7 s PTOLOMÉi:. 

Allolui  doue  les  voir  faire,  et  raontoo.s  à la  tour  ; 
Et  nous  en  résoudrons  ensemble  à leur  retour. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉOPÂTRE,  CHARMION. 

' CLÉOPATHE.  - . 

Je  l'aime  ; mais  l’éclat  d’une  si  belle  flamme, 

Quelque  brillant  qu’il  soit,  n’éblouit  iraint  mou  àmc , 

Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cceur 
Ce  qu’il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  vainqueur  '. 

.\u8si , qui  fose  aimer  porte  une  âme  trop  haute'' 

Pour  souffrir  seulement  le  soupçon  d'une  faute; 

Et  je  le  traiterais  avec  indignité , 

Si  j’aspirais  à lui  par  une  lâcheté  *. 

CiURHlON./ 

Quoi  ! vous  aimez  César,  et,  si  vous  étiez  «rue , 

L’Égypte  pour  Pompée  armerait  à sa  vue , 

En  prendrait  la  défeme,  et,  par  un  prompt  secours. 

Du  destin  de  Pliarsale  arrêterait  le  cours  ? 

L’amour  certes  sur  vous  a bien  peu  de  puissance.  ^ 
CLÉOPATEE. 

Les  princes  ont  ceia  de  leur  haute  naissance  ^ ; 

■ Il  semble , per  U caiistrncUoii , que  le  vaincu  brille  pour  le  vaiiH 
qneur.  Cer  négligences  sont  pardonnables  A ComeUle , mais  ne  le  sc> 
ratent  pas  à d’autres  ; c'est  pour  «ette  raison  que  ]e  les  remarque  sbi- 
gneosement  (V.) 

> Je  le  traiterais  avec  indignité  ne  dit  pas  ce  que  CléopStre  veut 
dire  : son  idée  est  qu'elle  serait  Indigne  de  César , si  elle  ne  pensait  paa 
noblement.  Traiter  avec  indignité  signifie  ■mattralter , accoNerd'op' 
probre.  (V.) 

* Les  princes  ont  cela  gâte  la  noblesse  de  cette  Idée.  Cest  Ici  de 
lieu  de  rapporter  le  sentiment  du  marquis  de  Vauvenargues.  Les  hé- 
ros de  ComeUle,  dlt-11 , parlent  totijours  trop , et  pour  te  faire  con- 
nattre.  Ceux  de  /tacine  se  font  connaître  parce  qu’ils  parlent.  Cette 
reiicilon  est  trts>]ustc.  Lés  raines  masimes,  les  lieux  communs,  disent 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Leur  Ame  dans  leur  sang  prend  des  impresstons 
Qui  dessous  leur  vertu  rangent  leurs  passions*  ; 

Leur  générosité  soumet  tout  à leur  gloire  : 

Tout  est  illustre  en  eux.  quand  ils  daignmt  se  croire  ’ ; 

Et  si  le  peuple  y voit  quelques  déréglements , 

C’est  quand  l’avis  d’autrui  corrompt  leurs  sentiments. 

Ce  malheur  de  Pompée acliève  la  ruine. 

Le  roi  l’eût  secouru,  mais  Photin  l’assassine  : 

Il  croit  cette  ème  basse,  et  se  montre  sans  foi  : 

Mais,  s’il  croyait  lasienne,  il  agirait  en  roi  \ 

CIIARmON. 

Ainsi  donc  de  César  l'amante  et  l’ennemie... 

' CLÉOPÂTRE. 

Je  lui  garde  une  flamme  exempte  d’inramie  , 

Do  coeur  digne  de  lui. 

CUABHIOK. 

Vous  possédez  le  sien  ? 

CLÉOP.mE. 

Je  crois  le  posséder. 

' CHARillON. 

Mais  le  savez-vous  bien. =* 

CLÉOPÂTRE. 

Apprends  qu’une  princesse  aimant  sa  renommée , 

Quand  elle  dit  qu’elle  aime , est  sûre  d’étre  airaée^ , 

Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  son  cœur  soit  épris 
N’oseraient  l’exposer  aux  bontés  d’un  mépris.  ' 

Notre  séjour  À Rome  enflamma  son  courage  : 

|jà  j'eus  de  son  amonr  le  premier  témoignage , 

'Et  depuis  jusqu’ici  chaque  jour  ses  courriers 
M'apportent  en  tribut  ses  vœux  et  ses  lauriers. 

Partout , en  Jtalie , aux  Gaules,  en  Espagne , 

La  fortune  le  suit , et  l’amour  l’aocompa^e. 

Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples  ni  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  dé  mes  yeux , 

El,  de  la  même  main  dont  il  quitte  l’épée 
Eiimaute  encor  du  sang  des  amis  de  Pompée , 

(oujours  peu  d«  chose  ; «t  un  mot  qui  échappe  A propos , qui  part  du 
reçu r,  qui  peint  le  caractère,  en  (UtMen  daTantafe.(V.) 

■ Dessous  leur  vertu  ; cette  expression  n’est  pas  heurense.  (V.) 

* Tout  est  iUuttre  n'est  pas  le  raot  propre  ; c'est  noble  qu’il  fallalL 
(V.) 

• Ce  drmitr  ren  est  beau.  (V.) 
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.U  A 

Il  trace  des  soupira , et  d’un  style  plaiiiUr* 

Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dH  mon  capttr. 

Oui , tout  victorieux  il  m’écrit  de  Pharsale  * ; 

Et  si  sa  diligence  à ses  feux  est  épie,  < ' ' 

Ou  plutôt  si  la  mer  ne  s’oppose  à ses  feux  ^ , 

L’Égypte  le  va  voir  me  pr^nter  ses  vœux . 

Il  vient , ma  Cliarmion , jusque  dans  nos  murailles , ' 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  de  ses  batailles , 

M’offrir  toute  sa^oire , et  soumettre  à mes  lois 
Ce  cœur  et  cette  main  qui  commandent  aux  rois  ; 

Et  ma  rigueur,  mélée  aux  faveurs  de  la  guerre  , 

Ferait  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

CHARHIOR. 

J’oserais  bien  jurer  que  vos  charmants  appas. 

Se  vantent  d’un  pouvoir  dont  ils  n’useront  pas , • ' ’ ' 

El  que  le  grand  César  n’a  rien  qui  l’importune , 

Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune  *. 

' César  qui  Irare  des  soupirs  d’un  style  plaintif  n'est  point  César. 
Est.41  possible  qu’on  ait  dit  que  Corneilic  a banni  la  galanterie  de  scs 
pièces  ? U ne  l’a  traitée  que  trop  : elle  était  alors  la  basa  de  tous  les  ou- 
Trages  d’imagination.  Hora'.ius  Codés  chante  A l’écho  dans  Cléllc, 
et  fait  des  anagrammes.  Tout  héros  est  galant.  Remarquons  que  Üacici . 
dans  ses  notes  sur  ÏArt  poetiqua  d’Horace  , censura  fortement  la  plii- 
Itart  de  ces  fautes  où  Corneille  tombe  trop  souvent.  Il  rapporte  plu- 
sieurs vers  dont  II  fait  la  criUque.  Le  seul  amour  du  bon  goût  le  por- 
tait A cette  Juste  sévérité,  dans  un  temps  où  il  ne  semblait  pas  encore 
permis  de  censurer  un  homme  presque  ‘universellement  applaudi.  Boi- 
leau avait  bien  fait  sentir  que  Corneille  péchait  souvent  par  le  style, 
l>ar  l’obscurité  des  pensées , quelquefois  par  leur  lausseté , par  l’Iné- 
galité, par  des  termes  bas  et  par  des  expressions  ampoulées;  mais  II 
le  disait  avec  ménagement  ; iusqu’A  ce  qu’cnfln  il  alla  Jusqu'A' dire  ; 

El,  si  le^roi'de* Huns  ne  lui  charme  l'oreille. 

Traiter  de  visigotlu  tous  les  vers  de  Corneille.  ' ’ ' 

Il  n’aurait  jamais  parié  ainsi  de  RaciAe,  le  seul  qui  cul  toujours  un 
style  noble  et  pur.  (V.) 

* llfaut  dire.  Oui,  fout  nainqueurqu’sf  est  (V.). 

^ Celte  opposition  de  la  mtr  et  des/eux  est  un  Jeu  de  mots  puéril, 
auquel  l’auteur  n’a  peut-être  pas  pensé.  (V.)  " ' 

* Toutes  ces  expressions  sont  fausses  et  alambiqnées.  Des  rigueurs 
n’ont  point  de  droit,  elles  n’en  ont  point  sur  la  fortune  de  César;  et 
ce  César  qui  n’a  rien  qui  importuné  est  comique.  J’avoue  qu’on  est 
étonné  de  tant  de  fautes , quand  on  y regarde  de  près,  Remarqnons- 
les , puisqu’il  faut  être  utile  ; mais  songeons  toujours  que  Corneille  a 
des  beautés  admirables , et  que  s'il  a bronché  dans  la  carrière,  c’est 
lui  qui  l’a  ouverte  en  quelque  façon  , puisqu’il  a surpasse  scs  conlcm- 
porains  Jusqu’à  l’époque  d'Andromaque.  (V.) 


Digitized  by  Google 


ACTE  II  ; SCÈNE  I. 

Mais  quelle  est  votre  attente , et  que  prétendez- voii  ' 

Puisque  d’une  autre  femme  il  est  déjà  l’époux , 

Et  qu’avec  Calpurnie  un  paisible  hyménée 
Par  des  liens  sacrés  tient  son  âme  encliatnée? 

CLÉOPÂTRE. 

Le  divorce , aujourd’hui  si  commun  aux  Romains , 

Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obstacles  vains  : 

César  en  sait  l’usage  et  la  cérémonie  ; 

Un  divorce  chez  lui  fit  place  à Calpurnie. 

CHARMIOK. 

Par  cette  même  voie  il  pourra  vousqtiitter.  ' 

CLÉOPÂTRE.  ^ 

Peut-être  mon  bonheur  saura  mieux  l’arrêter; 

Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 
Qui  saura  mieux  que  moi  ménager  sou  courage''. 

Mais  laissons  au  hasard  ce  qui  peut  arriver  ; 

Achevons  cet  hymen , s'il  se  peut  achever. 

Ne  durât-il  qu’un  jour^  ma  gloire  est  sans  seconde 
D’être  du  moins  un  jour  la  maîtresse  du  monde.  ' ' 

J’ai  de  l’ambition , et , soit  vice  ou  vertu , 

Mon  cœur  sous  son  fardeau  veut  bien  être  abâttu  : 

J’en  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  sans  cesse 
La  seule  passion  digne  d’une  princesse. 

.Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  ses  ardeurs , 

Qu’elle  mène  sans  honte  au  faite  des  grandeurs  ; 

Et  je  la  désavoue  alors  que  sa  manié 
Nous  présente  le  trône  avec  ignominie. 

Ne  t’étonne  donc  plus , Charmion , de  me  voir 
Défendre  encor  Pompée  et  suivre  mon  devoir  : - - 

Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite , 

Dans  mon  âme  en  secret  je  l'exhorte  à la  fuite , 

Et  voudrais  qu’un  orage , écartant  ses  vaisseaux , 

Malgré  lui  l’enlevât  aux  mains  de  scs  bourreaux. 

Mais  voici  de  retour  le  fidèle  Achorée, 

Par  qui  j’en  apprendrai  la  nouvelle  assurée  >.  ' 

‘ Son  amour  qui  a un  avantage , lequel  ménagera  mieux  iç  cou- 
rage de  Céaar  qu'clUvmémc.cst  une  idée  obscure  exprimée  obscurément. 
(V.)  • 

‘ On  apprend  des  nouvelles  sûres , ci  non  une  nouvelle  assnrée.  On 
bien,  eetXe  nouvelle  m'a  éte<ts$uree  par  tels  et  telt.  (V.) 
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3t« 

SCÈNE  Il«. 

CLEOPATRE,  ACHORÉE,  CHARMIOX. 

CL^ATaS. 

Eu  esU«e  fait  , et  nos  bords  mallieureuK 

Sont-ils  déjà  souillés  d’un  sang  si  généreux.» 

ACHORÉE. 

Madame , j’ai  couru  par  votre  ordre  an  rivage  ; 

.l'ai  vu  la  trahison , j’ai  vu  toute  sa  rage  ; 

Du  plus  grand  des  mortels  j’ai  vu  trancher  le  sort  : 

J’ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort  ; 

' Et  puisque  vous  voulez  qu’ici  je  vous  raconte 
La  gloire  d’une  mort  qui  nous  couvre  de  honte  , 

Écoutez , admirez , et  plaignez  son  trépas  ». 

Ses  trois  vaisseaux  en  rade  avaient  mis  voiles  bas  ; 

Et,  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galères, 

11  croyait  que  le  roi , touché  de  ses  misères. 

Par  un  beau  sentiment  d’boimeur  et  de  devoir. 

Avec  toute  sa  cour  le  venait  recevoir; 

Mais  voyant  que  ce  prince,  ingrat  à ses  mérites  ^ , 

‘ Si  Cléopttre , aa  lieu  de  parler  ea  femme  galante , avait  au  donner 
de  1a  Bobleaae  S son  amour  pour  César,  et  montrer  en  même  temps  la 
plus  grande  reconnaissance  pour  Pompée , et  une  véritable  crainte  de 
sa  mort,  le  récit  d’Acborée  ferait  bien  un  autre  effet  Le  cœur  n'est 
point  assez  ému  quand  le  récit  des  infortunes  n’est  fait  qu’à  des  per- 
sonnes Indifférentes.  Le  nom  de  Pompée  et  de  beaux  vers  suppléent 
à llntérét  qui  manque.  Cléopâtre  a montre  assez  d’envie  de  sanver 
Pompée  pour  que  le  récit  qu'On  lui  fait  la  touche,  mats  non  pas  pour 
que  ce  récit  soit  un  coup  de  théâtre,  non  pas  pour  qu’il  fasse  répandre 
des  larmes.  (V.) 

s On  n’admire  point  un  trépas , mais  la  manière  héroïque  dont  un 
homme  est  mort  Cependant  cette  expression  est  une  beauté,  et  non 
une  faute  ; c’est  une  figure  très-admissible.  (V.) 

» Ingrat  d tes  mérites-  Nous  disons,  ingrat  envers  quelqu'un,  et  non 
pas  ingrat  d quelqu'un.  Aujourd’hui  que  la  langue  semble  commen- 
etr  à se  corrompre , et  qu’on  s’étudie  à parler  un  Jargon  ridicule , on 
se  sert  du  mot  Impropre  vit-d-eit.  Plusieurs  gens  de  lettres  ont  été 
Ingrats  vis-à-vis  de  mol,  an  lieu  de  envers  moi;  cette  coinpagnie 
s'est  rendue  difficile  vit-d-vis  du  roi,  au  lien  de  envers  te  roi 
ou  avec  le  roi.  Vous  ne  trouverez  le  mot  vis-à-vis  employé  en  ce 
sens  dans  aucun  auteur  classique  du  siècle  de  Louis  XIV.  (V).  — Vol- 
taire lui-méme , encouragé  par  l’exemple  de  Bacine , de  Boileau  et  de 
tous  nos  bons  poètes,  a dit,  dans  Us  Mort  de  César,  ingrat  à' tes 
bontés  ; et  l’abbé  d'OIivet,  qui  n’était  qu’im  grammairien  appuie  cette 
manière  de  s’exprimer  d’une  citation  de  Vaugelas,  fP.I 
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ACTE  II,  scÈpn-:  II. 

N’enVoyait  qu'un  esquif  rempli  de  satellites , 

Il  soupçonne  aussit6t  son  manquement  de  foi 
Et  se  laisse  surprendre  à quelque  peu  d’effroi  ; 

Enfin , voyant  nos  bords  et  nota'e  flotte  en  armes , 

Il  condamne  en  son- cœur  ses  indignes  alarmes, 

Et  réduit  tous  les  soins  d'un  si  pressant  ennui 
A ne  hasarder  pas  Comélie  avec  lui  : 

« N’exposons , lui  dit-il , que  cette  seule  tète 
» A la  réception  que  l’Égypte  m’apprête  ; 

X Et , tandis  que  moi  seul  j'en  courrai  ledan^r, 

« Songe  à prendre  la  fuite  afin  de  me  venger. 

« Le  roi  Juba  nous  garde  une  foi  plus  sincère  ; 

X Chez  hii  tu  trouveras  et  mes  fils , et  ton  père  ; 

X Mais  quand  tu  les  verrais  descendre  chez  Pluton , 

X Ne  désespère  point , du  vivant  de  Caton.  » 

Tandis  que  leur  amour  en  cet  adieu  conteste, 

Achillas  à son  bord  joint  son  esquif  flineste. 

Septime  se  présente , et  lui  tendant  la  main, 
saine  empereur  en  langage  romain  ; 

Et,  comme  dépnté  de  ce  jeune  monarque, 

X Passez , seigneur,  dit-il , passez  dans  cette  barque  : 

« Les  sables  et  les  bancs  cachés  dessous  les  eaux 
» Rendent  l’acrès  mal  sAr  à de  plus  grands  vaisseaux.  » 

Ce  héros  voit  la  fourbe , et  s’en  moque  dans  l’Ame  : 

Il  reçoit  les  adieux  des  siens  et  de  sa  femme , ^ ' 

Leur  défend  de  le  suivre,  et  s’avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu’il  donnait  les  États  ; 

La  même  majesté  sur  son  visage  empreinte 
Entre  ces  assasdns  montre  on  esprit  sans  crainte; 

Sa  vertu  tout  entière  à la  mort  le  conduit  ; 

Son  affranchi  Philippe  est  le  senl  qui  le  suit; 

C’est  de  lui  que  j’ai  su  ce  que  je  viens  de  dire  ; 

Mes  yeux  ont  vu  le  reste , et  mon  cœur  en  soupire , 

Et  eroit  que  César  même  à de  si  grands  malheurs  ' 

' Vji  caur  <jut  eroit,  dit  Voltaire,  ne  serait  pas  sooffert  suiourdluii, 
Lui-mènie  pourtant , par  une  ligure  plus  hardie , avait  fait  dire  à Mé^ 
rope  : 

Uon  cœur  i vu  toujoura  cc  SU  qu<  je  rcfrrtle, 

CroyalW  donc  alors  qu’un  cœur  efit  des  peux?  Mon;  mais  U écrivail 
en  poste;  et,  dans quelquesHines  de  tes  remarques.  Il  semble  ne  )Uf«r 
que  (fsprts  des  dtcUonnaircs.  (P.) 
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POMI’Ê£.  • 


Ne  pourra  refuser  (les  soupirs  et  des  pleurs. 

CLÉOPÂTRE. 

N'épargnez  pas  les  miens  ; achevez , Âchorée , 

L’histoire  d’une  mort  que  j’ai  déjà  pleurée. 

. ACUOUÉE. 

On  l’amène  ; et  du  port  nous  le  voyons  venir, 

Sans  ({ne  pas  un  d’entre  eux  daigne  l'entretenir. 

Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu’il  en  doit  attendre.  ..... 
Sitôt  qu’on  a pris  terre , on  l’iuvite  à descendre  : 

Il  se  lève  ; et  soudain  pour  signal  Acbillas , 

Derrière  ce  héros,  tirant  son  coutelas, 

Septime  et  trois  des  siens , lâches  enfants  de  Rome , ' 

Percent  à coups  pressés  les  flancs  de  ce  grand  homme , 

Tandis  qu'Achillas  môme,  épouvanté  d’horreur, 

De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

CLÉOPÂTRE. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  discordës  civiles,  ~ , 

Si  vous  vengez  sa  mort,  dieux,  épargnez  nos  villes!  . ' . 

N’imputez  rien  aux  lieux , reconnaissez  les  mains  ; 

Le  crime  de  l’Égypte  est  fait  par  des  Romains. 

Mais  ({lie  fait  et  que  dit  ce  généreux  courage)*  , > 

ACHORÉE. 

D’un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage, 

A sou  mauvais  destin  en  aveugle  obéit. 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit , 

De  (>eur  que  d’un  coup  d’œil  contre  une  telle  offense . 

Il  ne  semble  implorer  son  aide  ou  sa  vengeance.  - 

Aucun  gémissement  à son  coeur  échapfié 

Ne  le  montre , en  mourant,  digne  d’être  frappé  ' : 

Immobile  à leurs  coups,  en  lui-même  il  rap{>elle' 

■ N’eat-ee  pas  là  encore  une  fausse  Idée.’  Pourquoi  Pompée  aurait41 
été  digne  d'itre  frappé , s’il  eût  gémi?  et  que  veüt  dire  digne  d'étre 
frappé  f Quelle  enflure!  quelle  fausse  grandeur  I (V.) 

> il  vaut  mieux  suivre,  (nmme  Homère,  la  nature ]as(]ne  dans  ses 
faiblesses  que  de  s’écarter  d’elle  trop  loin,  en  cherchant  un  merveil- 
leux qui  lui  est  contraire  ; comme  Corneille , quand  il  dit  ((ue  Pompe-e  , 
dans  le  moment  même  qu'il  est  percé  de  coups  par  les  assassins,  ' 

Immobile  à leurs  coups,  en  Inl-méme  rappelle... 

Le  plus  grand  homme  n’est  point  indifférent  à un  pareil  moment  ; il 
neiToitpas  i|u*il  soit  au-dessous  de  lui  d’y  penser.  (L.  Haciiie.)  — //m» 
wtobile  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régime  : ear,  en  toute  langue , on  n’est 
Immobile  ni  à oiielque  chose  ni  en  quelque  chose.  (V.)  — Immobile  d 
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ACTE  II,  SCÈINE  H. 

Ce  qu’eut  de  beau  sa  vie , et  ce  qti’oii  dira  d’elle; 

Et  tient  la  trahison  que  le  roi  leur  prescrit 
Trop  au-dessous  de  lui  pour  y prêter  l’esprit 
Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  son  lustre  ; ' 
Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre  ’ , 

Qui , de  cette  grande  ftme  achevant  les  destins , ' 
Étale  tout  Pompée  aux  yeux  des  assassins. 

Sur  les  bords  de  l’esquif  sa  tête  enfin  penchée , 

Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée , 

Passe  au  bout  d’une  lance  en  la  main  d’Achillas  ; 

Ainsi  qu’un  grand  trophée  après  de  grands  combats. 

On  descend  , et  pour  comble  à sa  noire  aventure 
On  donne  à ce  héros  la  mer  pour  sépulture , 

Et  le  tronc  sous  les  flots  roule  dorénavant 
Au  gré  de  la  fortune,  et  (îe  l’onde , et  du  vent.  ' 

La  triste  Cornélie , à cet  alïreu.x  spectacle. 

Par  de  longs  cris  aigus  lâche  d’y  mettre  obstacle , 
Défend  ce  cher  époux  de  la  voix  et  des  yeux , 

Puis , n’espérant  plus  rien , lève  les  mains  aux  cieiix  ; 
Et  cédant  totit  à c.oup  à la  douleur  plus  forte , 

Tombe,  dans  sa  galère , évanouie,  ou  morte.  ' 


leurs  coups  nous  parait  l’expression  que  le  poste  devait  choisir,  parce 
que  aucune  autre  ne  peindrait  mieux  la  situation  et  le  courage  tran- 
quille de  Pompée.  I,orsquc  nacinc,  dans  un  seul  vers,  a fait  dite  A lier- 
miunc  : 

Murt  à ii>ci»oiipira,  tramiuille  à ntfs  altrmcs  * 

/ 

U ne  consultait  que  la  passion  et  son  génie  sans  s’arrOlor  aux  srrnpin 
le.s  de  la  grammaire.  (P.) 

■ Quoi,  Pompée- ne  daigne  pas  songer  qu’on  l'assassine  I qnoi , il  ne 
daigne  pas  prêter  l’esprit  à vingt  coups  de  poignard  qn’il  reçoit  I il  n'v 
a rien  au  monde  de  plus  faux  , de  plus  romane.squc  ; et  cette  vertu  qui 
augmente  ainsi  son  lustre  dans  /eur  crime.' Quelles  peines  l’auteur 
SC  donne  pour  montrer  de  l’esprit  faux , et  pour  s’expliquer  en  énigmes! 
(V.)  — Cette  pensée  nous  parait  en  effet  d’une  exagération  outrée.  Le 
génie  de  Corneille , monté  U l'hyperbole  par  celui  de  I.ucain , passe 
évidemment  la  mesure  dans  quelques  parties  de  < c beau  récit  : mais 
involonUircment,  et  peut-être  parle  préjugé  d’une  vieille  liabitude , 
nous  avons  peine  à nous  défendre  d’un  sentiment  d’admiration  pour 
cet  autre  vers  que  Voltaire  condamne  : 

Et  déti.vigüe  de  voir  le  ciel  qui  letrallil.  (P.) 

> Ce  mot  illustre  ne  peut  convenir  0 un  soupir;  et  comment  un  sou- 
pir penMI  étaler  tout  Pompéef  Corneille  a voulu  traduire  le  seque 
probat  marient  de  l.ueain  ; il  prouve  en  mourant  qu’il  est  Pompée.  Ce 
pru  de  mots  est  vrai , simple  et  noble.  (V<) 

3<t 
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l.cft  siens  ca  ce  désastre , à force  de  ramer, 

I.’éloignent  de  la  rive , et  regagnent  la  mer. 

Mais  sa  fuite  est  mal  sûre  : et  l’inf&me  Septime , , 

Qui  se  voit  dérober  la  moitié  de  son  crime , 

AHn  de  l’achever,  prend  six  vaisseaux  au  port , 

Et  poursuit  sur  les  eaux  Pompée  après  sa  mort. 

Cependant  AchiUas  porte  au  roi  sa  conquête  : 

Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  tète  ; 

Un  effroi  g^éral  offre  à l’un  sous  ses  pas 
Des  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  trépas; 

L’autre  entend  le  tonnerre  ; et  chacun  se  figure 
Un.désordre  soudain  de  toute  la  nature  ; 

Tant  l’excès  du  forfait , troublant  leurs  jugements , 

Présente  à leur  terreur  l’excès  des  châtiments  ! 

Philippe,  d'autre  irait,  montrant  sur  le  rivage 
Dans  une  âme  servile  un  généreux  courage. 

Examine  d’un  œil  et  d’un  soin  curieux 
Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux , 

Pour  lui  rendre , s’il  peut , ce  qu’aux  morts  on  doit  rendre. 
Dans  quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre  ' , 

Et  d’un  peu  de  poüssière  élever  un  tombeau 
A celui  qui  du  monde  eut  le  sort  le  plus  beau. 

Mais  comme  vers  PAfrique  on  poursuit  Cornélie , 

On  voit  d’ailleurs  César  venir  de  Thessalie  : 

Une  flotte  parait , qu’on  a peine  è compter. .. 

CLÉOPÂTRE. 

C’est  lui-mtoie , Achorée  ; il  n’en  faut  point  douter. 

Tremblez,  tremblez,  méchants,  voici  venir  la  foudre; 
Cléopâtre  a de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre  * : 

César  vient,  elle  est  reine , et  Pompée  est  vengé  ; 

La  tyrannie  est  bas , et  le  sort  a changé. 

Admirons  cependant  le  destin  des  grands  hommes, 
l*laignons-les , et  par  eux  jugeons  ce  que  nous  sommes. 

Ce  prince  d’un  sénat  maître  de  l’univers, 

‘ Le  mot  de  chétive  ne  paMeratt  pas  aujourd’hui.  11  me  parait  qu'il 
fait  Ici  un  très-bel  effet,  par  l'opposition  d’une  Qn  si  déplorable  à la 
prandeur  passée  de  Pompée.  (V.) 

‘ Cléopâtre  a de  quoi  i on  évite  aujourd’hui  de  tels  hémistiches.  La 
siluaUen  B’ee  est  pas  moins  intéressante  ; rien  n’est  plus  grand  que  ce 
Moment  où  Pompée  périt,  où  Cornélie  fuit,  et  où  César  arrive.  On  évite 
aujourd’hui  «es  lieux  eommuua,  mettre  en  poudre,  qui  n’étaient  em- 
plorés  que  pour  rimer  hfbudrr.  (V.)  . . 
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Duul  le  bouheur  semblait  au-dessus  du  revers, 

/ Lui  que  sa  Rome  a vu,  plus  craint  que  le  toimerre , 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre , 

Et  qui  voyait  encore  en  ces  derniers  hasards 
L’un  et  l’autre  consul  suivre  ses  étendards  ; 

Sitôt  que  d’un  malheur  sa  fortune  est  suivie , 

Les  monstres  de  l’Égypte  ordonnent  de  sa  vie  : 

On  voit  un  Achillas,  un  Septime , un  Pliotin , 

Arbitres  souverains  d’un  si  noble  destin  ; 

Un  roi  qui  de  ses  mains  a reçu  la  couronne 
A ces  pestes  de  cour  lâchement  l’abandonne. 

Ainsi  finit  Pompée;  et  peut-être  qu’un  jour 

César  éprouvera  même  sort  à son  tour 

Rendez  l’augure  faux,  dieux,  qui  voyez  mes  larmes. 

Et  secondez  partout  et  mes  vœux  et  ses  armes  ! 

GHARWON. 

Madame , le  roi  vient,  qui  pourra  vous  ouir.  . 


SCÈNE  lîl. 


PTOLÔMÉE,  CLÉOPÂTRE,  CHARMION. 

PTOLOMÉE. 

'Savez-vous  le  bonheur  dont  nous  allons  jouir, 

Ma  sœur? 


CLÉOPÂTRE. 

Oui , je  le  sais  ; le  grand  César  arrive  : 

Sous  les  lois  de  PItotin  je  ne  suis  plus  captive. 

PTOLOHÉe. 

Vous  baissez  toujours  ce  fidèle  sujet.’ 

CLEOPATRE. 

Non , niais  en  liberté  je  ris  de  son  projet. 

PTOLOMÉE.  , 

Quel  projet  faisait-il  dont  vous  pussiez  vous  plaindre  ? 
CLÉOPÂTRE. 

J’en  ai  sonflert  beaucoup , et  j’avais  plus  à craindre. 


■ Cette  Idée  est  fort  beUe,  et  d’autant  plus  convenable,  que  le  Jour 
même  on  conspire  contre  César.  ( V.)  - - On  peut  de  plus  la  regarder  comme 
un  presaentlment  prophétique  de  la  mort  de  César,  qui  (ut  en  effet  av 
saialné  comme  Pompée.  I.rs  poètes  n’ont  Jamais  n^llgé  cet  etpéaet  de 
prédictions.  (P.) 
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Un  si  gi-aïul  [wlilique  esl  capable  de  tout  ; 
i;t  vous  donnez  les  ipaiiis  à tout  ce  qu’il  résout. 

PTOLQMÉË. 

Si  je  suis  ses  conseils , j’en  connais  la  prudence. 

CLéOl’ATBS. 

Si  j’en  crains  les  effets , j’en  vois  la  violence. 

PTOLOMÉE. 

Pour  le  bien  de  l’État  tout  est  juste  en  un  roi. 

CLÉOPÂTRE. 

Ce  genre  de  justice  est  à craindre  pour  moi  ; 

Après  ma  part  du  sceptre,  à ce  titre  usurpée , 

Il  en  coûte  la  vie  et  la  tête  à Pompée. 

PTOLOMÉE. 

.lamais  un  coup  d’Etat  ne  fut  mieux  entrepris.  _ 

Le  voulant  secourir,  César  nous  eût  surpris; 

Vous  voyez  sa  vitesse  ; et  l’Égypte  troublée 
Avant  qu’être  en  défense  en  serait  accablée  : 

Mais  je  puis  maintenant  à cet  heureux  vainqueur 
Offrir  en  sûreté  mon  trône  et  votre  creiir. 

CLÉOPÂTRE. 

Je  ferai  mes  présenU , n’ayez  soin  que  des  vôtres , 

Et  dans  vos  intérêts  n'en  confondez  point  d autres. 

, PTOLOMÉE. 

Les  vôtres  sont  les  nnens , étant  de  même  sang. 

CLEOPATRE. 

Vous  pouvez  dire  encore , étant  de  même  rang , 

Étant  rois  l’un  et  l’autre  ; et  toutelbis  je'pcnse 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quclque*différence. 

PTOLOMÉE. 

Oui , ma  smur  ; car  l’Étal , dont  mon  aeur  est  content , 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à grand’peine  s étend  . 
îffais  César,  à vos  lois  stiumettant  son  courage , 

Vous  va  faire  régner  sur  le  Gange  et  le  Tage. 

' CLÉOPÂTRE. 

J’ai  de  l’ambition , mais  je  la  sais  régler  : 

Elle  peut  m’éblouir,  et  non  pas  m’aveugler. 

Ne  parlons  [joint  ici  du  Tage , ni  du  Gange  ; > 

Je  connais  ma  portée , et  ne  prends  point  le  diange  *. 

» / Je  oiiinait  in»  i>ort*e  , »t  oc  prrmlj  pv'mt  1*  cbnnr'... 

Eljc  SUIS  bomir  scear  si  vous  o'clcs  bop  frèr*. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III, 
PTOLOM^ii. 

L’occasion  vous  rit,  et  vous  en  userez. 

CLÉOPAIBE.' 

bi  je  n’en  use  bien',  vous  m’en  accuserez. 

PTOLOMÉE. 

l’en  espère  beancoup , vu -l’amour  qui  l’engage.  ' ’ 

CLÉOPÂTRE. 

Vous  la  craignez  peut-être  encore  davantage  ; 

Mais , quelque  occasion  qui  me  rie  aujourd’liui , 
N’ayez  aucune  peur,  je  ne  veux  rien  d’autrui  ; 

Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine , ni  colère  ; 

Et  je  suis  bonne  sœur,-  si  vous  n’ètes  bon  frère. 

■ PTOLOMÉE. 

Vous  montrez  ce|>eiidaRt  un  peu  bien  dn  mépris  ■ 

CLÉOPÂTRE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 

PTOLOMÉE. 

Votre  façon  d’agir  le  lait  assez  connaître. 

I CLÉOPÂTRE. 

Le  grand  César  arrive , et  vous  avez  un  mattre. 

' ITOLOMéE. 

Il  l’est  de  tout  le  mohde , et  je  l’ai  fait  le  mien. 

' CLÉOPÂTRE. 

Allez  lui  rendre  hommage,  et  j’attendrai  le  sien. 
Allez , ce  n’est  pas  trop  pour  liü  que  de  vous-même  : 
Je  garderai  pour  vous  l’honneur  du  diadème. 

Photiu  vous  vient  aider  à le  bien  recevoir; 
t;ougultez  avec  loi  quel  est  votre  devoir. 


Vous  moQtm  Cffiftidaot  on  pp*  bien  d«  taéprts . etc.  ■ 

Tout  cela  e»t  d’un  comique  si  froid , qne  plosienrs  personnes  sont 
étonnées  que  Corneille  ait  pu  passer  si  rapidement  du  pathéUqoe  etdu 
.-iubUme  à ce  style  'bourgooLs,  et  qu’il  n’alt  point  eu  quelque  ami  qui 
I ait  fait  apercevoir  de  ce.s  disparates.  On  l’a  déjà  dit,  Corneille  n’étalt 
plus  le  même  quand  il  n’élait  plus  soutenu  par  la  majesté  du  stijet  : et 
H ne  vivaU  pas  dans  un  temps  où  l’on  connût  encore  toutes  les  bien- 
séances du  dialogue , la  pureté  du  style , l'art  aussi  nécessaire  que  dlfB- 
elle  de  dire  les  petites  choses  avec  une  noblesse  élégante.  On  ne  peut 
trop  répéter  que  la  plupart  des  défauts  de  Corneille  sont  ceux  de  wn 
siècle.  , 

* l/n  peu  tien  du  méprit  n’csl  pas  francai.s.  (V.) 


.-w. 
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SCÈNE  IV. 

PTOLOMÉE,  PHOTJ?f. 

PTOLOHÉE. 

J’ai  suivi  tes  eoBseils  ; mais , plus  je  l’ai  flattée , • • . 

Et  plus  dans  l’insolenec  elle  s’est  emportée  ' ; 

Si  bien  qu’enfln , outré  de  tant  d’indignités , 

Je  m’allais  emporter  dans  les  extrémités  * ; ■ - 

Mon  bras , dont  ses  mépris  iorçaient  la  retenue , . 
rTeût  plus  considéré  C^r  ni  sa  venue , 

Et  l’eût  mise  en  état , malgré  tout  son  appui , 

De  s’en  plaindre  à Pompée  auparavant  qu’à  lui 
L’arrogante à l’ouïr  elle  est  déjà  ma  reine  ; 

Et  si  César  en  croit  son  orgueil  et  sa  haine. 

Si , comme  elle  s’en  vante , elle  ^ son  cher  objet , 

De  son  fï^re  et  son  roi  je  deviens  son  sujet. 

Mon , non  ; prévenous-la  : c’est  faiblesse  d’attendre 
Le  mal  qu’on  voit  venir  sans  votdmr  s'en  défendre  : 

Otoiis-lui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner  ; ■ 

Otons.>lui  les  moyens  de  plaire  et  de  régner: 

Et  ne  permettons  pas  qu’après  tant  de  bravades , 

Mon  sceptre  suit  le  prix  d’une  de  ses  œillades 
V - PHOTin. 

Seigneur,  ne  donnez  point  de  prétexte  à G^r 
Pour  attacher  l’Égypte  aux  pompes  de  son  cliar. 

Ce  cœur  ambitieux , qui , par  toute  la  terre , 

Ne  cberclie  qu’à  porter  l’esctavagc  et  la  guen-e , 

Enflé  de  sa  victoire , et  des  ressentiments 
Qu’une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amants  ^ , 

Quoique  vous  ne  rendiez  que  justice  à vous>nlôme , 

‘Prendrait  Eocoasion  de  venger  ce  qu’il  aime; 

’Et,  pour  s’assujettir  et  vos  États  et  vous, 

^ £N0«'e>t«mi»>rtS«iUmrnnfer«n««  est  tm  barbarisme  et  i1b  soté- 
dame.  11  faut,  Jusqu^à  finsolence elle  t'eit  emportée.  (V.) 

* On  s’emporte  à quelque  extrémiM , et  non  dans  les  èxtrémltes. 

s Aupartsvtmtgu’d  lui  n’est  pas  fTançab.  Cet  adverbe  absolu  n’adniet 
lacune  relaUonv  aucun  régime.  Il  faut,  avant  gu'd  lui.  (V.) 

* Ces  deux  vers  sont  du  stjle  combjae.  On  peut  tronrer  de  telles  ob- 
servations minutieuses  ; mais  cUca  sont  faites  pour  les  étrangers.  (V .) 

* Cn  ministre  d’État,  et  même  an  scélérat, qui  parle  de  vrais  amants, 
et  des  ressentiments  qu'une  perle  imprime  aux  vrais  amants  I (V,  ) 
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fiiipatvrail  à criiue  uii  si  juste  courroux. 

PTOLOMÉi:. 

Si  Cléopâtre  vit , s’il  la  voit , elle  est  reine. 

PHOTirt. 

Si  Cléopâtre  ineurt , votre  perte  est  certaine. 

PTOLOMÉF.. 

Je  perdrai  qui  me  peni , ne  {touvant  me  sauver. 

PnOTIK. 

Pour  la  perdre  avec  joie  il  iaut  vous  conserver  ' . 

pToumÉe. 

Quoi  I pour  vmr  sur  sa  tête  éclater  ma  couronne  ? 

Sceptre , s’il  faut  enfin  que  ma  main  t’abandonne , 

Passe,  passe  plutét  en  celle  du  vainqueur. 

PaOTlN.  ' • ; 

Vous  rarracherez  mieux  de  celle  d'une  sccur. 

Quelques  feux  que  d’abord  il  lui  lasse  paraître , 

Il  partira  bientét,  et  voim  serez  le  maître. 

L’amour  à ses  pareils  ne  donne  point  d’ardeur 
Qui  ne  cède  aisément  aux  smns  de  leur  grandeur  : 

U voit  encor  l’Afrique  et  l’Espagne  occupées 
Par  Juba,  Scipion  , et  les  jeunes  Pomp^  ; 

Et  le  monde  à ses  lois  n’est  point  assujetti , 

Tant  qu’il  verra  durer  ces  restes  du  parti. 

An  sortir  de  Pharaale  un  si  grand  capitaine 
.Saurait  mal  son  métier  s’il  laissait  prendre  baleine , 

Et  s’il  donnait  loisir  à des  cœurs  si  hardis  ^ 

De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis  : 

S’il  les  vainc , s’il  parvient  ob  son  désir  aspire , 

Il  faut  qu’il  aille  à Rome  établir  son  empire , 

Jouir  de  sa  fortune  et  de  son  attentat. 

Et  changer  à son  gré  la  forme  de  l’État.  ^ 

Jugez  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 

Seigneur,  voyez  César,  forcez-vous  à lui  plaire  ; 

Et , lui  déférant  tout , veuillez  vous  souvenir 
Que  les  événements  régleront  l’avenir. 

Remettez  en  ses  mains  tréne , sceptre , couronne , 

Et , saus  en  murmurer,  souffrez  qu’il  en  onlonne  ; 

Il  en  croira  sans  doute  ordonner  justement , 

En  suivant  du  feu  roi  l’ordre  et  le  testament; 

• ' Cet  nwcjnle  est  ridicule  ; il  devait  dire , pour  la  prr4re  /ans  oui 
nulrr,  pour  tous  vcnprr  atre  s&rrtt.  (V.  ) . 
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L’imporlance  d’ailleurs  de  ce  dernier  service 
Ne  permet  pas  d’en  craindre  une  entière  ipjusUce. 
Quoi  qu’il  en  fasse  enfin , feignez  d’y  consentir,  . 

Louez  son  jugement , et  laissez-le  partir. 

Après,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  aux  vengeai 
Nous  aurons  et  la  force  et  les  intelligences. 

J usquedà  réprimez  ces  transports  violents 
Qu’excitent  d’une  sœur  les  mépris  insolents  : 

Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles, 

Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

PTOLOMÉB. 

Ah  ! tu  me  rends  la  vie  et  le  sceptre  à la  fois  : 

Un  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

Cher  appui  de  mon  trène,  allons  sans  plus  attendre 
Offrir  tout  à César,  afin  de  tout  reprendre; 

Avec  toute  m.\  flotte  allons  le  recevoir,  , 

Et  par  ces  vains  honneurs  séduire  son  pouvoir  '. 


.\CTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

CHARMION,  ACHORÉE.  - 

CH-VRMION. 

Oui , taudis  que  le  roi  va  lui-môme  en  personne 
Jusqu’aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne , 

' Notre  langue  ne  permet  guère  qu’on  applique  à des’choses  Inanimées 
des  verbes  qui  ne  sont  appropriés  qu’S  des  choses  animées.  On  séduit 
un  homme;  et,  par  une  métaphore  très-juste,  on  séduit  sa  passion: 
mais  quand  on  séduit  un  homme  puissant , ce  n’est  pas  son  pouvoir 
qu'on  séduit,  cette  impropriété  de  termes  est  souvent  ce  qui  révolte  le 
lecteur,  sans  qu'il  s’aperçoive  d’où  naît  son  dégoût.  Les  poètes  comme 
nolleau  et  Racine , qui  n’emploient  jamais  qOe  des  métaphores  Justes , 
qui  écrivent  toujours  purement,  sont  lus  de  tout  le  monde,  et  il  n*y 
a pas  un  seul  de  leurs  vers  que  les  amateurs  ne  relisent  cent  (ois , et  ne 
saclient  par  CKur;  mais  011  ne  lit  des  autres  que  quelques  endroits  de 
génie,  dont  la  beauté  supérieure  s’élève  au-dessus  des  régies  de  Ia  syn- 
taie  et  de  la  correction  du  style.  (V.) 

* Corneille,  dans  rcxanicn  de  l'onipcc , dit  qu'on  .a  trouvé  mauvais 
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ACTE  in  , SCÈNE  I. 

Cléopâtre  s’enferme  en  son  appartement , ^ 

Et , sans  s’eu  émonvoir , attend  sou  compliment. 

Comment  nommerez- vous  une  humeur  si  hautaine? 

ACBOBée. 

In  orgueil  noble  et  juste  ^ et  digne  d’une  reine-  ‘ - 

Qui  soutient  avec  cœur  et  magnanimité 
L’Iionneur  de  sa  naissance  et  de  sa  dignité. 

Eu i pourrai-je  parler?  ■ • 

.CIUAMIOU.  A 
Non  ; mais  elle  m’envoie 
Savoir  à cet  abord  ce  qu’on  a vu  do  joie  ■ ; , 

Ce  qu’à  ce  beau  présent  César  a témoigné; 

S’il  a paru  content,  ou  s’il  l’a  dédaigné; 

S’il  traite  avec  douceur,  s’il  traite  avec  empire  ’ ; 

Ce  qu’à  nos  assassins  enfin  ila  su  dire.  - 

, ACUORÉË. 

- Ix»  léte  de  Pompée  a jwoduit  des  effets  . 

Ihint  ils  ii’onl  pas  sujet  d’être  fort  satisfaits. 

Je  ne  sais  si  César  preiulrait  plaisir  à feindre  ; 

Mais  pour  eux  jusqu’ici  je  trouve  lieu  de  craindre  ; 
s’ils  aimaient  l’iolomée , ils  l’ont  fort  mal  servi. 

Vous  l’avez  vu  itartir,  et  moi  je  l’ai  suivi. 

Ses  vaisseaux  eu  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville.’ , , 

Et  pour  joindre  César  u’out  avancé  qu’un  /niUe  ; 
il  venait  à plein  voile  J ; et  si  dans  les  hasards 
Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 

.Sa  Üotte,  qu’à  l’envi  favorisait  Neptune , 

Avait  le  vent  en  poupe  ainsi  que  sa  fortune 

<|ti’ A chorée  fasse  le  récit  tntéressaot  <i»i  suit  à udc  simple  suivrate;  il 
«limnc  pour  réponse  <jue  cctle  suivante  tient  lieu  de  ta  reine  : mais , 
encore  une  fois , les  récits  intércssanls  ne  doivent  être  faiu  qii’auv  prin- 
cipaux personnages.  On  est  mécontent  de  voir  une  suivante  qui  dit  que 
sa  maUrcsae.daniao»  apporéemenf,  <l«  César  attend  te  complinemtt 
sans  s’en  émouvoir.  Ces  scènes  Inutiles , et  par  conséquent  froides, 
prouvent  que  presque  toutes  les  tragédies  françaises  sont  trop  longues; 
4in  les  appelle  des  scènes  de  remplissage  ; ce  mot  est  leur  condamna- 
tion. (V.) 

*.  Ce  qu’on  a vu  de  Joie  ne  peut  sc  dire  dans  le  style  tragique,  quoi- 
que ce  soit  une  suivante  qui  parle.  tV.)  . 

> Traite  eiige  un  régime.  (V). 

* Ont  éloigné  la  ville  est  un  solécisme.  U fallait  se  sont  éloignés  de, 
un  plutôt  une  autre  expression , un  autre  tour.  (V.) 
tf'oi/sdc  vaisseau  a toujours  été  fémloin;  vollcqoi  couvre,  masrulin. 

4'') 

- Jj  P inturc  de  rhumilialion  de  l’iolémée  est  admirable,  parce  qu’elle 
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liés  le  premier  abord  noire  prince  étonné 
Ne  s’est  plus  souvenu  de  sou  front  couronné; 

Sa  frayeur  a paru  sous  sa  fausse  all^p^sse; 

Toutes  ses  actious  ont  senti  la  bassesse. 

J'm  ai  rougi  nun-méme,  et  me  suis  plaint  à tnoi 
l)e  voir  là  Ptoiomée , et  n’y  Toir  pomt  de  roi  ; 

El  César,  qui  lisait  sa  peur  sur  son  visage , 

Le  flattait  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 

Lui , d’une  voix  tombante  offrant  ce  don  fatal  ; 

••  Seigneur , vous  n’avez  plus , lui  dit-il , de  rival  ; 

" Ce  que  n’ont  pu  les  dieux  d»is  votre  Thessalie , 

« Je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  et  Comélie  < 

" Eu  voici  déjà  l’un  , et  pour  l'antre , elle  fidt , ' ^ 

« Mais  avec  six  vaisseaux  un  des  miens  la  poursuit  ‘ • 

A ces  mots  AchiUas  découvre  cette  tête  ; • 

Il  semble  qu’à  parler  encore  elle  s’apprête  ; 

Qu'à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur  ‘ 

En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur;  ' 

Sa  bouche  encore  ouverte  et  sa  vue  égarée 
Rappellent  sa  grande  Ame  à peine  séparée  ; 

Et  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort  ' 

Pour  reproclier  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 

César , à cet  aspect , comme  frap[)é  du  foudre , 

Et  comme  ne  sachant  que  croire  ou  que  résoudre , 

Immobile , et  les  yeux  sur  robjet  attachés , 

Nous  tient  assez  longtcmps'ses  sentiments  cadiés  ; 

Et  je  dirai , si  j’ose  en  faire  conjecture , 

Que  par  un  mouvement  commun  à la  nature , 

Quelque  maligne  joie  en  son  cœur  s’élevait , 

Dont  sa  gloire  indignée  à peine  le  sauvait  *. 

L’aise  de  voir  la  terre  à son  pouvoir  soumise 
Chatouillait  malgré  lui  son  Ame  avec  surprise , 

est  vraie  ; cdle  ée  la  tète  de  Pompée , qui  semble  s’apprêter  S parler, 
H'est  pas  si  vraie  : cela  sent  le  poete  ; et  dès  lors  on  nVst  plus  si  tou- 
ché. Un  mort  n'a  pas  la  vue  égarée.  (V.) 

* Un  4m  miens,  U semble  que  ce  soit  un  de  ses  vaisseaux,  et  Ptolé- 
mée  entend  un  de  ses  officiers.  Ces  méprises  sont  assez  eoBununc. 
dans  mire  langue  ; U faut  y prendre  garde  soigneusement  (V.) 

* QaeMe  peinture,  et  quelle  vérité  ! que  ces  grands  traits  efibeent  de 
fautes  I Rien  n'est  plus  beau  que  cette  tirade:  elle  fait  voir  en  même 
temps  quMI  fallait  mettre  ce  récit  Intéressant  dans  la  bourbe  d’un  per- 
sannage  pliu  importaut  qu’Achorée.  (VJ 
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r.t  de  cette  douceur  son  esprit  combattu 
Avec  lin  peu  d'eft'ort  rassurait  sa  vertu. 

S’il  aime  sa  grandeur , il  liait  la  perfidie  ; ^ 

Il  se  juge  en  autrui , sei&te,  s’étudie. 

Examine  en  secret  sa  joie  et  ses  douleurs , 

Les  balance , choisit , laisse  couler  des  pleurs  ; 

Et , forçant  sa  vertu  d’élre^ncor  la  maltresse , 

Se  montre  généreux  par  un  trait  de  faiblesse  : 

Ensuite  il  fait  ôter  ce  présent  de  ses  yeux , 

Lève  les  mains  ensemble  et  les  regards  aux  rieux , 
Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  cette  insolenre  ; 
l’uis  tout  triste  et  pensif  il  s’obstine  au  silmce, 

Et  même  à ses  Romains  ne  daigne  repartir 
Que  d’un  regard  farouche  et  d’un  profond  soupir. 
Enfin , ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes , , 

Il  se  saisit  du  port , il  se  saisit  des  portes , 

Met  des  gardes  partout  et  des  ordres  secrets  ' 

Fait  voir  sa  défiance,  ainsi  que  ses  regrets, 

Parle  d’Égypte  en  maître  et  de  son  adversaire , 

Non  plus  comme  ennemi , mais  comme  son  beau-père. 
Voilà  ce  que  j’ai  vu. 

CHABHION. 

Voilà  ce  qu’attendait , 

Ce  qu’au  juste  Osiris  la  reine  demandait. 

Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle  *. 

Vous , continuez-lui  ce  service  fidèlc- 
ACIIOaÉE. 

Qu’elle  n’en  doute  point.  Mais  César  vient.  Allez , 
Peignez-Ini  bien  nos  gens  pâles  et  désolés  ; 

Et  moi , soit  que  l’issue  en  soit  douce  ou  funeste , 

.l’irai  l’entretenir  quand  j’aurai  vu  le  reste. 


SCENE  n. 

CÉSAR,  PTOLOMÉE,  LÉPIDE,  PHOTLN,  ACHORÉE; 

)KM.D4TS  BOMAIHS,  SOLDATS  éCYPTICNS. 

PTOLOnÉB.  - 

Seigneur,  monter  au  trône  et  commandez  ici. 

' C«la  ut  impropre  ; od  met  des  gardes , et  on  donne  des  ordres  ( VL 
■ Vert  faïutlicr  de  comédie.  (V.) 
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rÈsvH. 

Connaissez-ifous  César , de  lui  parler  ainsi  * ? 

Que  m’ofîrirait  de  pis  la  fortune  ennemie , 

A nx>i  qui  tiens  le  trône  égal  à rinfamie  ^ ‘ 

Certes , Rome  à ce  coup  pourrait  bien  se  vanter  . 

D'avoir  eu  juste  lien  de  nae  persécuter; 

Elle  qui  d’un  même  o»l  les  domte  et  les  désigne , 

Qui  ne  voit  rien  am  rois  qu’elle  aime  on  qu'elle  craigiM 
Et  qui  verse  en  nos  cœurs,  avec  Tâme  et  le  sang , 

Et  la  haine  dn  nom  et  le  mépris  du  rang. 

C’est  ce  que  de  Pompée  il  vous  fallait  apprendre  : ^ 

s’il  en  eût  aimé  l’oiTre , il  eût  su  s’en  d^endre  ; 

Et  le  trône  et  le  roi  se  seraient  ennoblis  ' 

A soutenir  la  main  qui  les  a rétablis.  ^ < 

Vous  eussiez  pu  tomber , mais  tout  convert  de  gloire  ; 

Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  victoire; 

Et  si  votre  destin  n’eût  pu  vous  en  sauver,  - • 

César  eût  pris  plaisir  à vous  en  relevw. 

Vous  n’avez  pu  former  une  si  noble  envié.  - . - - • . 

Mais  quel  droit  aviez-vous  sur  cette  illustre  vie  ? 

Que  vous  devait  son  sang  pour  y tremper  vos  maius. 

Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  Romai  ns  ? 

Ai-je  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pliarsale 
Et,  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  fatale , 

■ Beaucoup  de  bons  luges  ont  trouTé  que  César  affecte  ici  no  pr» 
trop  de  rodomontade  ; que  la  véritable  grandeur  est  plus  simple;  que  les 
Romains  ne  regardaient  point  le  trône  comme  «ne  Infamie  ; qu’ils  avalent 
a<i  contraire  aboli  chez  eux  le  nom  de  roi,  comme  trop  dangerenx  a 
nume;queles  RomaUur  n'avaient  ancun  mépris  pour-un  rot  d'Égvptc; 
que  César  Joue  un  peu  sur  le  mot;  que  quand  Ptolémée  lui  dit,  montes 
au  trône.  Il  veut  dire  seulement , toyei  ici  U maître,  et  non  pas  , /ai- 
tes-vôut  couronner  roi  d’^pppte;  qu’enfin  César  répond  à un  compil- 
nient  Irès^-aisonnoble  par  des  hauteurs  qui  sentent  plus  la  vanité  que 
ti  grandeur.  Ces  critiques  penvent  être  fondées  ; mais  peut-être  est-ll 
nécessaire  d’enfler  un  peu  la  grandeur  romaine  sur  le  théâtre , comme 
un  place  des  figures  colossales  dans  de  vastes  enceintes.  II  est  bien 
certain  que  quand  Ptolémée  dit  â César,  commandât  ici.  Il  ne  lut  dit 
pas , prenez  te  titre  de  roi  d'Egypte,  au  lieu  de  celui  i’imperator,  de 
consul,  de  triumvir  ; mais  César  veut  humilier  Ptolémée.  Le  spectateur 
est  charmé  de  voir  ec  roi  abaissé  et  confondu , et  les  reproches  sur  la 
mort  de  Pompée  sont  admirables.  (V.) 

• Jamais  on  n’a  tenu  le  trône  égal  à Vinfainie  Il  n'y  a la  qu’un  taui 
air  de  grandeur,  et  tout  faux  air  est  puéril.  César  tenait  si  peu  le  trot-» 
égal  â fbifamie,  qu*lt  voulut  depuis  être  reconnu  rpl.  Les  Romains  crai- 
gnaient chez  aux  la  royauté;  ibaisie  trône  ailleurs  n’étalt  point  infâme.  (V.J 
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Vous  ai-je  acquis  sur  eux  , eu  ce  dernier  effwt , 

La  puissance  absolue  et  de  vie  et  de  mort? 

Moi  qui  n'ai  jamais  pu  la  souffrir  à Pompée, 

La  souITrirai-je  en  yous  sur  lui-môme  usurpée , 

Et  que  de  mon  bonheur  vous  ayez  abuse 
Jusqu’à  plus  attenter  que  je  n’aurais  osé  .’ 

De  quel  nom , après  tout , pensez- vous  que' je  nomme  ' 
Ce  coup  où  vous  tranchez  du  souverain  de  Rome , 

Et  qui  sur  un  seul  chef  lui  fait  bien  plus  d’affront  ‘ 

Que  sur  tant  de  milliers  UC  fil  le  roi  de  Pont? 

Pensez- vous  que  j’ignore  ou  que  je  dissimule 
Que  vous  n'auriez  pas  en  pour  moi  plus  de  scrupule , 

Et  que,  s’il  m’eût  vaincu  , votre  esprit  complaisant  ' 

Lui  faisMt  de  ma  tête  un  semblable  présent  ’ ? 

Crâces  à ma  victoire , on  me  rend  des  hommages 
Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d’outrages;  ' 

Au  vainqueur,  non  à moi , vous  faîtes  tout  l'honneur  : 

Si  César  en  jouit , ce  n’est  que  par  bonheu  r. 

Amitié  dangereuse , et  redoutable  zèle , ' • 

Que  règle  la  fortune , et  qui  tourne  avec  elle! 

Mais  parlez , c’est  trop  être  interdit  et  cOnfiis. 

rroLOMÉr. 

Je  le  suis , il  est  vrai,  si  jamais  je  le  fus  ;■ 

Et  vous-même  avouerez  que  j’ai  sujet  de  l’être. 

Étant  né  souverain , je  vois  ici  mou  maître  : 

Ici , dis-je , où  ma  cour  tremble  en  me  regardant , 

Où  je  n’ai  point  encore  agi  qu’en  commandant  * , 

.le  vois  une  autre  cour  sous  une  autre  puissance 
Et  ne  puis  plus  agir  qu’avec  obéissance. 

De  votre  seul  aspect  je  me  suis  vu  surpris  : 

Jugez  si  vos  discours  rassurent  mes  esprits  ; ’ 

Jugez  par  quels  moyens  je  puis  sortir  d’un  trouble 
Que  forme  le  respect , que  la  crainte  redouble , 

Et  ce  que  yous  peut  dire  uq  prince  épouvanté 
De  voir  tant  de  colère  et  tant  de  majesté. 

Dans  ces  étonnements  dont  mon  âme  èst  frappée 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée , ' 

• Vn  coup  qui  fait  ttf/ront  sur  «ii  chr/  n’çst  pas  élégant.  (V.')  < 

• Cela  est  beau , parce  que  cela  est  vrai.  Il  n’y  a IA  ni  déclamatiflii 

ni  enSure.  (V.)  ^ ^ 

• te  point  est  de  trop.  (V.) 

CORN.  T.  I. 
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Il  aie  souvient  pourtant  que  s'il  fut  notre  appui, 

Nous  vous  (lûmes  dès  lors  autant  et. plus  (|u’à  lui  : 

V'otre  faveur  pour  nous  éclata  la  première , 

Tout  ce  qu’il  fit  après  fut  à votre  prière  ; 

Il  émut  le  sénat  pour  des  rois  outragés,  . ' 

Que  sans  cette  prière  il  aurait  négligés;  . 

Mais  de  ce  grand  sénat  les  saintes  onlonnances 
Eussent  peu  lait  pour  nous , seigneur , sans  vos  linanc(*8; 

Par  là  de  nos  mutins  le  feu  roi  vint  à bout  ; . 

Et,  pour  en  bien  parler , noiis  vous  devons  le  t^t  ' . 

Nous  avons  honoré  votre  ami , votre  gendre , 

Jus(]u’à  ce  qu’à  vous-raème  il  ait  osé  .se  prendre  » ; 

Mais  voyant  son  pouvoir , de  vos  siiccès  jaloux  „ 

Passer  en  tyrannie , et  s’armer  contre  vous... 

ensAR. 

Tout  beau  ! que  votre  liaine  en  son  sang  as-sotivie 
N'aille  point  à sa  gloire  ; il  suffit  de  sa  vie. 

N’a  vancez  rien  ici  que  Rome  ose  nier  ; 

Et  justifiez-vous , sans  le  calomnier. 

rTOLOMÉE. 

Je  laisse  donc  aux  dieux  à juger  ses  pensées , 

Et  dirai  seulement  qu’en  vos  guerres  passées , 

Où  vous  fûtes  fbreé  par  tant  d’indignités, 

’l  ous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  prospérités  ; 

Que , comme  il  vous  traitait  en  mortel  adversaire , 

J’ai  cru  sa  mort  pbur  vous  un  maHieur  nécessaire  ; 

Et  que  sa  haine  injuste , augmentant  tous  les  jours , 

Jos(]ue  dans  les  enfers  cliercherait  du  secours  ; 

■ Expression  trop  bible,  trop  r.oaunuoe.  Ne  finissez  Jain.iis  un  ver» 
par  ec»  mots , U tout;  il»  ne  sont  ni  liarmonleux , ni  nobles.  Lé  louU  e»l 
Un  sQle  de  bureau.  (V.) 

‘ On  ne  peut  trop  remarquer  avec  (jnel  soin  pinlble  U but  éviter  ce 
cunconrs  de  syllabes  dure» , dont  les  auteurs  ne  s'aperçoivent  pas  dan» 
la  chaleur  de  b coniposUion.  Jusqu’à  cequ‘à  révolte  l’oreille  : se  pren- 
dre à quelqu'un  est  du  discours  raniiller  ; et  s’en  prendre  est  quelque- 
fois fort  noble  : Répondez  du  succès,  ou  Je  m’én  prend*  à vous.  De 
plus  se  prendre  ne  signifie  pas  attaquer,  comme  Corneille  lé  prétend 
Ici  ; U signifie  le  contraire , chercher  un  appui , un  secours  : en  tombant. 
Il  SC  prit  à un  arbre , qui  le  ^aranUt  ; dans  le  malheur,  on  se  prend  A 
tout,  c'esl-à-dlre , on  se  bit  une  ressource  de  tout  ce  qu’on  trouve; 
dans  le  malheur,  on  s’en  prend  à tous,  signifie , on  accuse  tout , on  se 
plaint  de  tout.  (V.) 

' nu  pouvoir  Jaloux  d’un  succès  I (V.) 
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Ou  qii’cufin,  s'il  tombait  dessous  votre  puissantx- , 

Il  nous  fallait  pour  vous  craindre  votre  clémence , 

Et  que  le  sentiment  d’un  cœur  trop  généreux  , " 

Usant  mal  de  vos  droits , vous  rendit  malheureux. 

J’ai  donc  considère  qu’en  ce  péril  extrême  ' ' ''' 

Nous  vous  devions , seigneur , servir  malgré  vous-méme  ; 

Et,  sans  attendre  d’ordre  en  cette  occasion , ’ 

Mon  zèle  ardent  l’a  prise  à ma  confusion 

Vous  m’en  désavouez , vous  1’imputcz.à  crime  ; . ' ' ' 

Mais  pour  servir  César  rien  n’est  illégitime.  ' 

J’en  ai  souillé  mes  mains  pour  vous  en  préserver.  ‘ . 

Vous  pouvez  en  jouir , et  le  désapprouver  ; 

Et  plus  j’ai  fait  pour  vous , plus  l’action  est  noire , 

Puisque  c'est  d’autant  plus  vous  immoler  ma  gloire , 
i:t  que  ce  sacrifice , offert  par  mon  devoir , 

Vous  assure  la  vôtre  avec  votre  pouvoir. 

. cÉs.vn. 

Vous  cherdiez , Ptolomée , âvec<iue  trop  de  rusi's 
De  mauvaises  couleurs  et  de  froides  excuses. 

Votre  zèle  était  faux , si  seul  il  redoutait 

Ce  que  le  monde  entier  à pleins  veeux  souhaitait  ’ , 

Et  s’il  vous  a donné  ces  craintes  trop  subtiles , 

Qui  m’ôtent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles , 

Où  l’honneur  seul  m’engage , et  que  pour  terminer  ’ 

Je  ne  veux  que  celui  de  vatucre  et  pardonner , , 

Où  mes  plus  dangereux  et  plus  grands  adve^ires , 

Sitôt  qu’ils  sont  vaincus , ne  sont  plus  que  nies  frères  ; 

Et  mon  ambition  ne  va  qu’à  les  forcer,  . , 

Ayant  dompté  leur  luune,  à vivre  et  m’embrasser.  - 

O combien  d’all^esse  une  si  triste  guerre 
Aurait-elle  laissé  dessus  toute  la  terre , ^ 

Si  Rome  avait  pu  voir  marclier  en  même  cliar, 

Vainqueurs  de  leur  discorde , et  Pompée  et  César  ! 

Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignait  votre  zèle. 

■ Il  veut  dire  , Mon  zèle  ardent  a pris  celte  occasion  ; mais  c’est  une 
expression  bien  étran«e , prO  cette  occatim  pour  assassiner  Pom- 
pée. (V.)  - 

• A pleins  vœux  ne  se  dit  plus.  (V.) 

J Où  t’Aonneur  seul  m’engage,  et  que  pour,  etc.,  cela  n’est  ras 
français;  U fallait  pnerres  oïl  l'honneur  m'engage ,,  où  Je  ne  reiu 
que  vaincre  et  pardonner,  où  mes  plus  grands  ennemis,  etc, 
(V.) 
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O crainte  ridicule  autant  que  criininelle  ! 

Veus  craigniez  ma  clémence  1 ali  ! n’ayez  plus  ce  swn; 
Souhâitez-la  plutôt,  vous  en  avez  besoin 
Si  je  n’avais  égard  qu’aux  lois  de  la  justice  , 

Je  m’apaiserais  Rome  avec  votre  supplice , 

Sans  que  ni  vos  respects,  ni  votre  repentir, 

Ni  votre  dignité , vous  pussent  garantir  ; 

Votre  trône  lui-raéme  en  serait  lé  tbéiUre  : 

Mais , voulant  épargner  le  sang  de  Cléopâtre , 

J'impute  à vos  flatteurs  toute  la  trahison , 
lit  je  vejix  “voir  comment  vous  m’en  ferez  raison  ; ' 
Suivant  les  sentiments  dont  vous  serez  capahfc 
Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable , 

Cependant  à Pompée  élevez  des  autels  ; 

Rendez'lui  les  honneurs  qu’on  rend  aux  immortels  ; 
Par  un  prompt  sacrifice  expiez  tous  vos  crimes  ; 

Et  surtout  pensez  bien  au  choix  de  vos  victimes. 

Allez  y donner  ordre , et  me  laissez  ici 
Entretenir  les  miens  sur  quelque  autre  souci. 


SCÈNE  III. 


CÉSAR,  ANTOINE,  LÉPIDE. 

CÉSAR. 

Antoine , avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ? 

ANTOINE. 

Oui,  seigneur,  je  l’ai  vue  : elle  est  incomparable*; 

Le  ciel  n’a  point  encor , par  de  si  doux  accords , 

Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d’un  beau  corps.  - 
Une  majesté  douce  épand  sur  son  visage 
De  quoi  s’assujettir  le  plus  noble  courage  ; ... 

Ses  yeux  savent  ravir,  son  discours  sait  charmer  ; 

Et  si  j’étais  César , Je  la  voudrais  aimer. 

CÉSAR. 

Comme  a-t-elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme  ? 

• Souhaitei-la  plutôt  est  sublime  ; et  quoiiiue  les  vers  suivauU  <Sle  i- 
dent  peut-être  un  peu  trop  cette  pensée , Us  ne  la  déparent  pas , tant  on 
aime  à voir  le  crime  puni,  et  un  roi  confondu  par  un  Romain. 
(V.) 

• Voltaire  fait  observer  que  cette  scène  n’e.st  pas^dc  la  dignité  tragi 
que  fP.) 
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ANTOIKB.  • ’ . 

Comme  u’osaiit  la  croire , et  la  croyant  dans  l’àine  , 

Par  an  refus  modeste  et  fait  pour  inviter, 

Elle  s’en  dit  indigne,  et  la  croit  mériter. 

CÉSAR. 

En  pourrai-je  être  aimé.’ 

ANTOINE. 

Douter  qu’elle  vous  aime , 

Elle  qui  de  vous  seul  attend  son  diadème , 

Qui  n’espère  qu'en  vous  ! douter  de  ses  ardeurs , 

Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faite  des  grandeurs  I 
Que  votre  amour  sans  crainte  à son  amour  prélend<‘  ; 

Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  tout  se  rende  ; 

Et  vous  réprouverez.  Ellé  craint  toutefois 
L’ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois  ; 

Et  surtout  elle  craint  I ’amour  de  Calpumie  : 

Mats , l’une  et  l’autre  crainte  à votre  aspect  baniiii* , 

Vous  ferez  succéder  un  espoir  assez  doux  ‘ , 

Lorsque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous.  ’ ' 

CÉSAR. 

.MIons  donc  l’affranchir  de  ces  frivoles  craintes , < 

Lui  montrer  de  mon  cœur  les  sensibles  atteintes  ; . - 

Allons , ne  tardons  plus. 

. ANTOINE.  ' ' 

Avant  que  de  la  voir , ' • ' 

Sachez  que  Cornélie  est'en  votre  pouvoir’; 

Septime  vous  l’amène,  orgueilleux  de  son  crime, 

Et  pense  auprès  de  vous  se  mettre  en  haute  estime  : ■' 

Dès  qu’ils  ont  abordé , V(ÿs  chefs , par  vous  instruits , 

Sans  leur  rien  témoigner , les  ont  ici  conduits. 

CÉSAR. 

Qu’elle  entre.  .\h!  l’importune  et  fâcheuse  nouvelle.  * ! 

’ Il  faut  loujottcs  un  régime  A siicceder.  Un  succède  à.  Tout  crt  en- 
droit est  mal  écrit.  (V.) 

* Votol  un  trait  de  comédie  qui  fait  un  grand  tort  A ta  belle  scène  de 
Cornélie  ; tout  ce  que  lui  dit  César  de  noble  et  de  grgnd  est  gSté  par  re 
vers  si  déplacé.  Un  voit  qu'il  voudrait  être  auprès  de  .sa  maîtresse,  qu'il 
ne  fera  à Cornélie  que  de  vains  compliments;  et  cela  .seul  répand  du 
froid  snr  la  pièce.  D'ailleurs,  après  la  mort  de  Pompée,  la  tragédie  ne 
roule  plus  que  sur  un  rrndez-yons  de  César  avec  Cléopâtre , sur  une 
bonne  fortune  ; tout  devient  hors-d'oruvre  : il  n'y  a ni  naud  ni  Intrigue. 
Cornélie  n'arrive  que  pour  déplorer  la  mort  de  son  mari;  mais  telle  est 

ai. 
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POMPEE. 


Qu’à  mon  impatience  elle  semble  cruelle  I 

O ciel  ! et  ne  pourrai-je  enfin  à mon  amour 

Donner  en  liberté  ce  qui  reste  <lu  j<»ur  ! ' ‘ - 

i . » ^ 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR  , CORNÉLIE , ANTOINE , LÉI’IDE , SEPTIMF.. 

^ SEPTlJlt:.  ■ , 

Seigneur...  . 

cÉsAn. 

Allez , Septioie , allez  vers  votre  maître  ; . . . , . 

César  ne  peut  souffirir  la  présence  d’un  traître , 

D’un  Romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi , . 

Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi '.  - x . 

(Sepiime  rcnlrc.  ) , ^ . 

CORNÉME.  ^ 

César , car  le  destin , que  dans  les  férs  je  brave,  . . ^ - 

Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave , 

Et  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m’abatte  le  cœur 
Jusqu’à  te  rendre  hommage , et  te  nommer  seigneur  ; 

De  quelque  rude  trait  qu’il  m’ose  avoir  frappée , 

Veuvedii  jeune  Crasse,  et  veuve  de  Pom^, 

Fille  de  Sdpion , et , pour  dire  encor  plus , 

Romaine , mon  courage  est  encore  au-dessus  ; 

Et  de  tous  les  assauts  que  sa  rigueur  me  livre,  , . 

Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre.  - x.  ^ 

J’ai  vu  mourir  Pompée , et  ne  l’ai  pas  suivi  ; . , , . . 

£t , bien  que  le  moyen  m’en  aye  été  ravi  a , • 

Qu’une  pitié  cruelle  à mes  douleurs  profondes 
M'aye  ôté  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes , 

Je  dois  rougir  pourtant , après  un  tel  malheur , 

De  n’avoir  pu  mourir  d’un  excès  de  douleur  : 

Ma  mort  était  ma  gloire , et  le  destin  m’eu  prive 
Pour  croître  mes  malheurs  « et  me  voir  ta  captive  ; 

lK  beauté  de  son  rôle , qu'elle  soutient  presque  seule  la  diftnité  de  la 
pièce.  (V.)  ' . 

' Ce*  quatre  vers  de  César  i Septime  relèvent  tout  d'un  coup  le  ea- 
ractère  de  César,  et  le  rendent  digne  d'écouter  Cornélie. 

^ x/jfe  été  pour  ait  été.  Cet  nye,  A la  troistènie  personne,  est  nn 
soléciame  très-eoromun.  On  a mis  ail  dans  les  defuiére*  é^lUoaa. 
(V.)  . : . 
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ACTE  III,  SCÈM-:  IV. 

Je  (lois  bien  toutefois  rendre  grâces  aux  dieux 
De 'ce  qu’en  arrivant  je  te  trouve  en  ceslieux,-  *" 

Que  César  y commande , et  non  pas  Ptolom(ie. 

Hélas  ! et  sons  quel  astre , 0 ciel , m’as-tu  formée , 

Si  je  leur  dois  des  vcéux  de  ce  qu’ils  ont  permis 
Que  je  reiKontre  ici  mes  plus  grands  ennemis , 

Rt  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu’aux  mains  d’un  prince 
Qui  doit  à mon  époux  son  trOne  et  sa  province  ? 

César,  de  ta  victoire  éeoute  moins  le  bruit  ; 

Elle  n’est  que  l’effet  du  malheur  qui  me  suit  ; 

Je  l’ai  porté  pour  dot  chez  Pompée  et  chez  Cras-v;;  • 

Deux  fuis  du  monde  entier  j’ai  causé  la  di^Acc  ' , ’ 

Deux  Ibis  de  mon  hymen  le  noend  mal  assorti 
A cliassé  touâ  les  dieux  du  plus  juste  parti  ; 

Heureuse  eu  mes  malheurs,  si  ce  triste  byménée. 

Pour  le  bonheur  de  Rome , à César  m’eOt  donnée  ! 

Et  si  j’eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison  ' , ' 

D’un  astre  envenimé  l’invincible  poison  ’ ! 

Car  enfin  n’attends  pas  que  j’abaisse  ma  haine.  ' ' ' . 

•le  te  l’ai  déjà  dit.  César,  je  suis  Romaine,  • 

Et , quoique  ta  captive , un  cœur  comme  le  mien , 

De  peur  (le  s'oublier , ne  te  demande  rien.  ' . 

Ordonne;  et,  sans  vouloir  qu’il  tremble,  ou  S’humilie , ' '■ 

Sonviens-toi  seulement  que  je  suis  Comélie. 

* Cette  liDltalion  de  Luraln , bit  nocKl  utniKfo,  et  tous  cessenUincnts, 
ne  sont-ils  pas  un  peu  trop  chargés  d'ostentation?  Pourquoi  Cornédir 
a-t-cl)c  fait  le  malheur  do  mondé  ? elle  n’entra  Jamais  dans  les  alfalrrs 
publiques  ; c'était  une  jeune  veuve  que  Pompée  fut  blâmé  d'avoir  époii.' 
sée  : elle  eut  deux , maris  malheureqx , mais  ne  fut  cause  du  raaJbcuc 
d'aucun.  (V.) 

> Ce  souhait  d'étre  la  femme  de  César  pour  lut  porter  l'invincible 
poison  d'un  astre  parait  trop  recberclié.  Cela  est  encore  imité  de  Lu- 
cain , et  n’en  parait  pas  ineilteur  s il  n’est  point  du  tout  naturel  qu’elle 
pense  être  la  cause  des  malheurs  de  Rome , puisqu'elle  n'a  point  été  ta 
cause  des  guerres  civiles.  Elle  repd  grâces  aux  dieux  d’avoir  trouvé  Cé- 
sar; elle  lut  demande  la  vengeance  de  la  mort  d*  son  mari , et  elle 
lui- dit  en  même  temps  (|(CeUe  vaudrait  l’épouser  pour  le  rendre  malheu- 
reux ! De  pareils  jeux  d’esptit  dégraderaient  beaucoup  le  rOle  de  Cor- 
nélie , si  (juelquc  chose  pouvait  l'avilir.  On  pourrait  dire  que  cette  en- 
trevue de  Cornélie  et-db  César  est  inutile  i l’intrigue  rfe  la  pièce.  Cetto 
tragédie  ( qui  est  en  effet  d’un  genre  particulier  qu'U  serait  très  dange- 
reux d’imiter  ) sc  soutient  par  les  beaux  morceaux  de  détail.  Il  y a des 
niioses  admirables  dans  ce  discours  de  Cornélie.  II  serait  à souhaiter 
qn'il  y eût  nmins  de  cette  enflure  qui  est  contraire  à la  vraie  dignité 
et  à la  vraie  douleur.  (V.)  -, 
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CÉSAIt. 

O d'un  illustre  époux  noble  et  digne  moitié, 

Dont  le  courage  étonne , et  le  sort  fait  pitié! 

Certes , vos  sentiments  l'ont  assez  reconnaître 

Qui  vous  donna  la  main,  et  qui  vous  donna  l’étrcf.  , ^ 

Et  l’on  juge  aisément , au  cœur  que  vous  portez , 

Où  vous  êtes  entrée,  et  de  qui  vous  sortez.  ’ . . 

L’àine  du  jeune  Crasse , et  celle  de  Pom(>ée , 

1/une  et  l'autre  vertu  par  le  malheur  trompée , ^ • 

Le  sang  des  Scipjona  protecteur  de  nos  dieux , 

Parlent  par  votre  bouche  et  brillent  dans  vos  yeux  ; > - 

Et  Rome  dans  ses  murs  ne  voit  point  de  famille 
Qui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 

Plût  au  grand  Jupiter,  plût  à ces  mémos  dieux  . . 
Qu'Annibal  eût  braves  jadis  sans  vos  aïeux , ' 

Que  ce  héros  si  clier  dont  le  ciel  vous  sépare 
IN’eût  pas  si  mal  connu  la  cour  d’un  roi  barlwre, 

Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foi , ' 

Que  la  vieille  amitié  qu’il  eût  trouvée  eu  moi  ; 

Qu’il  eût  voulu  soulfrir  qu’un  bonheur^de  mes  armes 
Eût  vaincu  ses  soupçons , dissipé  scs  alarmes  ; 

Et  qu’cnfin , m’attendant  sans  plus  se  défier,  ^ 

Il  m’eût  donné  moyen  de  me  justifier!  ' - 

Alors , foulant  aux,  pieds  la  discorde  et  l’envie , 

Je  l’eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie , 

D’oublier  ma  victoire , et  d'aimer  un  rival' 

Heureux  d’avoir  vaincu  pour  vivre  son  égal  : 

J’eusse  alors  regagné  son  âme  satisfaite 
Jusqu’à  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  défaite  ; 

Il  eût  fait  à son  tour , en  me  rendant  son  cœur , 

Que  Rome  eût  pardonné  la  victoire  au  vainqueur. 

Mais  puisque  par  sa  perte , à jamais  sans  seconde , ' 

Le  sort  a dérobé  cette  allégresse  au  monde  , . ’ . 

César  s’efforcera  de  s’acquitter  vers  vous 
De  ce  qu’il  voudrait  rendre  à cet  illustre  époux.  ‘ 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière  : 

Seulement  pour  deux  jours  soyez  ma  prisonuicie, 

Afin  d’ètre  témoin  comme , après  nos  débats , 

.Te  chéris  sa  mémoire  et  venge  son  trépas,  * 

Et  de  pouvoir  apprendre  à toute  l’Italie  ^ _ 

De  quel  orgncil  nouveau  m’enfle  la  Tbcssalie. 
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Je  TOUS  laisse  à voiis-raëme  et  vous  quitte  un  moincut  : 
Cholsissez-liii , Lépidc , un  digne  appartement  ' ; 

Et  qu’on  l’iionore  ici , mais  en  dame  romaine , 
C’est-à-dire  un  peu  plus  qu’on  n’bonore  la  reine. 
Commandez , et  chacun  aura  soin  d’obéir. 

CORNÉLie. 

O ciel , que  de  vertus  vous  me  faites  liair! 


ACTE  QUATRIÈME. 

• , i 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PTOI.OMÉE  , ACHILLAS , PHOTIN. 

PTOLOMÉE.  . 

Quoi  ! de  la  même  main  et  de  la  même  épée 
Dont  il  vient  d’immoler  le  malheureux  Pompée , 

Septime,  par  César  indignement  chassé. 

Dans  un  tel  désespoir  à vos  yeux  a passé  ! . . 

ACHILLAS. 

Oui , seigneur  ; et  sa  mort  a de  quoi  vous  apprendre 
La  honte  qu’il  prévient  et  qu'il  vous  faut  atleo<lre. 

Jugez  quel  est  César  à ce  courroux  si  lent. 

Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  violent  ^ 

Mais  l’indignation  qu’on  prend  avec  étude 
Augmente  avec  le  temps,  et  porte  un  coup  plus  rude. 

Ainsi  n’espérez  pas  de  le  voir  modéré  ; 

Par  a«lresse  il  se  fâche  après  s’être  assuré  . 

Sa  puissance  établie , il  a soin  de  sa  gloire.  ^ 

11  poursuivait  Pomp^,  et  chérit  sa  mémoire  ; . 

Et  veut  tirer  à soi , par  un  courroux  accort  ^ , 

L’honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort. 

’ On  pouvait  se  pa.sser  de  ce  digne  appartement.  (V,'. 

' Il  faut  dire  de  quel.  Sassurer  ne  sl^lfle  rien  qu.-md  II  rsl  sans 
ri'gitnc.  /'or  adresse  il  se  fâche  est  du  stvlc  comique  (V), 

3 Accort  signifie  concluant;  il  vient  d’accorder;  Il  uc  signirir  pas 
feint-,  o’est  d’ailleurs  un  /notqiu  n’est  plus  en  usage  dans  le  stMc  no- 
ble, et  on  doit  regretter  qu’il  n'y  soit  plus.  (V.) 
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POMPÉE. 


rroLOMÉE.  ' . ■ 

Ail  I si  je  t’avais  cru , je  n’aurais  pas  de  inaltre  ; 

.le  serais  dans  le  trône  où  le  ciel  m’a  fait  naître  : 

Mais  c’est  une  ûnpnidence  assez  commune  aux  rois  • • 
D’écouter  trop  d’avis , et  se  tromper  au  choix  ; - - , . 

Le  destin  les  aveugle  au  bord  du  précipice; 

Ou  à quelque  lumière  en  leur  âme  se  glisse  ‘ , ' , ■ 

Cette  fausse  clarté , dont  il  les  éblouit , 

Les  plonge  dans  un  gouffre , et  puis  s’évanouit. 

.PHOTIN.  , 

J’ai  mal  connu  César;  mais  puisqu’en  son  estime  » 

Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime , 

Il  porte  dans  son  flanc  de  quoi  nous  en  laver  : 

C’est  là  qu’est  notre  grâce,  il  nous  l’y  faut  trouver. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  souffrir  sans  murmuré , 

'D’attendre  son  départ  pour  venger  cette  injure  ; 

Je  sais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal  ; 

Justifions  sur  lui  la  mort  de  son  rival  ; 

Et  notre  main  alors  également  trempée 

Et , du  sang  de  César  et  du  sang  de  Pofnpée,  • ' ’ 

Rome,  sans  leur  donner  de  titres  différents, 

Se  croira  par  vous  seul  libre  do  deux  tyrans. 

PTOLOMÉE. 

Ont , par  là  seulement  mâ  perte  est  évitable  ’ ; 

C’est  trop  craindre  un  tyran  que  j’td  fait  redoutable  : 
Montrons  que  sa  fortune  est  l’œuvre  de  nos  mains  ; 

Deux  fois  en  même  jour  disposons  des  Romains  ; 

Faisons  leur  liberté  comme  leur  esclav^e. 

César , que  tes  exploits  n’enflent  plus  ton  courage  ; 

Considère  les  miens , tes  yeux  en  sont  témoins. 

Pompée  était  mortel , et  tu  ne  l’es  pas  moins  : 

Il  pouvait  plus  que  toi  ; tu  lui  portais  envie  : • ' - ‘ 

Tu  u’as , non  plus  que  lui , qu’une  âme  et  qu’une  vie  ; 

> GUste  n’est  pas  heureux  : mais  U est  si  dlfSplle  de  trourer  des  ter- 

mes nobles  et  convenables , et  de  les  accorder  avec  la  rime , qu’on 
doit  pardonner  & ces  petites  tantes  inséparables  d’un  art  dans  lequel 
on  éprouve  autant  d’obstacles  qu’on  fait  de  pas.  (V.)  ' 

» fstime  signlfle  ici  opinion.  C’est  un  terme  qui  n’est  en  usage  que 
dans  la  marine  ; l’estime  du  pilote  veut  dire  le  calcul  présumé.  (V.) 

> Pourquoi  évitable  n’est-11  pas  én  usage,  puisque  inévitable  est  reçu? 
C’est  une  grande  bizarrerie  des  langues  , d’admettre  le  mot  composé  cl 
d’e  n rejeter  la  racine.  (VJ 


Digitized  by  Google 


371 


ACTE  lY,  SCENE  I. 

Et  son  sort  que  lu  plains  te  doit  faire  penser 
Que  ton  ca‘ur  est  sensible,  et  qu’on  peut  le  percer 
Tonne,  tonne  à ton  gré,  fais  peur  de  ta  justice  : 

C’est  à moi  d’apaiser  Rome  par  ton  supplice  ; 

C’est  à moi  de  punir  ta  cruelle  douceur , 

Qui  n’épargne  en  un  roi  que  le  sang  de  sa  ^>ur. 

Je  n’abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  hasard  de  ^ haine , ou  de  ton  inconstance 
Ne  crois  pas  que  jamais  tu. puisses  à ce  prix  . . 
Récompenser  sa  ilainme , ou  punir  ses  mépris  : 

J’emploierai  contre  toi  de  plus  nobles  maximes.  - 
Tu  m’as  prescrit  tantôt  de  choisir  des  victimes , 
l>e  bien  penser  au  choix  ; j’obéis , et  je  voi 
Que  je  n’en  puis  choisir  de.plus  digne  que  toi , , 

Ni  dont  le  sang  oITert , la  funiée , et  la  cendre,. 

Puissent  mieux  satisfaire  aux  mânes  de  tou  gendre. 

Mais' ce  n’est  pas  assez,  amis,  de  s’irriter 
il  faut  voir  quels  moyens  un  a d'exécuter  : 

Toute  cette  chaleur  est  peut-être  inutile  ; 

Les  soldats  du  tyran  sont  maîtres  de  la  ville;  , 

Que  pouvons-nous  contre  eux  ? et,  pour  les  prévenir , 

Quel  temps  devons-nous  prendre , et  quel  ordre  tenir? 

. ACniLLAS. 

Nous  pouvons  tout , seigneur,  en  l’état  où  nous  sommes. 

A deux  milles  d’ici  vous  avez  six  mille  hommes,  . 

Que  depuis  quelques  jours , craignant  des  reinueiuènts , 

Je  faisais  tenir  prêts  à tous  événements  ; 

Quelques  soins  qu’ait  César , sa  prudence  est  déçue. 

Cette  ville  a sous  terre  une  secrète  issue,  . . . 

Par  où  fort  aisément  on  les  peut  cette  nuit 
Justpie  dans  le  palais  introduire  sans  bruit  : 

Car  contre  sa  fortune  aller,  à force  ouverte , 

Ce  serait  trop  courir  vous-même  à votre  perle. 

U nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin , 

Enivré  des  douceurs  de  l’amour  et  du  vin  \ 

■ C'e.st  une  équivoque.  I.e  mot  tentible  est  pris  ici  au  piiysique.  Pto- 
lémée  entend  que  César  n’est  pas  invulnérable.  Jamais  le  mot  sensible 
ne  souffre  cette  acception  ; de  plus',  cette  pensée  est  trop  répétée,  trop 
délayée  : Il  ne  faut  Jamais  rien  ajouter  quand  on  a dit  assez.  (V.) 

s De  l’aVtour  et  du  vin  ; ces  czpressions  ne  sont  permises  que  dans 
une  chanson;  il  faut  chercher  des  tours  qui  ennoblissent  ces  Idée»; 
r'est  la  le  grand  mérite  de  Racine.  (V.) 


POMPÉE, 
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Tout  le  peuple  est  pour  nous.  TantM , à son  entrée. 

J’ai  remarqué  l’horreurque  ce  peuple  a montrée, 

Lorsque  avec  tant  de  faste  11  a vu  ses  Ikisceaux  ’ 

Marcher  arrogamment , et  braver  nos  drapeaux  : '• 

Au  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage , 

Ses  farouches  regards  étincelaient  de  rage  ; 

Je  voyais  sa  fureur  à peine  se  dompter  ; ' ' 

Et , pour  peu  qu’on  le  pousse , il  est  prêt  d’éclater  : 

Mais  surtout  les  Romtûns  que  commandait  Septimc , 

Pressés  de  la  terreur  que  sa  mort  leur  imprimé , 

Ne  chér'chent  qu’à  venger  par  un  coup  généreux 
Le  mépris  qu’en  leur  chef  ce  superbe  a tait  d’eux. 

PTOLOMÉe. 

Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  sa  personne , ' ' 

Si  durant  le  festin  sa  garde  l’environne  ? 

PHOTIN. 

I.CS  gens  de  Coruélie , entre  qui  vos  Romains 
Ont  déjà  reconnu  des  frères , des  germains , 

Dontl’àpre  déplaisir  leur  a laissé  paratlre  • 

Une  soif  d’immoler  leur  tyran  à leur  maître  : 

Ils  ont  donné  parole , et  peuvent , mieux  que  nous, 

Dans  les  flancs  de  César  porter  les  premiers  coups  ■: 

Son  faux  art  de  clémence , ou  plutAt  sa  folie , 

Qui  pense  gagner  Rome  en  flattant  Comélie,  ■- 

Leur.donnera  sans  doute  un  assez  libre  accès 
Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès  ' . 

.Mais  voici  Cléopâtre  : agissez  avec  feinte , 

Seigneur,  et  ne  montrez  que  faiblesse  et  que  ertinte 
Nous  allons  vous  quitter,  comme  objets  odieux 
Dont  l’aspect  importun  offenserait  ses  yeux . 

PTOLOMÉK.  " 

Allez , je  vous  rejoins.  ■ , 

SCÈNE  IP. 

PTOLOMÉK,  CLÉOPÂTRE,  ACHORÉE , CHARMION. 
CLÉOPÂTRE. 

, J’ai  VU  César,  mon  frère , 

( Cette  inversion  est  trop  rnëe , et  II  n’est  pas  permis  de  mettre  ainsi 
one  préposition  4 côté  de  l’article  <i«.  (V.) 

» Ce  conseil  achève  d’avilir  le  roi.  (V.) 

» Cette  scène  met  te  comble  au  caractère  méprisable  de  Ptolémée.  On 
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ACTE  (V,  SCÈNE  II. 

El  de  tout  mon  pouvoir  combattu  sa  colère.  ' 

. PTOLOBMiE.  • 

Vous  ôtes  généreuse;  et  j’avais  attendu  ‘ 

Cet  office  de  sœ-nr  que  vous  m’avei  rendu. 

Mais  cet  illustre  amant  vous  a bientôt  quittée  ' . 

CIÉOPATRE. 

Sur  quelque  brouilferie , en  la  ville  excitée  ’ , 

Il  a voulu  lui-môme  apaiser  les  débats  - ■ 

Qu’avec  nos  citoyens  ont  eus  quelques  soldats  ; 

Et  moi , j’ai  bien  voulu  moi-môme  vous  redire 
Que  vous  ne  craigniez  rien  pour  vous  ni  votre  empire  ; 

Et  que  le  grand  César  blâme  votre  action 
Avec  moins  de  courroux  que  de  compassion. 

11  vous  plaint  d'écouter  ces  lâches  poHtiques 
Qui  n'inspirent  aux  rois  que  des  mœurs  tyranniques.  . 

Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bas  ; 

En  vain  ou  les  élève  à r^ir  des  États  : - 

Un  cœur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  commande  ; 

Sa  puissance  l’accable  alors  qu’elle  est  trop  grande  ; 

Et  sa  main , que  le  crihie  en  vain  fait  redouter. 

Laisse  choir  le  fardeau  qu’elle  ne  peut  porter. 

PTOLOH^. 

Vous  dites  vrai^  ma  sœur,  et  ces  effets  sinistres 
Me  font  bien  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  ministres. 

Si  j’avais  écouté  de  plus  nobles  conseils , ' 

.le  vivrais  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils; 

.le  mériterais  mieux  cette  amitié  si  pure 
Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature  ; 

César  embrasserait  Pompée  en  ce  palais  ; 

ne  s’intéresse  ni  A loi  ni  à CléopStre  ; on  se  soucie  peu  que  Ptolémée  ail 
vécu  dans  ia  gloire  où  vivaient  tes  pareils,  et  qu’il  demande  la  gnice 
de  Pbotin  ; mais  le  plus  grand  défaut,  c’est  qa’i  ce  quatrième  acte  une 
npuTeile  pièce  commence.  Il  s’agissait  d’abord  de  ta  mort  de  Pompée  ; 
on  veut  actuellement  assassiner  César , parce  qu’on  craint  qu’il  ne  fasse 
mettre  en  croix  les  ministres  du  roi.  Le  péril  même  de  César  n'est  pa.s 
asseï  grand  pour  que  celte  nouvelle  tragédie  1ntére.sse.  Ce  n’est  point 
comme  dans  Cinna , où  les  mesures  des  coplarés  sont  bien  prises  ; on 
ne  craint  ici  pour  personne , on  ne  s'intéresse  à personne. 

■ Kat-cc  de  l’ironie  ?parle-HI  sérieusement?  (V.)  — La  scène  précé- 
dente prouve  assez  que  Ptolémée  ne  parle  pas  sérieusement;  il  ne  veut 
que  feindre,  et  tromper  Cléopiltre.  (P.) 

’ Brottillerie  : cè  mot  trop  familier  ne  doit  j.im.iis  entrer  dan.s  la 
tragédie.  tV  J 
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POMPEE. 


Notre  Égypte  à la  terre  aurut  rendu  la  paix  , 

Et  verrait  son  monarque  encore  à juste  titre 
Ami  de  tous  les  deux  , et  peut-être  l’arbitre. 

Mais , puisque  le  passé  ne  peut  se  révoquer , ' - 

Trouvez  bon  qu’avec  vous  mon  cœur  s'ose  expliquer.  ' 

Je  vous  ai  tnaltraitée,  et  vous  êtes  si  bonne , 

Que  vous  me  conservez  la  vie  et  la  couronne  ' . 

Vainquez-vous  tout  à fait  ' ; et , par  un  digne  eiïert , 

Arrachez  AclûUas  et  Pbotin  à la  mort  : 

Elle  leur  est  bien  due  ; ils  vous  ont  ofîensée  ; 

Mais  ma  gloireen  leur  perte  est  trop  intéressée  : ■ - 
Sî  César  les  punit  des  crimes  de  leur  roi , ... 

Toute  l’ignominie  en  rejaillit  sur  moi  : 

Il  me  punit  en  eux  ; leur  supplice  est  ma  peine. 

E'orcez,  en  ma  faveur,  une  trop  juste  haine-  ■ . ' ■ 

De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux 
Le  sang  abject  et  vil  de  ces  deux  malheureux  ? 

Que  je  vous  doive  tout  : César  cherche  à vous  plaire , 

Et  vous  pouvez  d’un  mot  désarmer  sa  colère. 

CLéoPATRE. 

Si  j’avais  en  mes  mains  leur  vie  et  leur  trépas , 

Je  les  méprise  assez  pour  ne  m’en  venger  pas  ; 

Mais  sur  le  grand  César  je  pois  fort  peu  de  chose , 

Quand  le  sang  de  Pompée  à mes  désirs  s'oppose.  ~ 

Je  ne  me  vante  pas  de  pouvoir  le  fléchir  ; 

J’en  ai  déjà  parlé , mais  il  a su  gauclûr  ; , 

Et , tournant  le  discours  sur  une  autre  matière , 

Il  n’a  ni  refusé  ni  souffert  ma  prière. 

Je  veux  bien  toutefois  encor  m’y  hasarder , 

Mes  efforts  redoublés  pourront  mieux  succéder  ; 

Et  j’ose  croire...  ^ - • 

KOLOHÉB. 

Il  vient  ; souffrez  que  je  l’évite  : 

Je  crains  que  ma  présence  à vos  yeux  ne  l’irrilo, 

> K.4t-ce  de  riroDie?  auils,  soit  qu’il  raille,  soit  qu’il  .parle  sérieuse- 
ment , il  s’exprime  CB  tenqea  bien  bas,  ou  du  moins  bien  f^Uicn.  (V.) 

• Vainques-roos  tout  à bit , tu 
et  quelques  vers  plus  bas  ; 

Malstl  • lu  gauchir , 

Kt , tougiant  le  dîKoura  sur  une  autre  matière  , etc. 

Taules  expressions  qu’on  doit  éviterj  elles  sont  trop  familières.  (VJ 


Digilized  by  Google 


375 


ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

Que  sou  courroux  ému  ue  s’aigrisse  à me  voir; 

Et  vous  agirez  seule  avec  plus  de  pouvoir. 

SCÈNE  lir. 

CÉSAR  , CLÉOPÂTRE',  ANTOINE , LÉPIDE , CHARItflON, 
' ACHORÉE , ROMAINS.  - - 

CÉSAR.  • 

Reine , tout  est  paisible  ; et  la  ville  calmée , 

Qu’un  trouble  assez  léger  avait  trop  alarmée , 

N’a  plus  à redouter  le  divorce  intestiu  * 
üu  soldat  insoleot  et  du  peuple  mutin. 

Mais , ô dieüxl  ce  raomeut  que  je  vous  ai  quittée 
D’dn  trouble  bien  plus  grand  a mon  âme  agitée; 

Et  ces  soins  importuns , qui  m’arrachaient  de  vous , 

Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  courroux. 

Je  lui  voulais  du  mai  de  m'être  si  contraire , 

De  rendre  ma  présence  ailleurs  si  nécessaire  ; ' ^ 

‘ L’amour  régna  toalourasurle  théSlrc  de  France  dans  les  pièces  qui 
précédèrent  celles  de  Corneille , et  dans  les  siennes;  (bais  si  vous  en  ex- 
ceptez les  scènes  de  Chlmène , Il  ne  fut  Jamais  traité  comme  il  doit  l'é- 
tre  : ce  ne  lut  point  une  paraion  violente,  suivie  de  criincs  dp.  re- 
mords ; il  ne  déchira  point  le  cceur,  U n’arracha  point  de  larmes.  Ce  ne 
fut  guère  que  dans  le  cinquième  acte  i'jindromaque,  et  dans  le  rôle 
xlc  Hièdre  ; que  Racine  apprit  à l’Europe  comment  cette  terrible 'pas- 
sion, la  plus  tbédtrale  de  toutes,  doit  être  traitée.  On  ne  connut  long- 
temps que  de  fades  conversations  amoureuses , et  Jamais  les  fureurs'  de 
l’amour.  Cette  scène  de\César  et  de  Cléopâtre  est  un  des  plus  grands 
exemples  du  ridicule  auquel  les  mauvais  romans  avalent  arcontumé 
notre  nation.  U n’y  a presque  pas  un  vers  dans  cette  scène  de  César  qui 
ne  fasse  souhaiter  au  lecteur  que  Corneille  eût  en  effet  secoué  ce  Joug 
Ue  l’habitude  qui  le  forçait  à faire  parler  d’amour  tous  ses  héros. 

Ne  perdons  point  de  vue  que  les  héros  ne  parlaient  point  autrement  dans 
ce  temps-U  ; et,  même  lorsque  Racine  donna  son  Alexandre,  U tnl  fit 
tenir  les  mêmes  discours  à Cléopbile  : les  vert  étaient  plus  purs  à la  vé- 
rité , mais  Alexandre  n’en  était  pas  moins  avilL  Pardonnons  à Corneille 
de  ne  s’être  pas  toujours  élevé  au-dessus  de  son  siècle; imputons  A nos 
romans  ces  défauts  du  théâtre , et  plaignons  le  plus  beau  géhic  qu’eût  la 
France  d’avoir  été  asservi  aux  plus  riMcuTea  usages. 

Gacdm-vcMU  de  donner,  ainsi  que  dans  Cltlie , 

L'air  ni  l'esprit  franfais  à l'anttque  Italie; 

Rt , sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait . 

Peindre  Caton  palant . et  César  dameret. 

BotJ.uo,  jirt poiUque,  ' (V.) 

• Divorce  inteslln  expression  impropre.  (V.) 
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. TOMRÉE. 


Mais  Je  lui  pardonnais , au  simple  souvenir 
Du  bonheur  qu'à  ma  flamme  elle  fait  obtenir. 

C'est  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d’une  illustre  apparence , 
i:t  fait  croire  à César  qu’il  peut  former  des  vœus , 

Qu’il  n’est  pas  tout  à fait  indigne  de  vos  feux , ' 

Kt  qu’il  peut  en  prétendre  une  Juste  conquête , 

N'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tète. 

Oui , reine,  si  quelqu’un  dans  ce  vaste  univers 
Rou  vait  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers  ; 

S'il  était  quelque  trône  où  vous  pussiez  parai  fn^ 

Rlus  dignement  assise  en  captivant  son  maître  ; ' 

J’irais , J’irais  à lui , moins  jwur  le  lui  ravir , 

Que  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir;'  • ■ 

Et  Je  n’aspirerais  au  bonheur  de  vous  plaire 
Qu’aprës  avoir  mis  bas  un  si  grand  adversaire. 

C’était  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharsale  même  il  a tiré  l’épée  ' . . ■ ' 

Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l’ai  vaincu,  princesse  ; et  le  dieu  des  combats 
M’y  favorisait  moins  que  vos  divins  appas  ; , 

Us  conduisaient  ma  main , ils  enflaient  mon  coùrf^e  ; 

Cette  pleine  victoire  est  leur.dernier  ouvrage  ; • - 

C’est  l’effet  des  ardeurs  qu’ils  daignaient  m’inspirer  ; 

Et  vos  beaux  yeux  enfin  m’ayant  fait  soupirer , 

Pour  faire  que  votre  âme  avec  gloire  y réponde , ' - ' ’ 

M’ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 

C’est  ce  glorieux  titre , à présent  efléctif  ' , ' , 

Que  Je  viens  ennoblir  par  celnirle  captif  : 

Heurenx  si  mon  esprit  gagné  tant  sur  le  vôtre , ' ' ’ 

Qu’il  en  estime  l’un  et  me  permette  l’autre.  ' , . . 

' CLÉOPATBB. 

Je  sais  ce  que  Je  dois  au  souverain  bonheur 
Dont  me  comble  et  m’accable  un  tel  excès  d’iionneur 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes  ^ ; 

• Ce  glorieux  titre  à présent  effectif,  etc.  C’est  un  mxiivais  vers  ; e'. 
l’esprit  de  CléopAtrc,  que  César  prié  d’estimer  le  Utre  de  premier  uii 
monde , et  de  permettre  celui  de  captif,  est  une  chose  intolérable.  (V.j 
> EUe  doit  à César,  et  non  au  souverain  bonheur,  cel  excès  d'honneur 
qui  comble  et  accable.  (V.) 

On  ne  dit  point  passions  au  pluriel , pour  signifier  mun  amour,  .i 
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ACTE  IV,  SeÉ>E  III. 

.le  sais  cc que  je  suis,  je  sais  ce  que  vous  êtes.  . 

Vous  daignâtes  m’aimer  dès  mes  plus  jeunes  ans  . 

Le  sceptre  que  je  porte  est  un  de  vos  présents  ; 

Vous  m’avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème  : 

J'avoue , après  cela  , seigneur , que  je  vous  aime , 

Et  que  mon  cœur  n’est  point  à l’épreuve  des  traits 
Ni  de  tant  de  vertus , ni  de  tant  de  bienfaits.  ^ 

Mais , hélas  ! ce  haut  rang , cette  illustre  naissance , 

Cet  État  de  nouveau  rangé  sous  ma  puissance , 

Ce  sceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis , 

A mes  vœux  innocents  soutautant  d’ennemis  '. 

Ils  allument  contre  eux  une  implacable  haine , 
lis  me  font  méprisable  alors  qu’ils  me  font  reine  ; 

Et  si  Rome  est  encor  telle  qu’atiparavaut , 

Le  trône  où  je  me  sieds  m’abaisse  eu  m’élevant  ; ' 

Et  ces  marques  d’honneur , comme  titres  infâmes , 

Me  rendent  à jamais  incbgne  de  vos  flammes. 

J’ose  encor  toutefois , voyant  votre  pouvoir , 

Permettre  à mes  désirs  un  généreux  espoir. 

Après  tant  de  combats,  je  sais  qu’un  si  grand  homme 
A droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome , 

Et  que  l’injuste  horreur  qu’elle  eut  toujours  des  rois 
Peut  céder , par  votre  ordre , à de  plus  justes  loi.s  ; , . , 

Je  sais  que  vous  pouvez  forceç  d’autres  obstacles  ; 

Vous  me  l’avez  promis , et  j’attends  ces  miracles. 

Votre  bras  dans  Ptiarsale  a fait  de  plus  grands  couiis  * , 

Et  je  ne  les  demande  à d’autres  dieux  qu’à  vous- 

CéSAR. 

Tout  miracle  est  facile  où  mon  amour  s’applique. 

Je  n’ai  plus  qu’à  courir  les  côtes  de  l’Afrique , 

Qu’à  mohtret  mes  drap^ux  au  reste  épouvanté 
Du  parti  malheureux  qui  m’a  persécuté  : 

Rome , n’ayant  plus  lors  d’ennemis  à me  faire , 

Par  impuissance  enfin  prendra  soin  de  me  plaire  ; 

Et  vos  yeux  la  verront par  un  superbe  accueil , 

« Cola  ncsl  pas  franç-ais;  on  n’est  pas  ennemi  à,  mab  ennemi  rf«.  (V.) 
» Un  bras  qut/altde  grands  coups!  quelle  expressloni  elle  est  digne 
du  rôle  de  Cléopâtre.  Faut-11  que  le  trôs-mauvate  soU  â tout  moment  .i 
côté  du  très-bon!  Mais  ce  très-bon  n’appartenait  qu'à  Corneille,  et  le 
Irès-niauvais  appartenait  à tous  les  auteurs  de  son  temps , iusqirà  ce  que 
l’IuimUablc  Raelne  parût.  (V.) 
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POMPÉE, 


Immoler  à fos  pieds  sa  haine  et  son  orgueil 

Encore  une  défaite , et  dans  Alexandrie 

Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie  ' ; 

Et  qu’un  juste  respect , conduisant  ses  regards , 

A votre  chaste  amour  demande  des  Césars. 

C’est  l’unique  bonheur  où  mes  désirs  prétendent  ; 

C’est  le  fruit  que  j’attends  des  lauriers  qui  m’attendent^  : 

Heureux  si  mon  destin , encore  un  peu  plus  doux , ' 

Mc  les  faisait  cueillir  sans  m’éloigner  de  vous  ! ' > 

- Mais , las  ! contre  mon  feu  mon  feu  me  sollicite! 

Si  je  veux  être  à vous , il  faut  que  je  vous  quitte. 

En  quelques  lieux  qu’on  fuie,  il  me  faut  y courir 
Pour  achever  de  vaincre  et  de  vous  conquérir. 

Permettez  cependant  qu’à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces  ^ , 

Pour  faire  dire  encore , aux  peuples  pleins  d’effroi , 

Que  venir,  voir,  et  vaincre,  est  même  chose  eu  moi  *.  • 

, CLÉOPÂTRE.  > 

C’est  trop , c’est  trop , seigneur;  souffrez  que  j’en  abuse  : 

Votre  amour  fait  ma  faute,  il  fera  mon  excuse. 

Vous  me  rendez  le  sceptre , et  peut-être  le  jour  ; 

Mais , si  j’(»e  abuser  de  cet  excès  d’amoUr , ' . • 

Je  vous  conjure  encor , par  ses  plus  puissants  charmes. 

Par  ce  juste  bonheur  qui  suit  toujours  vos  armes; 

Partout  ce  que  j’espère  et  que  vous  attendez,  , 

De  u’cusanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 

Faites  grâce,  seigneur;  ou  souffrez  que  j’en  frase, 

■ Par  un  superbe  accueil,  veut  dire  Ici  réception  favorable,  mais 
immoler  ton  orgueil  par  un  superbe  accueil  p'est  pas  une  expression 
élégante  et  Juste.  (V.J  . . 

> Cette  ingrate  de  Rome  qui  prie  dans  Alexandrie , et  dont  un  joste 
respect  conduit  les  regards  t On  voit  combien  ce  style  est  forcé  (T.) 

> César  qui  prend  un  nouveau  cœur  à ces  douces  amor  .'es  : quelles  ex- 
pressions ! (V.) 

4 II  faudrait  pour  moi;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  à observer,  c’est 
qu'on  fait  dire  A César  avec  orgueil  ce  qu’il  dit  en  effet  avec  modesUe 
dans  la  guerre  contre  Fharnace.  f'ent,  vidt,  vlcl,  ne  signifiait  que  le 
peu  de  peine  qu’il  avait  eue  contre  un  ennemi  presque  sans  défense.  Voy. 
les  Commentairet  de  César;  jamais  grand  homme  ne  fut  plus  modeste. 

I.a  grandeur  romaine  né  consista  Jamais  dans  de  vaincs  paroles , dans 
des  discours  empltatiques;  eUe  ne  fttt  Jamais  boursouflée  : des  actions 
fermes , et  des  paroles  simples,  voilii  le  vrai  caractère  des  anciens  Ro- 
mains. Nous  y avons  été  sonvent  trompés  ; on.  a prb  plu.s  d'une  lois  des 
discours  de  eapllan  pour  des  discours  de  héros.  (V.)  , . - < 
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Et  montre  à tous  par  là  que  j’ai  repris  ma  place.  ’ 

Achillas  et  Photin  sont  gens  à dédaigner  ‘ ' ' 

Ils  sont  asseï  punis  en  me  \oyant  régner  ; ' . •< 

Et  leur  crime...  ’ 

CÉSAR.  ’ ’ ” - ■ * 

Ah  ! prenez  d’autres  marques  dé  reine  ; _ 
Dessus  mes  volontés  vous  êtes  souveraine  ; 

Mais , si  mes  sentiments  peuvent  être  écoutés , 

Choisissez  des  sujets  digues  de  vos  bontés. 

Ne  vous  donnez  sur  moi  qu’un  pouvoir  légitime , 
lît  ne  me  rendez  point  complice  de  leu?  crime 
C’est  beaucoup  que  pour  vous  j’ose  épargner  le  roi  ’ ; ' 

Et  si  mes  feux  n’étaient...  ‘ ^ 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  CORNÉLUÎ,  CLÉOPÂTRE,  ACHORÉE,  ANÏ(»NK, 
' LÉPI DE,  CiURMlQN,  ROMAINS. 

CORNÉLIE. 

- V ^ 

- ' Césâr,  prends  garde  à toi  ’ 

Ta  mort  est  résolue , on  là  jure , on  l’apprête  ; 

A celte  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 

Prends-y  garde,  César,  ou  ton  sang  répandu 
Biekitét  parmi  le  sien  se  verra  confondu. 

Mes  esclaves  en  sont;  apprends  de  leurs  indices 
L’auteur  deTattentat,  et  l’ordre,  et  les  complices': 

Je  te  les  abandonne.  ’ * ' 

CÉSAR. 

O cœur  vraiment  romain , ‘ ; 

' Je  reconnaii  kt  le  véritable  César  , et  c’était  sur  cc  ton  qu’il  devait 
toujours  parler.  (V.) 

> Que  j’ose  épargner  D’est  pu  le  mot  propre  , c’est  que  je  daigne 
épargner.  (VJ 

Que  cette  scène  répare  bien  la  précédente  ! Que  cette  générosilc 
dcComéllc  éléveramc!  ce  n’est  pointée  la  terreur  et  de  la  pitié, 
niais  c’est  de  l’admiration.  Corneille  est  le  premier  de  tous  les  tragiques 
du  monde  qui  ait  excité  ce  sentiment , et  qui  en  ait  fait  la  base  de  la 
tragédie.  Quand  l’admiration  se  Joint  à la  pillé  et  A la  terreur  , l’art  est 
Iionssé  alors  au  plus  liout  point  où  l’esprit  puisse  atteindre.  I.'admlra- 
tioii  seule  passe  trop  vite.  Boileau  dit  ; 

Inventez  des  retMru  qui  puissent  m’atUehee. 

Que  ceux  qui  travaillent  pour  la  scène  tragiquo  aleht  toujours  ce  prft- 
cepte  gravé  dans  leur  mémoire.  iV.) 
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Ëtdigiie  (lu  héros  qui  vous  donna  la  naaiti! 

Ses  mânes,  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  coiuagc  . ; 

Je  préparais  la  mienne  à venger  son  outrage , 

Mettant  leur  haine  bas  ’ , me  sauvent  aujourd’hui 
Par  la  moitié  qu’en  terre  il  nous  laisse  de  lui. 

Il  vit,  H vit  encore  en  l’objet  de  sa  flamme  ; 

Il  pîirle  par  sa  bouche , il  agit  dans  son  âme  ; 

Il  la  pousse , et  l’oppose  à cette  indignité , , . . 

Pour  me  vaincre  par  elle  en  générosité.  _ 

COKNéUE. 

Tu  te  flattes  . César,  de  mettre  en  ta  croyance 
Que  la  liaine  ait  fait  place  à la  reconnaissance  ; ' 

Ne  le  présiune  plusj  le  sang  de  mon  épciux 
A rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 

J’attends  la  liberté  qu’ici  tu  m’as  offerte, 

.\fin  de  l’employer  tout  entière  h ta  perte  ; 

Et  je  te  chercherai  partout  des  ennemis , - ■ r . 

Si  tu  m’oses  tenir  ce  que  tu  m’as  promis.  ' ' 

Mais , avec  cette  soif  (pie  j’ai  de  ta  ruine , 

Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  t’assassine , 

Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison  , 

Pour  en  ûmer  l’effet  par  une  trahisou  : ' , . 

Qui  la  sait  et  la  souffre  a part  à l’infamie.  ... 

Si  je  veux  ton  trépas,  c’est  en  juste  ennemie  : 

Mon  époux  a des  fils  ; il  aura  (les  neveux  : . , 

Quand  ils  te  Combattront,  c’est  là  que  je  le  veux;  . 

Et  qu’une  digne  main  par  moi-même  animée , 
üans  ton  champ  de  bataille , aux  yeux  de  toii  armée , 
T’immole  noblement  et  par  un  digne  effort 
Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  soins , tous,  mes  vœux  hâtent  cette  vengeance  : . 

Ta  perte  la  recule , et  ton  salut  l’avance. 

Qucl(pie  espoir  qui  d’ailleurs  me  l’ose  ou  puisse  oITrir  , 

Ma  juste  impatience  aurait  trop  à souffrir  ; . 

La  vengeance  éloignée  est  à demi  perdue  ; ' ■ 

Et  (piand  il  faut  l’attendre , elle  est  trop  clicr  vendue.' 

Je  n’irai  point  chercher  sur  les  bords  africains  ’ ‘ 

' MeUre  bas  ne  se  dit  plus,  comme  on  l’a  déjà  ob-servé.  (v. ) 

‘ Ihi  espoir  gui  ose  o.^rlr,  et  celle  alternaItTe  d’oic  on  puisse,  ne 
sont  ni  ronvcnablea.ni  juslc.s.  ( V.j  .... 
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ACTK  l\\  SCÈMi  IV. 

Le  fuudre  souhaité  que  je  vois  en  tes  mains  ' : 

La  tète  qu’il  menace  en  doit  être  frappée  : 

J’ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d’elle  à Ponqtée  > ; 

Ma  haine  avait  le  choix  ; mais  cette  haine  enUu 
Sépare  sou  vainqueur  d’avec  sou  assassin , 

F.t  ne  croit  avoir  droit  de  punir  ta  victoire  . 

Qu’après  le  châtiment  d’une  action  si  noire. 

Home  le  veut  ainsi  ; son  adorable  front 
Aurait  de  quoi  rougir  d’un  trop  honteux  affront  ^ , 

De  voir  en  même  jour,  après  tant  de  conquêtes , 

Sous  un  indigne  fer  ses  deux  plus  nobles  têtes.. 

Son  grand  cœur,  qu’à  tes  lois  eu  vain  tu  crois  soumis , 

En  veut  aux  criminels  plus  qu’à  ses  ennemis , 

K t tiendrait  à malheur  le  bien  de  se  voir  libre , 

Si  l’attentat  du  Nil  affranchissait  le  Tibre. 

Comme  autre  qu’un  Romain  n’a  pu  l’assqjettjr, 

Autre  aussi  qu’un  Romain  ne  Ten  doit  garantir. 

Tu  tomberais  ici  sans  être  sa  victime  ; 

Au  lieu  d^un  châtiment  ta  mort  serait  un  crûne  ; 

Kt , sans  que  tes  pareils  <m  conçussent  d’eflroi , , 

L'exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 

Venge-la  de  l'Égypte  à son  appui  làtale , 

Et  je  la  vengerai , si  je  puis , de  Pharsale; 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  il  presse.  A<Ueu  : lu  |ieu\  . ' 

Te  vanter  qu’une  fois  j’ai  fait  pour  toi  des  vœux  *. 

■ Il  ]T  avait  d’abord,  te /otirfr«];unl<j«ur;  punisimr  était  uit  beau 
terme  qui  maaqoalt  à notre  langue.  Puni  doit  rournir  punistcur , 
eomme  vengé  fournit  vengeur.  Mais  Corneille  a mis  lul-mémc  & la  place 
le  foudre  touhallé,  épithète  qui  est  bien  plus  faible.  — En  tes  thains. 
Comment  Ce  foudre  souhaité  contre  César  est-ll  dans  les  mains  de 
César?  Qnclqnes  édlUons  portent,  en  ses  mains;  mats  en  ses  roaimt  ne 
se  rapporte  à rien.  (V.)  — Ce  n'est  point  contre  César  que  Cornélic 
invoque  ici  la  foudre  ; au  contraire  , c’est  dans  les  mains  de  ce  mémo 
César  qn’cUe  croit  déji  voir  la  foudre  menaçant  la  tête  de  Ptolémée , 
et  prête  A tomber  snr  cet  assassin.  Les  vers  qui  précédent  et  qui  sui' . 
vent.  Ins  avec  un  peu  d’attention,  expliquent  clairenieiit  sa  pensée.  I.e 
voeu  de  Com'éUe  est  bien  que  César  périsse  i son  tour;  mais  auparavant 
rUe  veut  qu’il  punisse  l’assassin  de  Pompée.  (P.) 
a On  ne  voit  pas  d’abord  A quoi  se  rapporta  cet  au  lieu  d'elle:  c'est 
A Ptolémée.  (V.) 

* Vadorable  front  de  Rome  qui  rougirait  t Est-ce  ainsi  que  doit 
s’exprimer  la  nobie  douienr  d’nne  femme  profondément  affligée  ? cela 
a’est'il  pas  un  peu  trop  recherché  ? (V.) 

•*  Ces  derniers  vers’ que  prononce,  Coinélio  frappent  d'admiration. 
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POMPÉE. 


SCÈNE  V. 

CÉSAR  ..CLÉOPÂTRE , ANTOINE,  LÉPIDE,  ACHORÊB, 
CHARMION. 

• - C^ÀR.  . ' 

Son  courage  m’étonne  autant  que  leur  audace. 

Reine , voyez  pour  qui  vous  me  demandiez  grA<;e  !.. 

CLÉORATRE.  ■ . 

.le  n'ai  rien  à vous  dire  : allez,  seigneur,  ajlez 
Venger  sur  ces  méchants  tant  de  droits  violés. 

On  m’en  veut  plus  qu’à  vous  : c’est  ma  mort  qu'ils  respirentj 
C’est  contre  mon  pouvoir  que  les  traîtres  conspirent  ; ' ^ 

Leur  rage , pour  l’abattre , attaque  mon  soutien , 

Et  par  votre  trépas  clierche  un  passage  au  mien  >. 

Mais , parmi  ces  transports  d’ane  juste  colère , ' . . ; 

.le  ne  puis  oublier  que  leur  chd'cst  mon  frère.  . 

Le  saurez- vous , seigneur  ? et  pourrai-je  obtenir 
Que  ce  cœur  irrité  daigne  S’en  souvenir  ? , . 

- 'césar. 

Oui , je  me  souviendrai  que  ce  cœur  magimnime  . - 

Au  bonheur  de  son  sang  veut  pardonner  son  crime  ^ . 

Adieu,  ne  craignez  rien  : Acldllas  et  Photin  ' . . - 

Ne  sont  pas  gens  à vaincre  un  si  puissant  destin  ; 

Pôor  les  mettre  en  déroute , eux  et  tous  leurs  complices , 

Je  n’oi  qu’à  déployer  l’appareil  des  supplices , , 

Et,  pour  soldats  choisis,  envoyer  des  bourreau.x  • - . 

Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  drapeaux.’  • 

, • ( Céiar  rentre  avec  les  RomaiDS.  ) ■_ 

' CI.ÉOPATRE. 

Ne  quittez  pas  César  ; allez , cher  Achorée , 

Repousser  avec  lui  ma  mort  qu’on  a jurée  ; _ ' 

... 

et  quand  ce  couplet  est  bien  réelté , il  est  toujours  suivi  d'applaudissc: 
iiicnts. 

* On  ne  eberebe  point  icn  postage  au  trépat  par  «n  autre  trépas. 
Cette  scène  est  sans  intérêt  ; U ne  s’agK  guère  que  d’AchlUas  et  de  Pho- 
tin : il  est  triste  que  l’acte  Onisse  si  froidement.  (VJ 
» Ce  dernier  vers  est  trop  obscur  : César  veut  dire  que  Ptolèmde  est 
licureux  d’être  frère  de  CléopStre , «a  quHI  sera  épargné  : mais  pardoii- 
ner  un  crime  au  bonheur  <t'un  sang  n’est  pas  Intelligible.  (V.)- 
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ACTE  V,  SCÉKE  I. 

Et , quaud  il  punira  nos  lâclics  ennemis , 
Faites-le  souvenir  de  ce  qu'il  m’a  promis. 

Ayez  l'œil  sur  le  roi  dans  la  chaleur  des  armes , 

Et  conservez  son  sang  pour  épargner  mes  larmes. 

ACIIORÉE. 

Madame , assurez-vous  qu’il  iie  peut  y périr, 

Si  mon  zèle  et  mes  soins  peuvent  le  secourir. 


< * 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

CORNÉL1E,  tenant  une  petite  urne  en  sa  maioi  PHILIPPE. 

OORNÉUE. 

Mes  yeux , puis-je  vous  croire , et  n’est-ce  point  un  songe 
Qui  sur  mes  tristes  vœux  a formé  ce  mensonge  * ? 

Te  revois-je , Philippe  ? et  cet  époux  ^ cher  ' 

A-t-il  reçu  de  toi  les  honneurs  du  bOcher? 

Cetteome  que  je  tiens  contient-elle  sa  cendre.’ 

0 vous,  à ma  douleur  objet  terrible  et  tendre ’ , 

1 Par  quel  art  une  seSne  inutile  est-eUe  si  belleP'Cornéllé  a d(*jA^dU 
sur  la  mort  de  Pompée  tout  ce  qa'eilc  devait  dire.  -<jue  les  cendres  de 
Pompée  soient  cnrermées  clans  une  urne  où  non  , c’est  une  cliose  abso- 
lument IndHrérente  à la  construction  de  la  pièce;  cette  urne  ne  fait 
ni  le  niEud  , ni  le  dénoâment  ; retranchez  cette  scène , la  tragédie  (si 
c’en  est  une  ) marche  tout  do  même  ; mais  Cornélle  dit  de  si  belles  cho- 
ses, Philippe  fait  parler  César  d’une  manière  si  noble,  le  nom  seul  de 
Pompée  fait  une  telle  impression,  que  cetté  scène  même  soutient  le  cin- 
quième acte , qui  est  assez  languissant  Ce  qui,  dans  les  règles  sévères 
de  la  tragédie , est  nn  véritable  défaut  devient  ici  une  beauté  frappaifte 
par  les  détails,  par  les  beaux  vers.  (V.) 

s II  est  triste,  dans  notre  poésie , que  tonge  fasse  toujours  attchrirC 
la  rime  de  mensonge.  Dn  mensonge  formé  sur  des  vœux  n’est  pas  Intei- 
Ugible , n’est  pas  français.  (V.) 

’ Tendre  d ma  douleur  ne  peut  sc  dire  ; cl  cTependant  ce  vers  est 
beau  : c’est  cpi’il  est  plein  de  sentiment , c’est  qu’il  est  eennposé , comme 
•les  bons  vers  doivent  l'étre , d’un  assemblage  harmonieux  de  conson- 
nesret  de  voyelles.  Ce  morceau,  ({ul  est  un  peu  de  déclanutlon , serait 
déplacé  dans  le  premier  moment  où  Cornélle  apprend  la  mort  de  son 
époux;  mai.s,  après  lespremlen^traasports  de  la  douleur,  on  peut  don- 
ner plus  de  liberté  à ses  sentiments.  , ' 
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Éternel  eiitrelieu  de  haine  et  de  pitié , 

Keste  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié. 

N’attendez  point  de  moi  de  regrets , ni  de  larmes',  ■' 

Un  grand  cœur  à ses  maux  applique  d’autres  charmes. 

Les  faibles  déplaisirs  s’amusent  à parler. 

Et  quiconque  se  plaint  clierche  à se  consoler.  " 

Moi , je  jure  des  dienx  la  puissance  suprêbie , 

Et  ; pour  dire  encor  plus , je  jure  par  vous-méme  ; 

Car  TOUS  pouvez  bien  plus  sur  ce  cœur  affligé 
Que  le  respect  des  dieux  qui  l’ont  mal  protégé  : 

Je  jure  donc  par  vous,  ô pitoyable  reste. 

Ma  divinité  seule  après  ce  coup  funeste , 

Par  vous , qui  seul  ici  pouvez  me  soulager. 

De  n’éteindre  jamais  l’ardeur  de  le  venger. 

Ptolomée  à César,  par  un  lâche  artifice , . ^ . 

Rome , de  ton  Pompée  a fait  un  sacrifice  ; ■ ' 

Et  je  n’entrerai  point  dans  tes  murs  désolés , 

Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  imiuolés. 

Failes-m’en  souvenir,  et  soutenez  ma  haine,  - 

0 cendres , mon  espoir  aussi  bien  que  ma  peine  ; . 

1 ;t , pour  m’aider  un  jour  à perdre  son  vainqueur. 

Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  chhu;. 

Toi  qui  l’as  honoré  sur  cette  infâme  rive 
D'une  flamme  pieuse  autant  comme  chétive  ' , 

Dis*moi , quel  bon  démon  a mis  en  ton  pouvoir  . ■ 

De  rendre  à ce  héros  ce  funèbre  devoir  ? 

pinuppE. 

Tout  couvert  c'e  son  sang , et  plus  mort  que  lui-ménu' , 

Après  avoir  cent  fois  maudit  le  diadème , 

Madame,  j’ai  porté  mes  pas  et  mes  sanglots  , 

> Cela  n'est  ni  françats  ni  noble  ; on  ne  dit  point  mitant  comme  .mais 
autant  que.  Ce  mot  de  chétive  a été  heurensement  employé  au  second 
.ictc  ; dans  quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre.  Le  même 
terme  peut  faire  un  bon  et  un  mauvais  effet , selon  la  place  où  II  est. 
Une  urne  chétive  qui  conUent  la  cendre  du  grand  Pompée  présente  a 
l’esprit  un  contraste  attendrissant  ; mais  une  flamme  n’est  ]u>int  chétive. 
Os  deux  vers  que  Philippe  met  dans  la  bouche  de  César  : . ■ 

RrltrJ  d’un  dsmi.ilicu  , dont  à peine  Je  puis 
Épeler  le  grand  nom  , tout  vain.]ueur  que  J’en  suis, 
sont  d’un  sublime  si  touch.int,  qti’on  dit  avec  mison  que  Corneille, 
dans  ses  bonnes  pièces , Taisait  quelqnerols  parler  les  Romains  mieux 
t,u’ils  ne  parl.aient  eiix-inémcs.  (V.) 
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I)ii  côté  que  le  vent  (>ous.^it  encor  les  flots. 

.le  cours  longtemps  en  vain  ; mais  enfin  d’une  rodie  • 

.l’en  découvre  le  tronc  vers  un  sable  assez  proclie , - 

Où  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  plaisir 
A léindre  de  le  rendre , et  puis  s’en  ressaisir. 

Je  m’y  jette , et  l’embrasse , et  le  pousse  au  rivage  ; 

Kt , ramassant  sous  lui  le  débris  d’un  naufrage , 

Je  lui  dresse  un  bûcher  ù la  hâte  et  sans  art , t 

Tel  que  je  pus  sur  l’heure,  et  qu’il  plut  au  hasard.  ^ 

A i>eine  brûlait-il,  que  le  ciel  plus  propice 
M’envoie  un  comiiagnon  en  ce  pieux  oflice  ; 

(tordus,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux . 
Retournant  de  la  ville , y détourne  les  yeux  ; 

Et  n’y  voyant  qu’un  tronc  dont  la  tète  est  coupée, 

A cette  triste  marque  il  reconnaît  Pompée.  ■ . 

Soudain  la  larme  à l’oeil,  « O loi , qui  que  tu  .sols , > * 

« A qui  le  ciel  permet  de  si  dignes  empl6is , 

« Ton  sort  est  bien , dit-il , autre  que  tu  ne  penses  ; 

Il  Tu  crains  des  châtiments , attends  des  récompenses.  ^ 

Il  César  est  en  Égypte , et  venge  hautement 
Il  Celui  pour  qui  ton  zèle  a tant  de  sentiment. 

Il  Tu  peux  faire  éclater  les  soins  qu’on  t’en  voit  lireivlre, 

Il  Tu  peux  même  à sa  veuve  en  reporter  la  cendre. 

Il  Son  vainqdeur  l’a  reçue  avec  tout  le  respect 
Il  Qu’un  dieu  pourrait  ici  trouver  à son  aspect. 

Il  Achève,  je  reviens.  » Il  part  et  m’abandonne , 

Et  rapporte  aussitôt  ce  vase  qu’il  me  donne, 

Où  sa  main  et  1a  mienne  enfin  ont  renfermé 
Ces  restes  d’un  héros  par  le  feu  consumé. 

CORNÉIJE. 

O que  sa  piété  mérite  de  louanges  ! , . 

PIIILIPCE. 

En  entrant  j’ai  trouvé  des  désordres  étranges. 

J’ai  vu  fuir  tout  un  peuple  en  foule’  vers  le  port 
Où  le  roi , disait-on , s’était  fait  le  plus  fort. 

Les  Romains  poursuivaient;  et  César,  dans  la  place 
Ruisselante  du  sang  de  cette  populace , 

Montrait  de  sa  justice  un  exemple  assez  beau , 

Faisant  jasser  Photin  par  les  mains  d’un  Ivourremi- 
Aussitôt  qu’il  me  voit,  il  daigne  me  connaître v 
El  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  mail  re  ; 
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POMPf.E, 


« Restes  d’un  demi-dieu , dont  à peine  je  puis 
» Égaler  le  grand  nom , tout  vainqueur  que  J’ensuis, 

» De  vos  traîtres , dit-il , voyez  punir  Im  crimes  ; 

« Attendant  des- autels, recevez  ces  victimes; 

« Bien  d’autres  vont  les  suivre.  Et  toi , cours  au  plais 
« Porter  à sa  moitié  ce  don  que  je  lui  fais  ; ' 

K Perte  à ses  déplaisirs  cette  faible  allégeance , 

'<  Et  dis-lui  que  je  cours  achever  sa  vengeance..  » > . 

Ce  grand  homme  à ces  mots  me  quitte  en  soupirant , 

Et  baise  avec  respect  ce  vase  qu’il  me  rend. 

CORNÉLIE. 

O soupirs , ô respect  ! ô qu’il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d’un  enuenû,  quand  il  n’est  plus  à craindre  > ! 

Qu’avec  chaleur,  Philippe , on  court  à le  venger 
Lorsqu’on  s’y  voit  forcé  pr  son  propre  danger, 

Et  quand  cet  intérêt  qu’on  prend  pur  sa  mémoire 
Fait  notre  sûreté  comme  fl  croit  notre  gloire  ! 

César  œt  généreux , j’en  veux  être  d’accord  ; 

Mais  le  roi  le  veut  prdre , et  son  rival  est  mort. 

Sa  vertu  laisse  lien  de  douter  à l’envie 
De  ce  qu’dle  ferait  s’il  le  voyait  en  vie  : 

Pour  grand  qu’en  soit  le  prix , son  péril  en  rabat  * ; 

Cette  ombre  qui  la  couvre  en  affaiblit  l’éclat  : J 

L’amour  même  s’y  mêle , et  le  force  à combattre  ; 

Quand  il  venge  Pompée , il  défend  Cléopâtrè. 

Tant  d’intérêts  sont  joints  ài  ceux  de  mon  époux , 

Que  je  ne  devrais  rien  à ce  qu’il  lait  pur  nous , 

Si,  comme  pr  soi-même  un  grand  cœur  juge  un  autre , 

• Ces  beaux  Vers  font  un  très-grand  effet , parce  que  la  maxime  est 
courte , et  qu’elle  est  en  senUmcnt.  Peut-être  Cornélle  est  toujours  trop 
occupée  de  rabaisser  le  mérite  de  César.  BUe  doit  savoir  que  César  a 
parlé  de  punir  le  meurtre  de  Pompée  en  arrivant  en  Égn>to,  et  avant 
qne  Ptol^ée  conspirât  contre  lui  : mais  que  né  pardonne-t-on  point 
à la  veuve  de  Pompée  gémissante  t Les  curieux  ne  seront  .pas  fâchés  de 
savoir  que  Garnier  avait  donné  lés  mêmes  sentiments  à Comëlte  ; Pbt- 
Bppe  lut  dit  : 

Câur  plora  M mort. 

Cornélle  répond  : 

Il  plors  mort  celui 

Qu'il  n’rût  voulu  souffrir  être  vif  comme  lui, 

* Pour  grand  ne  se  dit  plus.  Son  péril  en  rabat  est  trop  familier. 
(V.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  11. 

Je  n’aimais  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nôtre  ' , 

Et  croire  que  nous  seuls  armons  ce  combattant,  • ' ' ‘ 

Para*  qu’au  point  qu’il  est  j’en  voudrais  faire  autant  ».  ' 

SCÈNE  ir.  ■ 

t 

CLÉOPÂTRE,  CORNÉLIE,  PHILIPPE , GHARMION . 

CLÉOPÂTRE.  J 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte  ' ' 

Trop  juste  à la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte  ; 

Je  viens  pour  rendre  homrnage  aux  cendres  d’un  béros 
Qu’un  lidèle  affranchi  vient  d’arracber  aux  (lots , 

Pour  le  plaindre  avec  vous , et  vous  jurer,  madame , 

Que  j’aurais  conservé  ce  maître  dejrotre  Ame , ' 

Si  le  ciel , qui  voüs  traite  avec  trop  de  rigueur. 

M’en  eût  donné  la  force  aussi  bien  que  le  cœur. 

Si  pourtant , à l’aspect  de  ce  qu’il  vous  renvoie , 

Vos  douleurs  laissaient  place  à quelque  peu  de  joie  ; 

Si  la  vengeance  avait  de  quoi  vous  soulager. 

Je  vous  dirais  aussi  qu’on  vient  de  vous  venger. 

Que  le  traître  Photin...  Vous  le  savez  peut-être? 

CORNÉUE. 

Oui , princesse , je  sais  qu’on  a puni  ce  traître. 

CLÉOPÂTRE. 

Un  si  prompt  châtiment  vous  doit  être  bien  doux. 

CORNÉLIE.  . 

S’il  a quelque  douceur,  elle  n’est  que  pour  vous. 

CLÉOPÂTRE. 

Tous  les  cœurs  trouvent  doux  le  succès  qu’ils  espèrent. 

CORNÉLIE. 

Comme  nos  intérêts, iaos  sentiments  diffèrent. 

Si  César  à sa  mort  joint  celle  d’Achillas, 

Vous  êtes  satisfaite , et  je  ne  la  suis  pas 

‘ Par  la  nitre  gâte  un  peu  ce  dernier  vers.  On  ne  dit  nous  et  nôtre 
en  parlant  de  soi , que  dans  un  édit.  (V). 

> jiu  point  qu-'ll  est  ne  se  dit  plus.  (V.) 

* Après  cette  scène  de  Cornèlle  , qui  est  un  chef-d’œuvre  de  génie, 
on  est  fâché  de  voir  cellc-cl.  Quai^  le  sujet  baisse , l’auteur  baisse  né- 
cessairement , et  Cléopâtre  n’est  pas  digne  de  parler  â Cornélie.  Ces 
scènes  d’ailleurs  ne  servent  ni  au  nœud  ni  au  dénoûment  ; cc  sont  des 
entretiens,  et  non  pas  des  scènes.  ( V.  ) 
s On  sait  anjourd’lmi  qu’il  faut , je  ne  le  sttis  pat  ; ce  le  est  neiilrc  : 
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POMPEE. 


Aux  mânes  de  Pompée  il  faut  une  autre  offraude  ; 

La  victime  est  trop  basse,  et  l’injure  est  trop  grande; 

Et  ce  n’est  pas  un  sang  que  pour  la  réparer 
Son  ombre  et  ma  douleur  daignent  considérer  : 

L’ardeur  de  le  venger,  dans  mon  âme  allumée , 

En  attendant  César,  demande  Ptolomée. 

Tout  indigne  qu’il  est  de  vivre  et  de  régner, 

Je  sais  bien  que  César  se  force  à l’épargner  ; 

Mais , quoi  que  son  amour  ait  osé  vous  promellre , 

Le  ciel , plus  juste  enfin , n’osera  le  permettre  ; 

EU , s’il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  vieux , 

Par  la  main  l’un  de  l’autre  ils  périront  tous  doux.  „ 

Mon  âme  à ce  bonheur,  si  le  ciel  me  l’envoie , . , 

Oubliera  ses  douleurs  pour  s’ouvrir  à la  Joie  ; 

Mais  si  ce  grand  souhait  demande  trop  pour  moi , 

Si  vous  n’en  perdez  qu’un  , 6 ciel , perdez  le  roi  l 

CLéoPATHE. 

Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  choses.  . 

co'nxÉLiE. 

Le  ciel  règle  souvent  les  effets  sur  les  causes , ■ 

Et  rend  aux  criminels  ce  qu’ils  ont  mérité.  • 

r.i.ÉopATnE. 

t.'omme  de  la  justice , il  a de  la  Ironté. 

COHNÉLIE. 

Oui  ; mais  il  fait  juger,  à voir  comme  il  commence , 

Que  sa  justice  agit , et  non  pas  sa  clémence. 

CLÉOPÂTRE. 

Souvent  de  la  justice  il  passe  à la  douceui'. 

COR.NÉLIE. 

Reine , je  parle  en  veuve , et  vous  parlez  en  smur. 

Chacune  a son  sujet  d’aigreur  ou  de  tendresse , 

Qui  dans  le  sort  du  roi  justement  l’intér,p.sse. 

Apprenons , par  le  sang  qu’on  aura  répandu , _ ' ' 

A quels  souhaits  1e  ciel  a le  mieux  répondu. 

Voici  votre  Achocée. 

f.U'wous  saUstaltcii ? nous  Z?  somtnes,  et^non  pas  nous  les  sohiiim-s. 
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SCÈNE  Ul. 

- J ^ y*  ^ • 

CORNÉLIH,  CLHOPATRÉ,  ACHORÉH,  PHILIPPE, 
CIIARMION.  - ^ 

Cl.KOPATRE. 

Hélas!  sur  son  visage  ... 

Rien  ne  s’olïre  à nies  yeux  que  de  mauvais  présage. 

Ne  nous  déguisez  rien , parlez  sans  me  flatter  : 

Qu’ai-je  à craindre , Açhorée?  ou  qu’ai-je  à regretter 

-ACHORÉK. 

Aitssitôl  que  César  eut  su  la  perfidie 

CLÉOPATBE. 

Ce  ne  sont  pas  ses  soins  que  je  veux  qu’on  me  die  * j 

.le  sais  qu’il  fit  trancher  et  clore  ce  conduit 

I*ar  où  ce  grand  secours  devait  être  introduit  ; v 

Qu’il  manda  tous  les  siens  pour  s’assurer  la  place 

Où  Photin  a reçu  le  prix  ^e  son  audace  ; , . 

Que  d’un  si  prompt  supplice  Acbillas  étonné 

S’est  aisément  saisi  du  port  abandonné;  . 

Que  le  roi  l’a  suivi  ; qu’ Antoine  a mis  à terre  ^ 

Ce  qui  dans  ses  vaisseaux  restait  de  gens  de  guerre  ; 

Qûe  César  l’a  rejoint;  et  je  ne  doute  pas  ^ 

Qu’il  n’ait  su  vaincre  encore,  et  punir  Achillas, 

àchorée. 

Oui,  madame,  on  a vu  son  bonheur  ordinaire..- 
CLÉOPÂTRE. 

Dites-moi  seulement  s’il  a sauvé  mon  frère , 

S’il  m’a  tenu  promesse. 

, ACHOHÉE.  . , ' 

Oui , de  tout  son  pouvoir.  . . ^ 

,OLÉ(M>ATRE. 

C’est  là  l’unique  point  que  je  voulais  savoir, 

Madame , vous  voyés , les  dieux  m’ont  écoutée. 

CORNÉUE. 

lU  n’ont  que  différé  la  peine  méritée.  ' 

CLÉOPÂTRE. 

Vous  la  vouliez  sur  l’heure,  ils  l’en  ont  garanti. 

» Il  faut,  O JM  fapcryldie.  (V.) 

a était  en  usagfi  ; niais  on  ne  pas  de»  soins,  cola  n’est  i'.is 
Irançaw.  (V.) 

Ja. 
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POMPÉE. 


ACUOBlÉB. 

11  faudrait  qu’irnoa  vœux  il  eût  mieux  cunsentii 

CLÉOPÂTRE. 

Qtie  diaiez-vous  naguère?  et  que  viens-je  d’entendre 
Accordez  ces  discours , que  j’ai  peine  à comprendre. 

ACHOBÉC. 

Aucuns  ordres  ni  soins  n’ont  pu  le 'secourir; 

Malgré  César  et  nous  il  a voulu  périr  ; 

Mais  il  est  mort , madame , avec  toutes  les  man^iés 
Que  poissent  laisser  d’eux  les  pins  digues  inooarqiics 
Sa  veKu  rappelée  a soutenu  son  rang, 

Et  sa  perte  aux  Romaius  a coûté  bien  du  sang,  - 
Il  combattait  Antoine  avec  tant  de  courage , 

Qu’il  emportait  déjà  sur  lui  quelque  avantage  : 

Mais  l'abord  de  C^r  a changé  le  destin  ; 

Aussitôt  Achillas  suit  le  sort  de  Pbotin  : 

Il  meurt,  mais  d’une  mort  trop  belle  pourundrailre 
Les  armes  à la  main , en  défendant  son  maître. 

Le  vainqueur  crie  én  vain  qu’on  épargne  le  roi  ; 

Ces  mots  au  lieu  d’espoir  lui  donttent  de  l’elTIroi  ; 

Son  esprit  alarnoé  les  croit  un  artifice 
Pour  réserver  sa  tète  à l’affront  d’un  supplice. 

Il  pousse  dans  nos  rangs,  il  les  perce , et  fait  voTr  < 
Ce  que  peut  la  vertu  qu’arme  le  désespoir  ; 

Et  son  cœur,  emporté  par  l’erreur  qui  l’abuse , ' 
Cherche  partout  la  mort , que  chacun  lui  refuse. 
Enfin  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts , 

Près  d*étre  environné,  ses  meilleurs  soldats  morts, 

11  voit  quelques  fuyards  sauter  dans  une  barque  ; ■ 

H s’y  jette;  et  les  siens,  qui  suivent  leur  monarque. 
D’un  si  grand  nombre  en  (biilé  accablent  ce  vaisseau 
Que  la  mer  l’engloutit  avec  tout  son  fardeau. 

C’est  ainsi  que  sa  mort  lui  rend  tonte  sa  gloire , 

A vous  toute  l’Égypte , à César  la  victoire. 

Il  vous  proclame  reine;  et,  bien  qu’aucun  Romain 
Du  sang  que  vous  pleurez  n’ait  vu  rougir  sa  main , 

11  nous  fait  voir  à tous  un  déplaisir  extrême. 

Il  soupire,  il  gémit.  Mais  le  voici  lui-même^  - 
Qui  pourra  mieux  que  moi  vous  montrer  la  douleur 
Que  lui  donne  du  roi  i’iiivinctble  malheur. 
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CESAR,  CORNÉLIE,  CLÉOPÂTRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHAR.M10N,  PHILIPPE. 

• CORKÉLIE.  -,  ■ . 

C-ésar,  tiens-moi  parole , et  me  rends  mes  galères. 

Achillas  et  Photin  ont  reçu  leurs  salaires  ; 

Leur  roi  n’a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci  ' ; 

Et  Pompée  est  vengé  ce  qu’il  peut  l’ôtre  ici 
Je  n’y  saurais  plus  voir  qu’un  Tuneste  rivage 
Qui  de  leur  attentat  m’offre  l’Iierrible  image , 

Ta  nouvelle  victoire , et  le  bruit  éclatant 

Qu’aux  changements  de  roi  pousse  un  peuple  inconstant  ; 

Et , parmi  ces  objets , ce  qui  le  plus  m’afllige , ' . 

C’est  d’y  revoir  toujours  l’ennemi  qui  m’oblige.  ^ 

Laisse-moi  m’affranchir  de  cette  indignité , 

Et  souffre  que  ma  haine  agisse  en  liberté.  ' • ' 

- A cet  empressement  j’ajoute  une  requête  ; 

Vois  l’urne  de  Pompée;  il  y manque  sa  tête’  : 

Ne  me  la  retiens  plus c’est  l’unique  faveur  ■ 

Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  Inmneur. 

CÉSAR.  • ' ; ■ 

11  est  juste , et  César  est  tout  prêt  de  vous  rendre' 

Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  droit  de  prétendre  ; - 

Mais  il  est  juste  aussi  qU’après  tant  de  sanglots 
A ses  mânes  errants  nous  rendions  le  repos , ' . 

Qu’un  bûcher  allumé  par  ma  ihain  et  la  vôtre  • " 

Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l’autre;  ■ ‘ - 

Que  son  ombra  s’apaise  en  voyant  notre  ennui  ; 

Et  qu’une  urne  plus  digne  et  de  vous  et  de  lui , 

Après  la  flamme  éteinte  et  les  pompés  finies, 

Renferme  avec  éclat  ses  cendres  réunies. 

' Il  veut  dire , n’o  pu  projlteirde  la  clAnence  de  mais  jouir 

du  c<9ur<(a  Sortir  est  une  expression  Impropre.  (V.) 

•Ifest-cepas  dommage  que  cette  expression  ait  entièrement  vtcUH? 
On  dirait  auioard’bal,  autant (tu'ilpeutVêtre  ;inats  ce  qu’Upeut  l'étre 
n'est-ll  pas  plus  énergique  ? (V.) 

* lÆ  tête  pour  rcloindre  A l'orne  est  un  accessoire  qol , ne  pouvant 
être  refusé,  ne  mérUe peutWltre  pas  d'être  demandé;  c’est  une  clrcons- 
tanee  étrangère,  elles  compliments  de  César  paraissent  superflus  qiiAnl 
raclion  est  entièrement  finie.  (V.)  ' : 
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l'OMPÉE. 


De  cette  même  main  dont  il  fut  combattu 
Il  Terra  des  autels  dressés  à sa  vertu; 

Il  recevra  des  vœux,  de  l’encens,  des  victimes,  x 
Sans  recevoir  jiar  là  d’honneurs  que  légitimes  ' : 

Pour  ces  justes  devoirs  je  ne  veux  que  demain  ; 

Ne  me  refusez  pas  ce  bonheur  souverain. 

Faites  un  peu  dejorce  à votre  impatience  ; • 

Vous  êtes  libre  après:  partez  en  diligence; 

Portez  à notre  Rome  im  si  digne  trésor  ; 

Portez... 

.CORNÉUE. 

r Non  pas,  César,  non  pas  à Rome  encor  : ; 

Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles  . - . - 

A cette  cendre  aim^  en  ouvrent  les  murailles; 

Kt , quoiqu’elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi , 

Elle  n*y  doit  rentrer  qu’en  triomphant  de  toi  *.  • 

Jè  la  porte  en  Afrique  ; et  c’est  là  que  j’espère 
Que  les  fils  de  Pompée , et  Caton  et  mon  père , 

Secondés  par  l’efTort  d’un  roi  plus  généreux , ' ' ' 

Ainsi  que  la  justice  aurout  le  sort  ]M)ur  eux^  i- 

C’est  là  que  tu  verras  sur  la  terre  et  sur  l’onde  . ■ - . 

Le  débris  de  Pharsale  armer  un  autre  monde  ; ' ' 

Et  c’est  là  que  j'irai,  pour  hâter  tes  malheurs, 

Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  pleurs. 

.le  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles , . - 
Qu’ils  suivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d’aigics  ^ i . 
Et  que  ce  triste  objet  porte  en  leur  souvenir 
Les  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir. 

Tu  veux  à ce  héros  rendre  un  devoir,  suprême  , . .. 

• Ver»  trop  Uar.lV.)  . . ^ 

> Ce»  vers  déparent  la  beauté  et  l’Iiartoonlc  des  autrc.s  : c’csl  A qim) 

U faut  toujours  prendre  garde.  Voyez  que  ces  deux  elle  tant  im  maiivaU 
effet , parce  que  l'une  »e  rapporté  à Rome . et  l'autre  h la  cendre  de 
Pompée,  san.s  que  la  construction  indique  ces  rapporta  nécessaires. 
Voyez  combien  ce  vers  est  rode  : Et,  quoiqu'elle  la  tienne  autel cMre 
que...  Tout  vers  qui  n’est  pas  aussi  harmonieux  qu’exact  ot  correct  doit 
être  banni  de  la  poésie  : voilà  pourquoi  il  est  si  prodigieusement  diffl- 
eitc  d’en  faire  de  bons  dans  toutes  les  langues , et  surtout  dans  la  ndtre. 
IV.)  / . 

> Ce  vers  affaiblit  le  jirêcédent , qui  est  admirable.  De  plus,  faut-il 
que  Cornélic  parle  toujours  à César  de  sÿ  haine  pour  lui?  il  serait  bleu 
plus  beau,  à mon  gré,  de  lui  dire  qu’elle  sera  toujours  son  cpnemic, 
sans  pouvoir  haïr  un  si  grand  homme.  (V.) 
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l/lioimcur  que  tii  lui  remis  rejaillit  sur  U'i-mèinc  : 

Tu  ni’en  veux  peur  témoin  ; j’obéis  au  vaimiueur  ; 

Mais  ne  présume  pas  toucher  par  1;\  mon  cœur. 

I.a  perle  q»ie  j’ai  faite  est  trop  irréparable;  . ^ , 

sjui'cc  (le  ma  haine  est  trop  inéi>uisablc  : 

A l’égal  de  mes  jours  je  la  ferai  durer  ; 

Je  veux  vivre  avec  elle , avec  elle  expirer. 

Je  l’avouerai  pourtant , comme  vraiment  Romaine , 

Que  pour  toi  mon  estime  est  égale  à ma  haine  ; 

Que  l’une  et  l’autre  est  juste , et  montre  le  pouvoir, 

I/ime  de  la  vertu  l’autre  de  mon,  devoir  ; 

Que  l’une  est  généreuse , et  l’autre  intéressée , ^ . 

Kt  que  dans  mon  esprit  l’une  et  l’autre  est  forcée  ' . 

Tu  vois  que  ta  vertu , qu’en  vain  on  veut  trahir, 

Me  force  de  priser  ce  que  je  dois  haïr  ; ^ . 

Juge  ainsi  de  ja  haine  où  mon  devojr  me  lie  ’ , 

La  veuve  de  Pompée  y force  Cornélie.  . . 

J’irai , n’en  doute  point , au  sortir  de  ces  lieux , 

Soulever  contre  toi  les  hommes  et  les  dieux  ; 

Ces  dieux  qui  t’ont  flatté , ces  dieux  qui  m’ont  IromptHi , - 
Ces  dieux  qui  dans  Pharsale  ont  mal  servi  Pomi>ée , 

Qui , la  foudre  à la  main , l’ont  pu  voir  égorger  ; ' 

Us  connaîtront  leur  faute , et  le  voudront  venger. 

Mon  zélé , à leur  refus , aidé  de  sa  mémoire , . 

'fe  saura  bien  sans  eux_  arracher  la  victoire  ; . 

Et  quand  tout  mon  effort  Se  trouvera  rompu . ‘ ^ • 

Cléop&tre  fera  ce  queje  n’aurai  pu.  . 

Je  sais  quelle  ést  ta  flamme  et  quelles  sont  ses  forces  ^ 

Que  tu  n^gnores  pas  comme  on  fait  les  divorces , - 
Que  ton  amour  t’aveugle , et  que  pour  l’éiwuser 
Rome  n’a  point  de  lois-que  tu  a’oses  briser  : 

Mais  sache  aussi  qu’alors  la  jeunesse  romaine^  , . 

Se  croira  tout  permis  sur  l’époux  d’une  reine , • 

Et  que  de  cet  hymen  tes  amis  indignés 
Vengeront  sur  ton  sang  leurs  avis  dédaignés. 

J’empéche  ta  ruine,  empêchant  les  caresses.  . 

Adieu  : j’attends  demain  l’effet  de  tes  promesses. 

' lies  répélilions  ro«linuclIc,i  affaiblissent  le  scnliincnt.  (V.) 

» l!n  devoir  qui  la  lie  à la  haine!  et  toujours  la  haine!  (V.)  - Celle 
peB-sée  tient  du  sl.vic  ampoulé  de  I.ucaln.  (P.) 
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rOMÏ'f.K. 


, SCÈNE  V. 

CÉSAR,  CLÉOPÂTRE,  ANTOINE,  LÉPIW;,  ACHORÉK,, 
CHARMION. 

' CLÉOPÂTRE. 

Plutôt  qu’à  ces  périls  je  vous  puisse  exposer,  < 

Seigneur,  perdez  en  moi  ce  qui  les  peut  causer  : 

Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre;  < ' 

Le  mien  sera  trop  grand , et  je  n’en  veux  pointd'autre;  ' 
Indigne  que  je  suis  d’un  César  pour  époux , . 

Que  de  vivre  en  votre  âme , étant  morte  pour  vous.  - ' 
CÉSAR. 

Reine,  ces  vains  projets  sont  le  seul  avantage  ' 

Qo'un  grand  cœur  impuissant  a du  ciel  en  partage  : 

Comme  il  a peu  de  force , il  a beaucoup  de  soûls  ; 

Et,  s’il  pouvait  plus  faire,  il  souhaiterait  moins.*  ' . : 

Les  dieux  empêcheront  l’effet  de  ces  augures  . 

Et  mes  félicité  n'en  seront  pas  moins  pures , 

Pourvu  que  votre  amour  gagne  mr  vos  douleurs , 

Qu’en  faveur  de  César  vous  tarifiez  vos  pleurs , 

Et  que  votre  bonté,  sensible  à ma  prière. 

Pour  un  fidèle  amant  oublie  un  mauv^  frère. 

On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  déplaisir  . -, 

J’ai  vu  le  désespoir  qu’il  a voulu  choisir;  . . 

Avec  combien  d'efforts  j’ai  voulu  le  défendre  • - . ' 

Des  paniques  terreurs  qui  l’avaieut  pu  surprendre. 

Il  s’est  de  mes  bontés  jusqu’au  bout  défendu , 

Et  de  peur  de  se  perdre  il  s’est  enfin  perdu. 

O honte  pour  César,  qu’avec  tant  de  puissance , 

Tant  de  soins  dè  vous  rendre  entière  obéissance , 

11  n’ait  pu  toutefois , en  ces  événements , 

Oliéir  au  premier  de  vos  commandements! 

Preuez-vous-en  an  ciel , dont  les  ordres  subUmes 
Malgré  tous  nos  efforts  savent  punir  les  crimes  ; 

Sa  rigueur  envers  lui  vous  ouvre  un  sort  plus  doux , 

Puisque  par  cette  mort  l’Égypte  est  tonte  à vous. 

i 

■ Voltaire  se  iiioiitic  tres-sévère  pour  ccUc  derpière  scène , qui  est  ca 
Eèiièral  falblcmcni  écrite. 
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ACTK  V,  SCflNE  V. 

, , CLÉOPATKE. 

Je  sais  que  j’en  reçois  un  nouveau  diadème , 

Qn’on  n’en  peut  accuser  que  les  diea^,  et  lui>méme  ; - 
Mais  comme  il  est,  seigneur,  de  la  Tatalité  ' 

Que  l’aigreur  soit  mêlée  à la  félicité , 
ye  vous  onènsfô  pas  si  cet  lieiir  de. vos  armes , <. 

Qui  me  rend  tant  de  biens , me  coûte  un  peu  de  brnu>s. 

Et  si,  voyant  sa  mort  due  à sa  tratiison , 

Je  donne  à la  nature  ainsi  qu'à  la  raison. 

Je  n’ouvre  point  les  yeux  sur  ma  grandeur  si  juoclic, 
Qu’aussitût  à mOn  cœur  mon  sang  ne  le  reproclie  ; 

J’en  ressens  dans  mon  âme  un  murmure  secret , 

Et  ne  puis  remonter  au  trdne  sans  regret. 

ACIIORÉE. 

Un  grandq>euple , seigneur,  dont  cette  cour  est  pleine , , . 

Par  des  cris  redoublés  demande  à voir  sa  ruine  ' , 

Et,  tout  impatient,  déjà  se  plaint  aitx  cieux 
Qu’on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  précieux. 

césAii.  - ... 

Ne  lui  refusons  plus  le  bonheur  qu'il  désire  ; 

Princesse , allons  par  là  commencer  votre  empire. 

Fasse  le  juste  ciel , propice  à mes  désirs , 

Que  ces  longs  cris  de  joie  étoiifRent  vos  soupirs , 

Et  puissent  ne  laisser  deilans  votre  pensée 
Que  l'image  des  traits.dont  mon  àme  est  blessée  ’ ! >■ 

■ Il  laportc  peu  que  le  peuple  soit  ou  non  dans  la  cour  pnoa  vôlr 
r.Iéopiitre.  I,a  pièce  s’appelle  tes  assassins  Sont  punis  ; tous 

les  conjpliRients  de  César  et  de  Cléopâtre  sont  peut-être  plus  inutiies 
que  le  dernier  discours  deCornélie , dans  lequel  du  moins  il  y a toujours 
de  la  grandeur.  Cette  dernière  scène  est  la  plus  froide  de  toutes  ; et , 
dans  une  tragédie,  elle  doit  être,  s’il  se  peut,  la  plus  touchante.  Mais 
Pompât  n’est  point  une  véritable  tragédie  ; c’est  une  tentative  que  fit 
ComelHe  pour  mèttre  sur  la  scène  des  morceaux  excellents , qui  ne  fai- 
saient point  un  tout;  c’est  un  ouvrage  d'un  genre  unique,  qu’il  ne  fau- 
draitpas  Imiter,  et  que  son  génie , animé  par  la  ^aifdeur  romaine , pou- 
vait seul  faire  réussir.  Telle  est  la  force  de  ce  génie,  que  celte  pièce 
l’emporte  encore^  sur  mille  pièces  régulières , que  leur  froideur  a fait 
Oublier.  Trente  beaux  vers  de  Oomélic  valent  beaucoup  mieux  qii'ime 
pièce  médiocre.  (V.)  ■ ‘ 

^ Voilà  de  oes  métaphores  qui  ne  paraissent  pas  naturelles.  Comment 
peut-on  avoir  dans  sa  pensée  l’image  d’un  trait  qifi  a-  blessé  une  àme  * 
Ces  figurà  forcées  expriment  lonjours  mal  le  sentiment.  César  vent 
dire  : ptiis$iei-vout  ne  vous  occuper  que  de  mon  emourt  II  pouvait  y 
ajouter  encore";  de  sa  gioite.  Ces  sentUtaents  doivent  être  toujours 
exprimés  noblement,  mais  Jamais  d’une  manière  reetierchée.  (V.) 
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POMPÉE. 


Copeiidant  qu’à  l’cnvi  ma  suite  et  votre  cour 
Préparent  pour  deinaiii  ia  pompe  d’un  beau  jour. 

Où  dans  un  digne  emploi  l’une  et  l’autre  occupée 
Couronne  Cléopâtre  et  m’apaise  Pompée , 

Élève  à l’une  un  trône,  à l’antre  des  autels , 

Et  jure  à tous  les  deux  des  respects  immortels • 

» I-a  première  ((nesUon  qui  *e  présente  sur  la  tragédie  qui  a pour  li- 
tre Pompée,  c’est  de  savoir  quel  en  est  le  sujet.  Ce  ne  peut  être  la 
mort  de  Pompée,  quoique  depuis  longtemps  On  se  soit  accoutumé  à 
l'afücher  sous  cc  titre  très-linproprcmcnt  ; car  Pompée  est  assassiné  au 
coaiiDcncemcnt  du  second  acte.  Ce  poarrait  être  la  vengeance  de  eette 
mort,  si  Ptoléméo,  qui  périt  dans  un  combat  à la  An  de  la  pièce  , était 
tué  en  punition  de  son  crime;  mais  U ne  l’est  que  parce  que  César,  a 
qui  ce  prince  perSrte  veut  faire  éprouver  le  sort  de  Pompée,  se  trouve 
heureusement  le  plus  fort,  et  triomphe  de  l'armée  égyptienne.  Celte 
conspiration  contre  César,  et  le  péril  qu’il  court , foriiient  donc  une 
seconde  action,  moins  Intéressante  que  la  première;  car  on  sâlfqncls 
éloges  unanimes  les  connaisseurs  ont  donnés  è la  scène  d!expositiqn  . 
qui  montre  rtoléinfe  délibérait  avec  scs  ministres  sur  I accueil,  qu'il 
«lolt  faire  & Pompée , vaincu  à Pharsale , et  cherchant  un  asile  en  Égypte. 
On  ne  peut  pas  commencer  une  tragédie  d’une  manière  plus  impo- 
sante à la  fois  et  plus  atlaehante  ; et  quoique  l’exécution  en  soit  souvyjvi 
giflée  par  l’ennuie  et  la  déclamation,  cette  ouverture  de  pièce,  en  ne 
la  considérant  que  par  son  objet,  passe  avec  raison  ponr  un  modèle. 
Des  scènes  d’une  galanterie  froide,  et  quelquefois  Indécente , entre  César 
et  Cléopâtre,  nosoutqii’nn  remplissage  vicieux  qui  achève  de  faire  de  celle 
pièce  uu  ouvrage  très-lrrégulicr,  composé  de  parties  Ineohércnles.  l.es 
caractères  ne  sont  pas  moins  répréhensibles.  Le  roi  Ptolémée , qui  siip- 
plie  sa  sieur  Cléopâtre  d’employer  son  crédit  auprès  de  César  pour  en 
obtenir  la  grOec  de  photin,  est  entièrement  avili;  et  quand  Aciiorée 
dit,  en  parlant  de  sa  contenance  devant  César  : - - 

V # 

Tfiirtes  ses  actions  ont  senti  la  bassesse  ; , 

J’en  ai  rougi  mol-nsème , et  me  suis  plaint  & mol 

'D*  voir  là  Ptolémée , et  n’y  point  voir  lie  roi;  ’ ■ 

il  fait  en  très-beaux  vers  la  critique  (le  ce  c.vractère.  César,  qui  n’ii 
vaincu  à Pharsale  que  pour  Cléopâtre , et  qui  n’est  venu  en  Egypte 
pour  «//«,  est  encore  plus  scnslbleiiient  dégradé,  parce  que  c'est 
un  des  personiviges  dont  le  nom  seul  annonce  la  grandeur.  Cependant 
la  pièce  est  restée  au  tliéairc  malgré  tous  ses  défauts,  et  s’y  soutient 
par  une  de  cc.s  ressources  qui  appartiennent  au  génie  de  Cornctlle , par 
le  seul  rôle  deCofnélie, lloffrc  un  mélange  de  noblesse  cl  de  douleur, 
de  sublime  et  de  pathétique,  qui  f.ait  revivre  en  elle  tout  l’intérêt  alla- 
ché  à ce  seul  nom  de  Pompée.  Il  ne  parait  point  dans  la  pièce;  mais  || 
semble  que  son  ombre  la  remplisse  pi  l’anime.  L’urne  qui  contient  ses 
cendres,  etqu’apporte  à sa  veuve  un  Humain  obscur,  qui  a rendu  les  der- 
niers devoirs  aux  restes  d’un  héros'iiiallicureux ; l’expression  touchante 
des  regrets  de  CornéUe,  et  les  serments  qu’elle  fait  de  venger  son 
époux  ; les  regrets  même  de  (iés.ir,  qui  ne  peul  refuser  des  larmes  au 
sort  de  son  ennemi,  rép.ihdeiit  de  temps  en  temps  sur  celle  pièce  uOc 
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EXAMEN  DE  POMPÉE. 


K bien  considérer  cette  pièce , je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ^ye 
sur  lethéâtre  où  l’histoire  soit  pins  conservée  et  plus  falsiliéetout 
ensemble.  Elle  est  si  connue , que  Je  n’ai  osé  en  changer  les  évè- 
nements; mais  il  s’ÿ  en  trouvera  peu  qui  soient  arrivés  commeje 
les  fais  arrh’er.  Je  n’y  ai  ajouté  que  ce  qui  regarde  Cornélie , qui 
sembles’y  Offrir  d’elle-méme,  puisque,  dans  la  vérité  historique,*, 
elle  était  dans  le  même  vaisseau  que  son  mari  lorsqu’il  aborda  en  ‘ 
qu’elle  le  vit  descendre  dans  labarque,où  il  fut  assassiné  à 
ses  yeux  par  Septime,  et  qu’elle  fut  poursuivie  sur  mer  par  les  or- 
dres de  Ptolomée.  C’est  cequf  m’a  donné  occasion  de  feindre 
qu’on  l’atteignit , et  qu’elle  fut  ramenée  devant  César,  bien  que 
l’histoire  n’en  parle  point.  La  diversité  des  lieux  où  les  choses 
se  sont  passées , et  U longueur  du  temps  qu’elles  ont  consume 
dans  la  vérité  historique , m’ont  réduit  à cette  falsiticatton  pour 
les  ramener  dans  l’unité  de  jour  et  de  lieu.  Pompée  fut  massacré 
devant  les  murs  de  Pelusium,  qu’on  appelle  aitjourd’hui  Da- 
miette; et  César  prit  terre  à Alexandrie.  Je  n’ai  nommé  ni  l’une 
ni  l’autre  ville  j de  peur  que  le  nom  de  l’une  n’arrétét  l’imagina- 
tion de  l’auditeur,  et  ne  lui  fit  remarquer  malgré  lui  la  fausseté 
de  cequi  s’est  passé  ailleurs.  Le  lieu  particulier  est , comme  dans 
Polyevcte,  un  grand  vestibule  commun  à tous  les  appartements 
du  palais  royal;  et  cette  unité  D’a  rien  que  de  vraisemblable, 
pourvu  qu’oose  détache  de  la  vérité  historique.  Le  premier,  le 
troisième,  et  le  quatrième  acte,  y ont  leur  justesse  manifeste; 
il  y peut  avoir  quelque  difficulté  pour  le  second  et  le  cinquième, 
dont  Cléopâtre  ouvre  l’un , et  Cornélie  l’autre.  Elles  sembleraient 
toutes  deux  avoir  plus  de  raison  de  parler  dans  leur  apparte- 
ment; mais  l’impatience  de  la  curiosité  féminine  les  en  peut 
faire  sortir  : l’une,  pour  apprendre  plus  tôt  les  nouvelles  de  la 
mort  de  Pompée,  ou  par  Achorée,  qu’elle  a envoyé  en  être  té- 
moin , ou  par  le  premier  qui  entrera  dans  ce  vestibule  ; et  l’autre, 
pour  en  savoir  du  combat  de  César  et  des  Romains  contre  Pto- 
lomée et  les  Egyptiens,  pour  empêcher  que  ce  héros  n’en  aille 
donner  à Cléopâtre  avant  qu’à  elle,  et  pour  obtenir  de  lui  d’au- 
tant plus  tôt  la  permission  de  partir.  En  quoi  on  peut  remarquer 
que , comme  elle  sait  qu’il  est  amoureux  de  cette  reine , et  qu’elle 

I • ' ' 

sorte  de  denU  majestueux  qui  convient  à la  tragédie.  La  scène  où  Cor- 
nélle  vient  avertir  César  des  complots  formés  contre  sa  vie  par  Ptolémée 
et  rhotin  est  encore  une  de  ces  hautes  conceptions  qui  caractérisent  tr 
grand  Corneille,  et  rappellent  l’auteur  de*  Horares  ot  de  Cima. 

(La  IL)  • 

CORN.  T.  k -ii 
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p(ul  douter  qu'au  retour  de  son  combat,- les  trouvant  onsem- 
hle,  il  ne  lui  fasse  le  premier  compliment,  ie  soin  qu’elle  a de 
conserver  la  dignité  romaine  lui  fait  prendre  ia  parole  la  pre- 
mière , et  obliger  par  là  César  à lui  répondre  avant  qu’il  puisse 
(lire  rien  à l’autre- 

Pour  le  temps,  il  m'a  fallu  réduire  en  soulèvement  tumul- 
tuaire  une  guerre  qui  n’a  pu  durer  guère  moins  d’un  an , puisque 
Plutarque  rapporte  qu’incontinent  après  que  C^r  lut  parti 
d’Alexandrie,  Cléopâtre  accoucha  de  Césarion.  Quand  Pompée 
se  présenta  pour  entrer  en  Egypte,  cette  princesse  et  le  roi  son 
frèrâ  avaient  chacun  leur  armée  prête  à en  venir  aux  mains  l’une 
contre  l’autre , et  n’avaient  gar.de  ainsi  de  loger  dans  le  même 
palais.  César,  dans  ses  Commentaires,  ne  parle  point  de  ses 
amours  avec  elle , ni  que  la  tète  de  Pompée  lui  fut  présentée 
quand  il  arriva  : c’est  Plutarque  et  Lucain  qui  nqus  apprennent 
l’un  et  l’autre;  mais  ils  ne  lui  font  présenter  cette  tète  que  pa.r 
un  des  ministres  du  roi , nommé  Tbéodotc , el  non  pas  par  le 
roi  même , comme  Je  l’ai  fait. 

II  y a quelque  chose  d’extraordinaire  dans  le  titre  de  ce  poème , 
qui  porte  le  nom  d’un  héros  qui  n’y  parle  point  ; mais  il  ne 
laisse  pas  d’en  être,  en  quelque  sorte,  le  principal  acteur,  puiS' 
que  sa  mort  est  la  cause  unique  de  tout  ce  qid  s’y  passe.  J’ai 
JusUlié  ailleurs  l’unité  d’action  qui’s’y  rencontre,  par  cette 
raison  que  les  événements  y ont  une  telle  dépendance  Pun  de 
Pautre,  que  la  tragédie  n’aurait  pas  été  complète ,'  si  Je  ne  l’eusse 
poussée  Jusqu’au  terme  où  Je  la  fais  finir.  C’^t  ^ ce  dessein  que, 
dès  le  premier  acte , Je  fais  connaître  la  vernie  de  César,  à qui  la 
cour  d’Egypte  immole  Pompée  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
du  victorieux;' et  ainsi  il  m’a  fallu  nécessairement  faire  voir 
quelle  réception  il  ferait  à leur  lâche  et  .cruelle  politique.  J’ai 
avancé  l’âge  de  Ptolomée,  afin  qu’il  pût  agir,  et  que,  portant  le 
titre  de  roi , il  tâchât  d’en  soutenir  le  caractère.  Bien  que  les 
historiens  et  le  poète  Luéain  l’appellent  communément  rex  puer, 
ie  roi  en/ant,  il  ne  l’était  pas  à tel  point  qu’il  ne  fût  en  état  d'é- 
pouser sa  soeur  Cléopâtre , comme  l’avait  ordonné  son  père.  Hk-- 
’jus  dit  qu’il  était  puer  jam  adulta  eetate;  et  Lucain  appelle 
Cléopâtre  incestueuse , dans  ce  vers  qu’tl  adresse  à ce  roi  par 
apostrophe  : 

Incestee  sceptrU  cetsure  sororts  ; 

smttju’elle  eùtd^à  contracté  ce  mariage  incestueux , soit  a cause 
qu’après  la  guerre  d’Alexandrie  et  la  mort  de  Ptolomée,  César  la 
fit  épouser  à son  Jeune  frère , qu’il  rétablit  dans  le  trône  : d’ou 
l’on  peut  tirer  une  conséquence  infaillible,  que  si  le  plus  jeune 
des  deux  frères  était  en  âge  de  se  marier  quand  César  partit  d’E- 
gypte, l’ainé  en  était  capable  quand  il  v arriva,  puisqu’il  n’y 
larda  pas  plus  d’un  an. 
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Le  caractère  de  Cléopâtre  garde  une  ressemblance  ennoblie  par 
ce  qu'on  y peut  imaginer  de  plus  illustre-  Je  ne  la  fais  amou- 
reuse que  par  ambition,  et  en  sorte  qu'elle  semble  u'avoir  point 
d'amour  qu'en  tant  qu’il  peut  servir  à sa  grandeur.  Quoique  la 
réputation  qu’elle  a laissée  la  fasse  passer  pour  une  femme 
cive  et  abandonnée  à ses  plaisirs  v et  que  Lucain , peut-être  en 
haine  de  César,  la  nomme  en  quelque  endroit  meretrix  ngina^ 
et  fasse  dire  ailleurs  à l'eunuque  Pbotin , qui  gouvernail  sous  le 
nom  de  son  frère  Ptolomée  : .. 

Quem  non  e nobU  Crédit  Cleopatra  iiocenlem , 

A quo  Costa  fuit?  ' 

Je  trouvé  qu’à  bien  examiner  l'histoire,  elle  n’avait  que  de  l’am- 
bition sans  amour,  et  que,  par  poiitique,  elle  se  servait  des 
avantages  de  sa  beauté  pOur  affermir  sa  fortune.  Céla  parait  ' 
visible,  en  ce  que  les  historiens  ne  marquent  point  qu’elle  se 
soit  donnée  qu’aux  deux  premiers  hommes  du  monde  César  et 
Antoine;  et  qu’après  la  déroute  de  ce  dernier,  elle  n’épargna 
aucun  artitice  pour  engager  Auguste  dans  la  même  passion  qU’ils 
avaient  eue  pour  elle , et  fit  voir  par  là  qu’elle  ne  s’était  attachée 
qu’à  la  haute  puissance  d’Antoine,  et  non  pas  à sa  personne. 

Pour  le  style , il  ,est  plus  élevé  en  ce  poème  qu’en  aucun  des 
miens  et  ce  sont,  sans  contredit,  les  vers  les  plus,  pompeux 

■ U est  important  de  faire  ici  quelques  réOexions  sur  le  style  de  la  tra-  ' 
gddie.  On  a accusé  Corneille  de  se  méprendre  un  peu  à cette  pompe  des 
vers,  et  t cette  prédilection  qu’il  témoigne  pour  le  style  de  Lucain  ; (I 
faut  que  cette  pompe  n’aille  Jamais  Jusqu’à  l’enBure  et  à liexagération  : 
on  n’estime  point  dans  Lucain  Bella  per  Ernathios  plus  quam  civilia 
campas;  on  estime  Ml  aetuni  reputans,  si  gûld  superesset  agendum.  . 
Ue  même , les  connaisseurs  ont  toujours  condamné  dans  Pompea  : les 
/lestves  rendus  rapides  par  le  débordement  des  porrietdes , et  tout  ce 
qui  est  dans  ce  goût,  mais  Us  ont  admtré. 

O'cirl  !^m  de  vertus  Vons  mafsita  hairl  „ , 


Restés  d’oD  demiHlieu , dont  à peiue  Je  puis 
Éfeler  le  grand  nom , tout  vainqueur  que  J’en  suis. 

VoiU  le  véritable  style  de  la  tragédie  : il  doit  être  toujours  d’une  slm- 
pUcité  noble,  qui  convient  aux  personnes  du  premier  rang;  Jamais 
rfen  d’ampoulé  ni  de  bas , Jamais  d'affectaUon  ni  d’obscurité.  La  pureté 
du  langage  doit  être  rigourensement  observée  ; tous  les  Vers  doivent 
' être  harmonieux , sans  que  cette  harmonie  dérobé  rien  à la  force  des 
sentiments.  11  ne  faut  pas  que  les  vers  marchent  toujours  de  deux  en 
deux , mais  que  tantôt  une  pensée  soit  exprimée  en  un  vers , tantôt  en 
deux  ou  trois , quelquefois  dans  on  seul  Mmistlche  ; on  peut  étendre 
une  Image  dans  une  phrase  de  cinq  ou  six  vers,  ensuite  en  renfermer 
une  autre  dans  on  on  deux.  Il  faut  souvent  finir  un  sens,  par  une  rime, 
et  commencer  un  autre  sens  par  la  rime  correspondante.  Ce  sont  tou- 
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que  J’aye  faits.  La  gloire  n’en  est  pas  toute  à moi  ; J’ai  traduit  de 
Lucain  tout  ce  que  j’y  ai  trouvé  de  propre  à mon  sujet  ;^et  comme 
je  n’ai  point  fait  de  scrupule  d'enrichir  notre  langue  du  pillage 
que  J’ai  pu  faire  chez  lui,  j’ai  tâché,  pour  le  reste,  à entrer  si 
bien  dans  sa  manière  de  foriher  ses  pensées  et  de  s’expliquer, 
que  ce  qu’il  m’a  fallu  y Joindre  du  mien  sentit  son  génie , et  ne 
fût  pas  indigne  d’étre  pris  pour  un  larcin  que  Je  lui  eusse  fait. 
J’ai  parié,  en  l’examen  de  Polyeucte,  de  ce  que  Je  trouve  à dire 
en  laconlidenceque  fait  Cléopâtre  à Cbarmion  au  second  acte; 
il  ne  me  reste  qu’un  mot  touchant  les  narrations  d’Aohorée, 
(|ui  ont  toujours  passé  pour  fort  belles  ; en  quoi  Je  ne  veux  pas 
aller  contre  le  Jugement  du  public , maU  seulement  faire  remar- 
(|uer  de  nouveau  que  celui  qui  les  fâit  et  les  personnes  qui  les 
<;coutent  ont  l'esprit  assez  tranquille  pour  avoir  toute  la  patience 
qu’il  y faut  donner.  Celle  du  troisième  acte,  qui  est  à mon  gré 
la  plus  magnifique , a été  accusée  de  n’étre  pas  reçue  par  une 
personne  digne  de  la  recevoir  : mais,  bien  que  Charmion  quil’è- 
coûte  ne  soit  qu’une  domestique  de  Cléopâtre,  qu’on  peut  toute- 
fois prendre  pour  sa  dame  d’honneur;  étant  envoyée  exprès  par 
(%tte  reine  pour  l’écouter,  elle  lient  lieu  de  cette  reine  même, 
qui  cependant  montre  un  orgueil  digne  d’elle , d’attendre  la  vi- 
site de  César  dans  sa  chambre,  sans  aller . au-devant  de  lui. 
D'ailleurs  Cléopâtre  eût  rompu  tout  le  reste  de  ce'  troisième 
acte,  si  elle  s’y  fut  montrée;  et  il  m’a  fallu  la  cacher  par  adresse 
de  théâtre , et  trouver  pour  cela  dans  l’action  un  prétexte  qui 
fut  glorieux  pour  elle , et  qui  ne  laissât  point  paraître  le  secret 
de  l’art  qui  m’obligeait  à l’empècher  de  se  produire. 

tri  ces  règles,  Uès-diffieUes  S observer,  qal  donnent  aux  vers  la  grâce, 
renergie,  Liiannonlc , dont  la  prose  ne  peut  jamais  approcher;  c-’est  ce 
qui  fait  qu’on  retient  par  coeur,  même  malgré  soi , les  beaux  vers.  (1  v 
en 'a  beaucoup  de  cette  espèce  dans  les  belles  tragédies  de  Cornetitr. 
Le  lecteur  Judicieux  fait  arment  la  comparaison  de  ces  vers  barmo- 
nteux , natureb',  et  éner^ques , arec  ceux  qui  ont  les  défauts  contrai- 
res ; et  c’est  par  cette  comparaison  que  le  gQÛt  des  jeunes  gens  pourra 
se  former  aisément.  Ce  goût  juste  est  bien  plus  rare  qu’mon  ne  pense  : 
peu  de  personnes  savent  bien  leur  langue  ; peu  distinguent  au  théâtre 
l'enOure  de  la  dignité  ; peu  démêlent  les  convenances.  On  a applaudi 
pendant  plusieurs  années  à des  pensées  fausses  et  révoltantes  : on  bat- 
tait des  mains  lorsque  Baron  prononçait  ce  vers  ; 
il  est , comme  à le  vie , un  terme  à la  vertu. 

On  s'est  réerté  quelquefois  d’adoilraUon  à des  maximes  non  mobn 
busses.  Ce  qu’H  y a d'étrange , c’est  qu’un  peuple  qui  a pour  modèle 
rtc  style  les  pièces  de  Racine  ait  pu  applaudir  longtemps  des  ouvrages 
ou  la  langue  et  la  raison  sont  également  blessées  d’un  bout  â l'autre 
(V)  ' ' 

rih  iiE  l'OMrtF.. 
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AU  LECTEUR. 

Bien  que  cette  comédie  et  celle  qui  la  suit  soient  toutes  deux 
de  rinvention  de  Lope  de  Vega , Je  ne  vous  les  donne  point  dans 
le  même  ordre  que  Je  vous  ai  donné  U Cid  et  Pompée , dont  en 
l’un  vous  avez  vu  les  vers  espagnols,  et  en  l’autre  les  latins,  que 
J’ai- traduits  ou  imités  de  Guillem  de  Castro  et  de  Lucain.  Ce  n’est 
pas  que  Je  n’aye  ici  emprunté  beaucoup  de  choses  de  cet  admirable 
original;  mais,’ comme  J’ai  entièrement  dépaysé  les  sujets  pour 
les  babiller  à la  française , vous  trouveriez  si  peu  de  rapport  - 
entre  l’Espagnol  et  Te  Français,  qu’au  lieu  de  satisfaction  vous 
n’en  recevriez  que  de  l’importunité. 

Par  exemple,  tout  ce  que  Je  fais  conter  à notre  Menteur  dés 
guerres  d’Allemagne,  où  il  se  vante  d’avoir  été,  l’Espagnol  le 
lui  fait  dire  du  Pérou  et  des  Indes,  dont  il  fait  le  nouveau  revenu; 
et  ainsi  de  la  plupart  des  autres  incidents , qui , bien  qu’ils  soient 
imités  de  l’original , n’ont  presque  point  de  ressemblance  avec  lui 
pour  les  pensées , ni  pour  les  termes  qui  les  expriment.  Je  me 
contenterid  donc  de  vous  avouer  que  les  sujets  sont  entièrement 
de  lui , comme  vous  les  trouverez  dans  la  vingt  et  deuxième 
partie  de  ses  comédies.  Pour  le  reste , J’en  ai  pris  tout  ce  qui 
s’est  pu  accommoder  à notre  usage  ; et,  s’il  m’est  permis  de  dire 
mon  sentiment  touchant  une  chose  où  J’ai  si  peu  de  part.  Je  vous 
avouerai  en  même  temps  que  l’invention  de  celle-ci  me  charme 
tellement,  que  Je  ne  trouve  rien  à mon  gré  qui  lui  soit  compa- 
rable en  ce  genre,  ni  parmi  les  anciens,  ni  parmi  les  modernes^ 
Elle  est  toute  spirituelle  depuis  le  commencement  Jusqu’à  la  tin , 
et  les  incidents  Justes  et  si  gracieux , qu’il  faut  être , à mon  avis , 
de  bien  mauvaise  humeur  pour  n’en  approuver  pas  la  conduite , et 
n’en  aimer  pas  la  représentation. 

Je  me  défierais  peut-être  de  l’estime  extraordinaire  quej’ai  pour 
ce  poème , si  Je  n’y  ét^s  contlrmé  par  celle  qu’en  a faite  un  des 
premiers  hommes  de  ce  siècle , et  qui  non-seulement  est  le  pro- 
tecteur des  savantes  muses  dans  la  Hollande , mais  fait  voir  en- 
core par  son  propre  exemple  que  les  grâces  de  la  poésie  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  les  plus  hauts  emplois  do  là  politique  et 
les  plus  nobles  fonctions  d’un  homme  d’Etat.  Je  parle  de  M.  do 
Zuylichem,  secrétaire  des  commandements  de  monseigneur  le 
prince  d’Orange.  C’est  lui  que  MM.  Heinsius  et  Balzac  ont  pris 
eomme  pour  arbitre  de  leur  fameuse  querelle , puisqu’il-s  lui  ont 

il. 
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adressé  l’nn  et  l’aatie  leurs  doctes  dissertations , et  qui  n’a. 
pas  dédaigné  de  montrer  au  public  l’état  qu’il  fait  de  oette  co- 
médie par  deux  éptgrammes  l’un  français  et  l’autre  latin , qu’il 
a mis  au-devant  de  l’impression  qu’en  ont  faite  les  Elzeviers,  h 
Leyden.  ’ 

■ Éplgramme  est  anlourd'hul  du  genre  rdagiain. 
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PERSONN.\GES. . 

«ÉROin'B , père  de  Dorante. 

DORANTE , fiU  de  Gérobta. 

ALCIPPE,  ami  de  Dorante  et  amant  de  CUn 
PHIUSTE , ami  de  Oorante  et  d'Alclppe. 
CLARICE,  maltrewe  d'Alclppe. 

LUCRÈCE , amie  de  Clarlce.  ^ 

ISABELLE,  sulrante  de  Clarlce 
SABINE,  femme  de  chambre  de  LucrCce.. 
CUTON,  ralet  de  Dorante. 

LYCAS  .valet  d’Alclppe. 

La  aetne  eal  A Parla. 


ACTE  PREMIER. 

SCÉ1NE  PREMIÈRE. 

. DORANTE  CLITON- 
DORANTE. 

A la  fut  j’ai  quitté  la  robe  ponr  Tépée  : ' - . 

L’attente  où  j'ai  vécu  n’a  point  été  trompée  ; 

Mon  pèré  a consenti  que  je  suive  mon  choix , 

Et  j’ai  ftüfbànqueronte  à ce  filtras  de  lois'.  . 

Mais  puisque  nous  voici  dedans  les  Tuileries  * , 

Le  pays  du  beau  monde  et  des  galanteries, 

Dis-moi , me  trouves-tu  bien  fait  en  cavalier? 

Ne  vois-tu  rien  en  moi  qoi  sente  l’écolier? 

Comme  U rât  malaisé  qu’aux  royaumes  du  code 
On  apprenne  à se  faire  on  visage  à ta  mode , • . * 

J’ai  lieu  d’appréhender... 

J . 

* On  disait  alors  /ofra  banqueroute,  pour  abandonner,  renoncer^ 

quitter,  ti détacher,  (y-)  ' 

1 Dedans  est  une  légirefaute;  il  faut  dans.  (V.) 


Digitized  by  Google 


40« 


..LE  MENTEUR. 


ci.rro.'». 

Ne  craigne?,  rien  pour  vous  • 

Vous  ferez  en  une  lieurc  ici  mille  jaloux. 

Ce  visage  et  ce  port  n’oiU  point  l’air  de  l’école  ; 

Et  jamais  comme  vous  on  ne  peignit  Barthole  ; 

.le  prévois  du  malbeur  pour  beaudbup  de  maris. 

Mais  que  vous  semble  encor  maintenant  de  Paris.=*  . ' 

DORANTE. 

■l'en  trouve  l’air  bien  doux , et  cette  loi  bien  rude 
Qui  m’en  avait  banni  sous  priitcxte  d’étude. 

Toi,  qui  sais  les  moyens  de  s’y  bien  divertir, 

Ayant  eu  le  bonheur  de  n’en  jamais  sortir,  * . • . . ' 

Uis^moi  comme  en  ce  lieu  l’on  gouverne  les  dames. 

CLITON. 

C’est  là  le  plus  beau  soin  qùi  vienne  aux  belles  âmes  ' , 

Disent  les  beaux  esprits.  Mais,  sans  foire  le  fin , 

Vous  avez  l’appétit  ouvert  de  bon  matin  ! 

D’hier  au  soir  seulement  vous  êtes  dans  la  ville . 

Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d’élre  inutile  ! 

Votre  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jour  1 
El  déjà  vous  cherchez  à pratiquer  l’amour  ! 

.le  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 
De  passer  pour  un  homme  à donner  tablature  ; 

J’ai  la  taille  d’un  maître  en  ce  noble  métier’. 

Et  je  suis,  tout  au  moins , l’intendant  do  quartier. 

DORANTE. 

Ne  t’effarouche  point  : je  ne  cherche , à vrai  dire , . 

Que  quelque  connaissance  où  l’on  se  plaise  à tire , 

Qu’on  puisse  visiter  par  divertissement , 

Où  l’on  puisse  en  douceur  couler  quelque  moment., 

Pour  me  connaître  mal , tu  prends  mon  sens  à gauche. 

' CLITON. 

J’entends,  vous  a’ètés  pas  un  homme  de  débauche, 

* On  prpnd  un  soin;  on  a un  soin,  on  se  charge  d’un  soin,  on  rend 
des  soins  ; mais  un  soin  ne  vient  pas.  (V.) 

> Quoique  Corneille  ait  épuré  le  théâtre  dans  ses  premières  comédies, 
et  qu’il  ait  imité  ou  plutôt  deviné  le  ton  de  la  bonne  compagnie  de  son 
temps , il  est  pourtant  encore  ici  loin  de  la  bienséance  et  du  bon  goût  ; 
mais  au  moins  11  n’y  a pas  de  root  déshonnête,  comme  Scarron  s’cii 
permit  dans  de  misérables  farces  des  Jodclets , qui , â la  honte  de  la  na- 
tion, et  même  de  la  cour,  eurent  tant  de  .succès  avant  les  cheh-d’<*uvrc 
de  Nobère.  (V.) 
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Et  tenez  celles-là  trop  indignes  de  vous  . ‘ - 
Que  le  son  d’un  écu  rend  traitables  à tous  ' ' 

Aussi  que  vous  cherchiez  de  cès  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettes, 

Mais  qui  ne  font  l’amour  que  de  babil  et  d’yeux  , 

Vous  êtes  d’encolure  à vouloir  un  peu  mieux. 

' Loin  de  passer  son  temps , chacun  le  perd  chez  elles  ; 

Et  le  jeu , comme  on  dit , n’en  vaut  pas  les  chaude, les. 

Mais  ce  serait  pour  vous  un  bonheur  sans  égal 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  se  gouvernent  mal , ' 

Et  de  qui  la  vertu , quand  on  leur  fait  service , ' • 

N’est  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vic^  > 

Vous  en  verrez  ici  de  toutes  les  façons. 

Ne  me  demandez  point  cependant  de  leçons  : 

Ou  je  me  connais  mal  à voir  votre  visage , 

Ou  vous  n’en  êtes  pas  à votre  apprentissage  ; 

Vos  lois  ne  réglaient  pas  si  bien  tous  vos  desseins 
Que  vous  eussiez  toujours  un  portefeuille  aux  mains. 

DORANTE. 

A ne  rien  déguiser,  Cliton , je  tè  confesse 

Qu’à  Poitiers  j’ai  vécu  comme  vit  la  jeunesse  ; 

J’étais  en  ces  lieux-là  de  beaucoup  de  métiers  : 

Mais  Paris , après  tout , est  bien  loin  dé  Poitiers. 

Le  climat  différent  veut  une  autre  méthode  ; 

Ce  qu’on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode  ; 

La  diverse  façon  de  parler  et  d’agir  . 

Donne  aux  nouveaux  venus,  souvent  de  quoi  rougir.  > 

Chez  les  provinciaux  on  prend  ce' qu’on  rencontre  ; 

Et  là , faute  de  n^ieux , un  sot  passe  à la  montre  ' . 

Mais  il  faut  à Paris  bien  d’autres  qualités;  . 

Ou  ne  s’éblouit  point  de  ces  fausses  clartés  ; 

Et  tant  d’hohnêtes  gens , que  l’on  y voit  ensemble , 

Font  qu’on  est  mal  reçu , si  l’on  ne  leur  ressemble. 

CLITON. 

Connaisse  mieux  Paris , puisque  vous  en  parlez. 

Paris  est  un  grand  lieu  plan  de  marclrands  mêlés  : 

V • Ce  vers  est  imité  de  la  satire  de  Régnier  UUlulée  lUaceUe.  Les  bien- 
séances étalent  Impunément  violées  dans  ce  ,temps-lA  ; et  CornelUc , 
qui  s’élevait  au-dessus  de  ses  contemporains,  se  laftsalt  entraîner  é 
leurs  ntsges.  (V.) 

• Ce  mot  signiSe  rwws.  (V.)  , ■ 
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L'efTeln’y  répond  pas  toujours  à Tappareuce  ; 

On  s’y  laisse  duper  autant  qu’en  lieu  de  France  ; 

Etpanni  tant  d’esprits  plus  polis  et  meilleurs , 

Il  y croit  des  badauds  autant  et  plus  qu’ailleurs. 

Dans  la  confusion  que  ce  grand  monde  apporte , 

11  y vient  de  tous  lieux  des  gms  de  toute  sorte  ; 

Et  dans  toute  la  France  il  est  fort  peu  d’endroits  '' 

Dont  il  n’mt  le  rebut  aussi  bien  que  le  choix. 

Comme  on  s’y  connaît  mal , chacun  s’y  fait  de  mise  ' , 

Et  vaut  communément  autant  comme  il  se  prise  ’ : 

De  bien  pires  que  vous  s’y  font  assez  valoir. 

Mais , pour  venir  au  point  que  vous  voulezsavoir, 

EteS'VOus  libéral.’ 

DORANTE. 

< Je  ne  suis  point  avare. 

CLITON. 

C’est  un  secret  d’amour  et  bien  grand  et  bien  rare  ; * 

Mais  il  faut  de  l’adresse  à le  bien  débiter  ; 

Autrement  on  s’y  perd  au  lieu  d’éh  profiter. 

Tel  donne  à pleines  mains  qui  n’oblige  personne  ^ : 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu’on  donne. 

L’on  perd  exprès  au  jeu  son  présent  déguisé  ; 

L’autre  oublie  un  bijou  qu’on  aurait  refusé.  - 

Un  lourdaud  libéral  auprès  d’ùnc  maîtresse 
Semble  donner  l’aumône  alors  qu’il  fhit  largesse  ; 

Et  <Fun  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu’il  fait-< , 

Que , quand  11  tâche  à plaire , il  offense  eh  effet.  ■ ' ' 

DORANTE. 

Laissons  là  ces  lourdauds  contre  qui  tu  déclames  , 

Et  me  dis  seulement  si  tu  connais  ces  dames. 

CLITON. 

Non  : celte  marchahdise  est  de  trop  bon  aloi;- 

■ Peut-être  ceUe  expreuloa  pouTtIt  passer  sutre(ois..(V.)  , 

*-  A'aut  autant  eomine  n'est  pas  français  ; (V.) 

> Molière  n'a  point  de  tirade  pliu  parfaite  ; Térence  n’a  rien  écrit  de 
plus  pur  que  ee  morceau  : il  ta’est  point  au-dessus  d’un  valet , et  cepen- 
dant, c’est  une  des  inellteures  leçons  pour  te  bien  conduire  dans  le 
monde.  11  me  semble  que  Corneille  a donné  des  modèles  de  tous  les 
senres.  (V^ 

4 On  ne  iutpas/afre  d’un  eontre-tmps,  mais /aire  deontre4»mpi. 
Au  reste , cette  scène.est  d’un  ton  très-supérieur  à toutes  les  comédies 
qu’on  donnait  alors  : elle  peint  des  moeurs  vraies;  elle  est. bien^ écrite, 
a l’exeeptlon  de  quelques  fautes  excusables.  (V.) 
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Ce  n’est  point  là  gibier  à des  gens  comme  moi  ; 

Il  est  aisé  pourtant  d’en  savoir  des  nouvelles , 

Et  bientôt  leur  cocher  m’en  dira  des  plus  belles. 

DORAMK. 

Penses-tu  qu’il  t'en  die? 

CLITOK. 

Assez  pour  en  mourir.^ 

Poisque  c’est  un  cocher,  il  aime  à discourir. 

/ 

, SCÈNE  IL  - 

DORANTE.-CLARICE,  LUCRÈCE,  ISABELLE. 

CLARICE,  faisant  un  faux  pas,  tt  coimnesc  laissant  cbéir. 

Ay! 

DOSANTE,  Ini  donnantia  maio. 

Ce  malheur  me  rend  un  favorable  office  ’ , 

Puisqu’il  me  donne  liai  de  ce  petit  service  * ; 

Et  c'est  pour  moi , madame , un  bonheur  souverain 
Que  cette  occasion  de  vous  donner  la  main.  - 

CLARICE.' 

' L’occasion  ici  fort  peu  vous  favorise , 

Et  ce  faible  bonheur  ne  vaut  pas  qu’on  le  prise, 

DORANTE.  ■ • 

Il  est  vrai , je  le  dois  tout  entièr  au  hasard  ; • 

Mes  soins  ni  vos  désirs  n’y  prennent  point  de  part  ; • 

Et  sa  douceur  mêlée  avec  cette  amertume 

Ne  me  rend  pas  le  sort  plus  doux  que  de  coutume , 

Puisque  enfin  ce  bonheur,  que  j’ai  si  fort  prisé , 

A mon  peu  de  mérite  eût  été  refusé. 

> Si  cette  Claiice  n’avalt  pas  (ait  un  (aux  pas , U n'y  aurait  donc  pas 
de  pièce?  Ce  dé(autest  de  l’auteur  espagnol.  L’esprit  est  plus  content 
quand  l’intrigue  est  d(ijà  nouée  dans  l’exposiUon;  on  prend  bien  plus  de 
part  a des  passions  déjà  régnantes , A des  intérêts  déjé  établis.  Un  amour 
qui  commence  tout  d’un  coup  dans  la  pièce , et  dent  l’origine,  est  al  (al-  . 
blc , ne  (ait  aucune  impression , parc»  que  cet  amour  n’eat  pas  asseï 
vraisemblable.  On  tolère  la  naissance  soudaine  de  cette  passion  dans 
quelque  Jeune  homme  ardent  et  Impétueux  qui  s’enflamme  au  premier 
objet  ; encore  y (aut-U  beaucoup  de  nuances.  On  croirait  presque  qne  ce 
Dorante,  qui  aime  tant  A mentir,  exerce  ce  talent  dans  sa  déclaration  d’a- 
moor,  et  que  cet  amour  est  un  de  ses  mensonges  ; cependant  U est  de 
bonne  (oi.  (V.) 

> Ueu  d’un  servie*  n'est  pas  (ranqats  : on  donne  lieu  de  rendre  ser> 
flce.  {V.j 
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X CLARICE.  V 

S’il  a perdu  sitôt  ce  qui  |Jouvait  vous  plaire , . . . ' 

Je  veux  être  à mon  tour  d’un  sentiment  contraire, 

Et  crois  qu’on  doit  trouver  plus  de  félicité 
A posséder  un  bien  sans  l’avoir  mérité. 

J’estime  plus  un  don  qu’une  reconnaissance  : 

Qui  nous  donne  fait  plus  que  qui  nous  récompense; 

Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu  ' 

Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  dû. 

La  faveur  qu'on  mérite  est  toujours  achetée  ; 

L’heur  en  croit  d’autant  plus , moins  elle  est  méritée; 

Et  le  bien  où  sans  )>eine  elle  fait  parvenir 
Par  le  mérite  à peine  aurait  pu  s’obtenir. 

■ DORANTE. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  prétende 

Obtenir  par  mérite  une  faveur  si  grande  : . . 

J’en  sais  mieux  le  haut  prix  ; et  mon  cœur  amoureux , 

Moins  il  s’en. connaît  digne,  et  plus  s’en  tient  heureux. 

On  me  l’a  pu  toujours  dénier  sans  injure  ; 

Et  si  la  recevant  ce  cœur  même  en  murmure, 

Il  se  plaint  du  malheur  de  ses  félicités,. 

Que  le  hasard  lui  donne , et  non  vos  volontés. 

Un  amant  a fort  peu  de  quoi  se  satisfaire 

Des  faveurs  qu’on  lui  fait  sans  dessein  de  les  faire  ; 

' Conune  l’intention  seule  en  forme  le  prix , 

Assez  soux'ent  sans  elle  on  les  joint  au  mépris. 

Jugez  par  Ta  quel  bien  peut  recevoir  ma  flamme 
D’une  main  qu’on  me  donne  en  me  refusant  rêm<\ 

Je  la  tiens , je  la  touclie,et  je  la  touclie  en  vain , 

SI  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

CLARICE. 

Cette  flamme , monsieur,  est  pour  moi  fort  nouvelle , 

Puisque  j’en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 

Si  votre  cœur  ainsi  s’embrase  en  un  moment , 
mien  ne  sut  jamais  brûler  si  promptement  ; 

Mais  peut-jêtre,  à présent  que  j’en  suis  avertie , 

Le  temps  donnera  place  à plus  de  sympathie. 

: On  rend  Justice  au  mérite , on  ne  lui  rend  pas  bonfietir  (pcutréiro  irt 
premlera  imprimeurs  ont-ils  m\i  bonheur  au  Heu  d'Aonnrur.)  Cette  ireiiV 
languit  par  une  contestation  trop  longue.  CV.) 
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Confessez  cependant  qu’à  tort  vous  munnurez 
Du  mépris  de  vos  feux , que  j’avais  ignorés. 

SCÈNE  III. 


DOBANTE,  CLARICE,  LUCRÈCE,  ISABELLE,  CLITON. 

DORANTE. 

C'est  l’efPet  du  maUteur  qui  partout  m^accompagne. 

Depuis  que  j’ai  quitté  les  guerres  d’Allemagne , 

C’est-à-dire,  du  moins  depuis  un  an  entier. 

Je  suis  et  jour  et  nuit  dedans  votre  quartier  ; 

Je  vous  cho'che  en  tous  lieux , au  bal,  aux  promenades  ; . 

Vous  n’avez  que  de  moi  reçu  des  sérénades  ; 

Et  je  n’ai  pu  trouver  que  cette  occasion 
A vous  entretenir  de  mon  affection. 

CLARICE. 

Quoi  I vous  avez  donc  vu  TAllemagne  et  la  guerre  ? 

DORANTE.  ' 

Je  m’y  suis  fait , quatre  ans,  craindre  comme  un  tonnerre. 

CUTON. 

Que  lui  va-t-il  conter  ? 

DORANTE. 

Et  durant  ces  quatre  ans 
11  ne  s’est  fait  combats , ni  sièges  importants , 

Nos  armes  n’ont  jamais  remporté  de  victoire , 

Oii  cette  main  n’ait  eu  “bonne  part  à la  gloire  : 

Et  même  la  gazette  a souvent  divulgué. ... 

CLITON , le  tirant  par  la  baïqoc. 

Savez- VOUS  bien,  monsieur,  que  vous  extra vagtiez? 

DORANTE. 


Tais- toi. 


' CLITON. 

Vous  rêvez,  dis-je,  ou... 

DORANTE.  . 

Tais-tOi , misérable. 


CLITON. 

Vous  venez  de  Poitiers , ou  je  me  donne  au  diable  ; 
Vous  en  revîntes  hier. 

DORANTE,  à Cliton. 

Te  tairas-tu , maraud  ? 

(à  Clarice.) 

Mou  nom  dans  nos  succès  s’étail  mià  assez  haut 
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Pour  faire  quelque  bruit  sans  beaucoup  d’injustice  ; 
Et  je  suivrais  encore  un  si  noble  exercice , 

N’était  que  l’autre  hiver,  faisant  ici  ma  cour, 

Je  vous  vis , et  je  fus  retenu  par  i’amour. 

Attaqué  par  vos  yeux , je  leur  rendis  les  armes  ; 

Je  me  iis  prisonnier  de  tant  d’aimables  charmes  ; 

Je  leur  livrai  mon  âme;  et  ce  coeur  généreux 
Dès  ce  premier  moment  oublia  tout  pour  eux. 
Vaincre  dans  les  combats , commander  dans  l’armée 
De  mille  exploits  fameux  enfler  ma  renommée ,. 

Et  tous  ces  nobles  soins  qui  m’avaient  su  ravir,  . 
Cédèrent  aussitôt  à ceux.de  vous  servir.'  . . 

ISABELLE , à Claricc,  tout  iiSs.  , . 
Madame , Aldppe  vient  il  aura  de  l’ombrage. 

CLAHICE.  [ 

Nous  en  saurons,  monsieur,  quelque  jour  davantage. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quoi  ! me  priver  sitôt  de  tout  mon  bien? 

GLARICE. 

Nous  n’avons  pas  loisir  d’un  plus  long  entretien  ; 

Et,  malgré  la  douceur  de  me  voir  cajolée, 

Il  faut  que  nous  fassions  seules  deux  tours  d'allée. 

DORANTE. 

Cependant  accordez  à mes  vœux  innocents' 

La  licence  d’aimer  des  charmes  si  puissants. 

C LARICE. 

Un  cœur  qui  veut  aimer,  et  qui  sait  comipe  on  aime 
N’en  demande  jamais  licence  qu’à  soi-méme. 

SCÈNE  IV. 


DORANTE,  GLITON. 

DORANTE. 


Suls-les,  Cliton. 

CLITON. 

J’en  sais  ce  qu’on  en  peut  savoir, 
langue  du  cocher  a fait  tout  son  devoir, 
n La  plus  belle  des  deux , dit-il , est  ma  maîtresse; 
Elle  loge  à la  place  ^et  son  nom  est  Lucrèce.  » 


ACTE  I,  scène  IV.  411 


Quelle  place? 


DORANTE. 


CUTON.  ... 

Royale  ; et  l’autre  y loge  aussi.  ; . . , 

Il  n’en  sait  pas  le  nom , mais  j’en  prendrai  souci . 

DORANTE. 

Ne  te  mets  point,  Cliton , en  peine  de  l’apprendre. 

Celle  qui  m’a  p^rlé,  celle  qui  m’a  su  preqdre , . 

C’est  Lucrèce , ce  Fest  sans  aucun  contredit , 

Sa  beauté  m’en  assure,  et  mon  coeur  me  le  dit. 

CUTON. 

Quoique  mon  sentiment  doive  respect  au  vètre , 

La  plus  belle  des  deux , je  crois  que  ce  soit  l’autre  ' . 

' DORANTE. 

Quoi  ! cdle  qui  s’est  tue , et  qui  dans  nos  propos 
N’a  jamais  eu  l’esprit  de  mêler  quatre  roots? 

CLITON. 

Monsieur,  quand  une  femme  a le  don  de  se  taire , 

Elle  a des  qualités  au-dessus  du  vulgaire  ; 

C’est  un  effort  du  ciel  qu’on  a peine  à trouver  ; 

Sans  un  petit  miracle  il  ne  peut  l’achever; 

Et  la  nature  souffre  extrême  violence  ' 

Lorsqu’il  en  fait  d’humeur  à garder  le  silence. 

Pour  moi , jamais  l’amour  n’inquiète  mes  nuits  ; 

Et,  quànd  le  cœur  m’en  dit,  j’en  prends  par  où  je  puis  : 
Mais  naturellement  femme  qui  se  peut  taire 
A sur  moi  tel  pouvoir  et  tel  droit  de  me  plaire , 
Qu’eût-elle  en  vrai  magot  tout  le  "corps  fagoté , 

Je  lui  voudrais  donner  le  prix  de  la  beauté.  ‘ ' 
C’est  elle  assurément  qui  s’appelle  Lucrèce  ; 

Cherchez  un  autre  nom  pour  l’objet  qui  vous  blesse  ; 

Ce  n’est  point  là  le  sien  : celle  qui  n’a  dit  mot , 
Monsieur,  c’est  la  plus  belle , ou  je  ne  suis  qu’un  sot. 


■ Jê  croit  que  ce  toit  est  une  faute  de  grammaire , du  temps  mSme  de 
Corneille.  Je  croit,  étant  nne  chose  posUlve,  exige  Vindicatif  ; mais  pour- 
quoi dlt-on  : Je  crois  qu’elle  est  aimahle , qu’elle  a de  Vésprit?  et  oroÿci- 
vout  qn’elle  toit  aimable , qu’elle  ait  de  l’èsprlt?  C’est  qpe  croyti-vout 
n’est  point  positif  ; croÿcz-vout  exprime  le  doute  de  celui  qui  Interroge  ; 
J*  tuit  tûr  qu’il  vout  tatit/era;  étet-rous  tûr  qu’il  tout  tatltfattcT 
Vous  Toyei , par  cet  exemple , que  les  règles  de  la  grammaire  sont  fon- 
dées, pour  la  plupart,  snr  la  raison,  et  sur  cette  logique  naturelle  âvcc 
laquelle  naissent  tous  les  homrnés  bien  organisés.  (V.) 
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DORANTE. 

Je  l’en  crois  sans  jurer  avec  tes  incartaiies. 

Mais  voici  les  plus  chers  de  mes  vieux  camarades  : 

Ils  semblent  étonnés , à voir  leur  action. 

SCÈNE  y. 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE,  CLITON. 

PUIUSTE,  à Alcippc. 

Quoi  ! sur  l’eau  la  musique  et  la  collation  ? 

ALCIPPE,  A Philisic. 

Oui , la  collation  avecque  la  musique. 

PHILISTE,  à Alcippc. 

Hier  au  soir  ? , 

, . ALCIPPE,  à Philuic. 

Hier  au  soir. 

PHILISTE , à Alcippe. 

Et  belle? 

ALCIPPE,  à Plnliste. , . , . 

Magn^qiié. 

PHILISTE,  k Alcippe. 

Et  par  qui?  v..  , . 

ALCIPPE,  à Pbilule. 

C’est  de  quoi  je  suis  mal  éclairci. 
DORANTE,  les  saluailL 

Que  mon  bonheur  est  grand  de  vous  revoir  ici  ! 

' ALCIPPE. 

mien  est  sans  pareil,  puisque  je  vous  embrasse.  . 

DORANTE. 

J’ai  rompu  vos  discours  d’assez  mauvaise  grâce  ; ^ 
Vous  le  pardonnerez  à l’aise  de  vous  voir. 

' ' PHIUSTE. 

Avec  nous , de  tout  temps , vous  avez  tout  pouvoir. 

. DORANTE. 

Mats  de  quoi  pariiez-vous?  -, 

AbappR. 

. ' , D’une  galanterie.  ' 

, DORANTE. 

D'amour? 

ALCIPPE.  - 

' Je  le  présume. 
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DORANTK. 

Achevez , je  vous  prie , 
Et  souffrez  qu’à  ce  mot  ma  curiosité 
Vous  demaude  sa  part  de  cette  nouveauté. 

ALCIPPE. 

On  dit  qu’on  a donné  musique  à quelque  dame. 

DORAHTE. 

Sur  l’eau?  - 

ALCIPPE. 

Sur  l’eau.  • • 

, DORANTE.  ' * ■ • 

Souvent  l’onde  irrite  la  flamme. 

PBILISTE. 

Quelquefois. 

DORANTE. 

Et  ce  fut  hier  au  soir? 

ALCIPPE. 

Hier  au  soir. 
DORANTE.  • 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  le  feu  se  fait  mieux  voir  : 

Le  temps  était  bien  pris.  Cette  dame , elle  est  belle  ? 

, ALCmPEv  > 

Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  passe  pour  telle. 

DORANTE.  ' 

Etlamusique?  ' 

' MÆtPPE. 

Assez  pour  ii’en  rien  dédaigner^' 

DORANTE. 

Quelque  collation  a pu  l’accompagner?  ' 

. , ALCIPéE.  ■ ■ 

Ou  le  dit.  , • 

DORANTE.  , . • • 

Fort  superbe?  , , 

ALCIPPE. 

Et  fort  bien  ordonnée, 

DORANTE. 

Et  vous  UC  savez  point  celui  qui  l’a  donnée  I , 
ALCIPPE. 

Vous  en  riez  ! 

(DORANTE, 

Je  ris  de  vous  voir  étonné.  •.  ■ 


414 


LE  MENTEUR. 


D’uu  diverlissem<;iit  que  je  me  suis  donné. 

. ALCIPPE. 


Vous? 


Moi-même. 


DOPANTE.  ' 


Au:ipPE.  • - . 

Et  déjà  vous  avez  fait  maîtresse? 

DORANTE. 

si  je  n'en  avais  fait , j’aurais  bien  peu  d’adresse , 

Moi  qui  depuis  un  mois  suis  id  de  retour. 

Il  est  vrai  que  )e  sors  fort  peu  «ouvent  de  jour  ; 

De  nuit,  incognito,  je  rends  quelques  visites  ; 

Ainsi...  , " 

CCITON,  & Doraotc,  à l’oreiilc. 

‘ Vous  ne  savez,  monsieur,  ce  que  vous  dites. 

DORANTE. 

Taû-toi  ; si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir.. . 

• ■ CUTON. 

J'enrage  de  me  taire  et  d’entendre  mentir  ! . . ’ . 

PBIUSTE , à Alcippe.'  ' 

Voyez  qu’heureusement  dedans  cette  rencontre 
Votre  rival  lui-même  à vous-même  se  montre.  - 

> DORANTE , revenaol  à eu>.  . ' 

Comme  à mes  chers  amis  je  vous  veux  tout  conter. 

J’avais  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster ; 
Les  quatre  contenaient  quatre  chojurs  de  musique. 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 

AU  premier,  violons  ; en  l’autre , Inllis  et  voix  ; 

Des  flûtes , au  troisième';  au  dernier,  des  hautbois , 

Qui  tour  à tour  dans  l’air  poussaient  des  harmonies 
Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies. 

Le  cinquième  était  grand , tapissé  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  pour  conserver  le  frais , 

Dont  chaque  extrémité  portait  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin , de  grenade , et  d'orange. 

Je  fis  de  ce  bateau  la  salle  du  festin  : 

Là  je  menai  l’objet  qui  lait  seul  mon  destin,  ^ 

De  cinq  autres  beautés  la  sienne  fut  suivie , 

Et  la  collation  fut  aussitôt  servie. 

Je  ne  vous  dirai  poiut  les  difCérents  apprêts , 

Le  nom  de  chaque  plat , le  rang  de  chaqne  mets  : 
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Vous  saurez  seulement  qu’en  ce  lien  de  délices 
On  servit  douze  plats , et  qu’on  fit  sis  services , 

Cependant  que  les  eaux , les  rochers , et  les  airs , 

Répondaient  aux  accents  de  nos  quatre  concerts. 

Après  qu’ont  eut  mangé , mille  et  mille  fusées , 

S’élançant  vers  les  deux , ou  droites  ou  croisées , 

Firent  un  nouveau  jour,  d’où  tant  de  serpenteaux 

D’un  déluge  de  flamme  attaquèrent  les  eaux,  > • .. 

Qu’on  crut  que , pour  leur  faire  une  pli»  rude  guerre , 

Tout  l’élément  du  feu  tombait  du  del  en  terre. 

Après  ce  passe-temps  on  dansa  jusqu’au  jour, 

' Dont  le  soleil  jaknix  avança  le  retour  : . 

S’il  eût  pris  notre  avis,  sa  lumière  importune 
N’eût  pas  troublé  sitét  ma  petite  fortune; 

Mais,  n’étant  pas  d’humeur  à suivre  nos  désirs , 

11  s^»ra  la  troupe , et  finit  nos  plaisirs.  ' 

ALClPPe. 

Certes,  vous  avez  grâce  à conter  ces  merveilles; 

Paris , tout  grand  qu’il  est,  en  voit  peu  de  pareilles. 

D0K4MTE. 

J’avais  été  surpris;  et  l’objet  de  mes  vçeux 
Ne  m’avait  tout  au  plus  donné  qu’une  heure  ou  deux. 

PHIUSTE.  ' > 

Cependant  l’ordre  est  rare , et  la  dépense  belle.  . 

• DORANTE. 

Il  s’est  fallu  passer  à cette  bagatelle  : 

Alors  que  le  temps  presse , en  n’a  pas  à choisir. 

ALCIPPE. 

Adieu  : nous  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

DORANTE. 

Faites  état  de  moi^  . r . 

ALCIPPE,  à Philûte,  en  s’en  allant. 

Je  meurs  de  jalousie  ! 

PBIUSTE,  à Alcippe. 

Sans  raison  toutefois  votre  âme  en  est  saisie  ; 

Les  signes  du  festin  ne  s’accordent  pas  bien. 

' AMiPPB,  t Philiste. 

Le  lieu  s’accorde , et  l’heure  ; et  le  reste  n’est  rien. 
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SCÈNE  VI.  V -/ 

DORANTE,  CUTON. 

t . • 

CUTON. 

Monsieur,  puis-je  à présent  parler  sans  tous  d^laire? 

^ DOnXNTE.  . 

Je  remets  à ton  ctioix  de  parler  on  te  taire  ' p . ' - 

Mais  quand  lu  voisquelqu'un , ne  fois  plus  l’insolent.  , , 

CUTON.  ■ . ' 

Votre  ordinaire  est-il  de  rêver  en  partant  ? \ ’ 

DORANTE.  ' 

Où  me  Tois-tu  rôverf  • ‘ 

' CLITON.  ’ ^ ^ . 

J’appelle  rêveries 

Ce  qu’en  d’autres  qu’un  raattre  on  nomme  menteries  : 

Je  parle  avec  respect. 

' • DORANTE.  . î 

Pauvre  esprit  ! ' ■ ' 

CUTON. 

Je  le  perds 

Quand  je  vous  ois  parler  de  guerre  et  de  concerts 
Vous  voyez  sans  péril  nos  batailles  dernières, 

Et  faites  des  festins  qui  ne  vous  coûtent  guèrés.  r- . 

Pourquoi  depuis  un  an  vous  feindre  de  retour  ? 

DORSNTE.  " . 

J 'eu  montre  pius.de  flamme , et  j’en  fais  mieux  ma  cour.  ■’  . - 
CUTON. 

Qu’a  de  propre  la  guerre  à montrer  votre  flamme?  ' 

DORANTE. 

O le  beau  compliment  à charmer  une  dame , 

De  lui  dire  d’abord  : « J’apporte  à vos  beautés 
« Un  cœur  nouveau  venu  des  universttés; 

• la  grande  exaeUlude  de  la  prose  veut  4$  te  taire;  mais  U iaut  rc> 
noncer  A faire  des  vers  al  celte  petite  licence  n'est  pas  permise.  (V.) 

K Je  ooiw  oit  ne  se  dit  plus;  pourquoi?  cette  diphthongue  n'eat«lle 
pas  sonore?  fol,  loi,  crois,  boit,  révoltent-ils  l’Oreille?  Pourquoi  l'inflni. 
tif  ouïr  esl-û  resté , et  le  présent  est-il  proscrit?  La  syntaxe  est  toujours 
fondée  sur  1a  raison  : l’usage  et  l’abolition  des  mots  dépendent  quelque- 
fois do  caprice  ; mais  on  peut  dire  que  eet  usage  tend  toujours  i la  dpii- 
ceur  de  la  prononciation  :Je  l'ois',  j oit,  est  sec  et  rude  : on  s'en  est 
défait  liiien.slblemcnt.  ( V.  ) 
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■ Si  TOUS  avez  besoiu  de  lois- et  de  rubriques , 

« Je  sais  le  Code  entier  arec  les  Authentiques , 

« Le  Digeste  nouTeau , le  vieux , l’Infortiat , 

■ Ce  qu’en  a dit  Jason , Balde,  Accurse,  Alciat  ! » > 

Qu’un  si  riche  discours  nous  rend  considérables  ! 

Qu’on  amollit  par  là  de  coeurs  inexorables  ! ' • ' 

Qu’un  homme  à paragraphe  est  un  joU  galant  ! 

On  s’introduit  bien  mieux  à titre  de  vaillant 
Tout  le  secret  ne  gtt  qu’en  un  peu  de  grimace , 

A mentir  à propos , jurer  de  bonne  grâce , 

Étaler  force  mots  qu’elles  n’entendent  pas;  < 

Faire  sonner  Lamlwy , Jean  de  Vert , et  Galas  ' ; • - 

Nommer  quelques  châteaux  de  qui  les  noms  barbares , 

Plus  ils  blessent  l’oreille,  et  plus  leur  semblent  rares  ; > 

Avoir  toujours  en  bouche  a^es , lignes , foss^ , V 

Vedette , contrescarpe , et  travaux  avancés  : 

Sans  or^  et  sans  raison , n’importe , on  les  étonne  ; - 
On  leur  fait  admirer  les  baies  qu’on  leur  donne  * : 

Et  tel , à la  faveur  d’un  semblable  débit , 

Passe  pour  honune  iliustre,  et  se  met  eu  crédjt. 

CLITON. 

A qui  voiu  veut  ouïr,  vous  en  faites  bien  croire; 

Mais  celle-ci  bientét  peut  savoir  votre  histoire. 

DORANTE. 

J’aurai  déjà  gagné  chez  elle  quelque  accès  ; 

Et,  loin  d’en  redonter  on  malheureux  succès. 

Si.  jamais  un  fâdieux  nous  nuit  par  sa  présence , 

Noos  pourrons  sous  ces  mots  être  d'intelligence 
Voilà  traiter  l’amour,  Cliton , et  comme  il  faut. 

CUTON. 

A vous  dire  le  vrai , je  tombe  de  bien  haut. 

Mais  parlons  du  festin  : Urgande  et  Mélusine 
N'ont  jamais  sur-le-champ  mieux  fourni  leur  cuisine  ; 

Vous  allez  au  delà  de  leurs  enchantements  : 

Vous  seriez  un  grand  maître  à Caire  des  romans  ; 

Ayant  fd  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre 

‘ Généranx  de  rempereur  Ferdinand  III.  (V.) 

» Baies  iigDlile  Ici  boürde* , eassades.  (V.) 

’ On  n’entend  pas  bien  ee  que  l’auteur  Veut  dire.  Comment  Dorante 
srra-t-U  d’intelligence  avec  sa  maîtresse  sous  les  roots  de  eontrescor/ie 
et-dè/ossdr  (T.) 

- l4  festin  en  main;  nlauvalse  expression  de  ce  tcmps-li-  (V.; 
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Vos  gens  en  moins  de  rien  courraient  tonte  la  terre , 

Et  ce  serait  pour  tous  des  travaux  fort  légers  ^ - 

Que  d'y  mêler  partout  la  pompe  et  les  dangers.  ' ' . 1 
Ces  hautes  fictions  vous  sont  bien  naturelles.  - • 

DORANTE.  ' •' 

J'aime.à  braver  ainsi  les  conteurs  de  nouvelles;  . . - 
Et  sitot  que  fen  vms  quelqu’un  s’imaginer  . 

Que  ce  qu’il  vent  m’apprêndre  a de  quoi  m’étonner, 

Je  le  sera  aussitôt  d’un  conte  imaginaire  . 

Qui  l’étonne  lui-môme , et  le  force  à se  taire. 

Si  tu  pouvais  savoir  quel  plaisir  on  a lors 
De  leur  faire  rentrer  leurs  nouvelles  au  corps/.. 

. '^CUTOH.  - , ■ 

Je  le  juge  assez  grand;  mais  enfin  ces  pratiques 
Vous  couvriront  de  honte  en  deyenant  publiques. 

• r DORANTE. 

Nous  nous  en  tireron»;  mais  tons  ces  vains  discours 
M’empêchent  de  chercher  Fobjet  de  mes  amours  ; ' : 

Tâchons  de  le  rejoindre,  et  sache  qu’à  me  suivre  > . 

Je  t’apprendrai  Ûentôt  d’antres  façons  de  vivre.  ' ■ 


ACTE.  SECOND 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉR(»ITE«  CLARICE , ISABELLE. 

CLARICE. 

Je  sais  qu’il  vaut  t^ucoup , étant  sorti  de  vous  : 

Mais,  monsieur,  sans  le  voir,  accepter  un  époux , 

Par  quelque  haut  récit  qu’on  en  soit  conviée  ' , ' 

■ CeUe  expression  eonolee , prise  en  ce  sens,  n'est  pins  d’usage;  mais 
J'ose  croire  que  si  on  Tonlalt  l’emplorer  à propos , elle  reprendrait  ses 
premiers  droits.  Remarquez  ici  que  la  scène  change.  Le  premier  acte 
s'est  passé  dans  les  Tuileries  ; i présent  noos  sommes  dans  U maison  de 
Clarlce , à la  place  Royale  ; on  aurait  pu  aisément  supposer  que  la  matson 
est  voisine  du  Jardin  des  Tuileries,  et' que  le  spectateur  volt  l'une  et 
l’autre.  Nous  avons  déjè  dit  que  l'unité  de  lieu  ne  consisté  pas  à rester 
tonjours  dans  le  même  endroit , et  que  la  scène  peut  M passer  dans  plu- 
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C’est  grande  avidité  de  se  voir  mariée. 

D’ailleurs , en  recevoir  visite  et  compliment , 

Kl  lui  permettre  accès-en  qualité  d’amant , 

A moins  qu’à  Vos  projets  un  plein  effet  réponde , 

Ce  serait  trop  donner  à discourir  au  monde. 

Trouvez  donc  un  moyen  de  me  lé  faire  voir, 

Sans  m’exposer  au  blâme  et  manquer  au  devoir. 

CÉRONTG. 

Oui , vous  avez  raison , belle  et  sage  Clarice  ; 

Ce  que  vous  m’ordonnez  est  la  même  justice  ’ ; 

El  comme  c’est  à nous  à subir  votre  loi , ' ' • ‘ 

Je  reviens  tout  à l’heure , et  Dorante  avec  moi.’’ 

Je  le  tiendrai  longtemps  dessous  vôtre  fenêtre , ' ^ 

Afin  qu’avec  loisir  vous  puissiez  le  connaître , 

Examiner  sa  taille,  et  sa  mine,  et  son  air,  ' ■ 

Et  voir  quel  est  l’époux  que  je  Vous  veux  donner. 

11  vint  hier  de  Poitiers , mais  il  sent  peù  l'école  ; ' 

El  si  l’on  pouvait  croire  un  père  à sa  parole ^ 

Quelque  écolier  qu’il  soit , je  dirais  qu’aujounThui  • 

Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  mieux  taillés'  que  lui. 

Mais  vous  en  jugerez  après  la  voix  publique. 

Je  cherche  à l’arrêter,  parce  qu’il  m’est  unique  » , 

El  je  hrùle  surtout  de  le  voir  sous  vos  lois. 

CLAKICE.  ' 

Vous  m’honorez  beaucoup  d’un  si  glorieux  choix. 

Je  l’attendrai,  monsieur,  avec  impatience;  ^ • 

Et  je  l’aime  déjà  sur  cette  confiance.  ' ' ■ ’ 

rieurs  lieux  représentés  sur  le  théâtre  avec  \TalsembIance  : rien  u em- 
pêche  qu’on  ne  vole  aisément  un  Jardin,  un  vesttbule,  qne  chambre.  (V.) 

■ 7/j  même  justice  est  ici  pour  la  Jeift/ce  même.  (V.)  - ^ 

» On  ne  dit  pas  il  m’est  «niçtie  comIne  il  m'est  cher,  il  mest 
agréable,  parce  que  unique  n’est  pas  un  adjectif,  une  qualité  sps- 
cepUblede  régime;  il  est  agréable  pour  mol,  agréable*  mes  yeu?. 
Unique  est  absolu.  Mais  pourquoi  dlt-on , ce/o  m’est  agréable, 
peut-on  pas  dire,  cela  m'eet  aimablcf  eela  est  plaisant  à mon  goût, 
et  non  pas  cela  m’est  plaitantf  C’est  ifu'agréaile  vient  à’agreer  ; 
cela  m’agrée,  au  datif.  Plaisant  vient  de  plaire;  cela  me  plaît,  aussi 
au  dallf,  comme  s’il  y avait  plait  à moi.  Il  n’en  est  pas  ainsi  doi-. 
mer  ; J’aime  celte  pièce';  et  non  cette  pièce  aime  à mol  ; ainsi  on  ne  peut 
dire , m’est  aimable.  ( V. J 
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SCÈNE  II. 

CL ARICE  , ISABELLE.  ' 

. ISABELLE. 

Ainsi  VOUS  te  Terres,  «t  sans  VOUS  engager. 

CLARICE. 

Mais  pour  te  voir  ainsi  qu’en  pourrai-je  juger? 

J’en  verrai  te  dehors , la  mine , l’af^tarence  ; 

Mais  du  réste , Isabelle , où  prendre  l’assurance  ? 

Le  dedans  parait  mal  en  ces  miroirs  flatteurs  ; 

Les  visages  souvent  sont  de  doux  imposteurs. 

Que  de  défauts  d’esprit  se  couvrent  de  leurs  grâces! 

Et  que  de  beaux  semblants  cachent  des  âmes  basses  1 
Les  yeux  en  ce  ^and  choix  ont  la  première  part; 

Mais  leur  déférer  tout , c’est  tout  mettre  au  hasara  . 

Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire  ; 

Mais , sans  leur  obéir,  il  doit  les  satisfaire , 

En  croire  leur  refus , et  non  pas  leur  aven , 

Et  sur  d’autres  conseils  lai^r  naître  son  feu.  ' . 

Cette  chaîne , qui  dure  autant  que  notre  vie , ^ 

Et  qui  devrait  donner  plus  de  peur  que  d’envie , 

Si  l’on  n’y  prend  bien  garde , attache  asses  souvent 
Le  contraire  au  contraire , et  te  mort  an  vivant  : 

Et  pour  moi , puisqu’il  faut  qu’elle  me  donne  un  maître , 
Avant  que  l’accepter  je  voudrais  le  qonnaltre , 

Mais  connaître  dans  l’âme  ' . 

ISABELLE. 

Eh  bien  ! qu’il  parle  à vous. 

' CLAHICE. 

Alcippe  le  sachant  en  deviendrait  jaloux. 

ISABELLE. 

Qu’importe  qu’il  le  soit , si  vous  ayez  Dorante  ? 

CLARICE, 

Sa  perte  ne  m’est  pas  encore  indifférente  ; 

Et  l’accord  de  l’hymen  entre  nous  concerté, 

Si  son  père  venait,  serait  exécuté.  ^ .• 

Depuis  plus  de  deux  ans  il  promet  et  diffère  ; 


• Toute  celle  tirade  cal  de  la  plus  grande  beauté  ; il  n’y  a point  ,1c 
fille  qui  parle  mieux , et  peut-être  si  bleu , dans  Molière,  (V.J 
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ACTE  II , SCÈNE  II. 

TanlAt  c’est  maladie , et  tantôt  quelque  alTaire; 

Le  chemin  est  mal  sûr,  oa  les  jours  sont  trop  courts  ; 

Et  te  Ixtnhorame  enfin  ne  peut  sortir  de  Tours. 

Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  résistance , 

Et  ne  suis  pas  d’humeur  à mourir  de  constance. 

Chaque  moment  d’attente  ôte  de  notre  prix , 

Et  fille  qui  vielilit  tombe  dans  le  mépris  : 

C’est  un  nom  glorieux  qui  se  garde  avec  honte  ; , . 

Sa  défaite  est  fâcheuse  à moins  que  d’étre  prompte  ■ : 

Le  temps  n’est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braTer, 

Et  son  honneur  se  perd  à le  trop  conserver. 

ISABELLE. 

Ainsi  TOUS  quitteriez  Alcippe  pour  un  autre 
De  qui  i’humeur  aurait  de  quoi  plaire  à la  vôtre  ? 

CLARICÉ. 

Oui  ; je  le  quitterais  ; mais  pour  ce  changement 
11  me  faudrait  en  main  avoir  un  autre  amant , 

Savoir  qu'il  me  fût  propre , et  que  son  hyménée 
Dût  bientôt  à 1a  sienne  unir  ma  destinée. 

Mon  humeur  sans  cela  ne  s’y  résout  pas  bien 

Car  Alcippe , après  tout , vaut  toujours  mieux  que  rien  ; 

Son  père  peut  venir , quelque  longtemps  qu’il  tarde. 

ISABELLE. 

Pour  en  venir  à bout  sans  que  rien  s’y  liasarde , 

Lucrèce  est  votre  amie , et  peut  beaucoup  pour  vous  ; 
Elle  n’a  point  d’amants  qui  deviennent  jaloux  ; 

Qu’elle  écrive  à Dorante,  et  lui  fasse  paraître 
Qu’elle  veut  cette  nuit  le  voir  par  sa  fenêtre. 

Comme  il  est  jeune  encore,  on  Ty  verra  voler; 

Et  là , sons  ce  faux  nom , vous  pourrez  lui  parler , 

Sans  qu’Alcippe  jamais  en  découvre  l’adresse , 

Ni  que  lui-même  pense  à d’autre  qu’à  Lucrèce. 

CLARICE. 

L’invention  est  belle  ; et  Lucrèce  aisément 
Se  résoudra  pour  moi  d’écrire  un  compliment  : 

J’admire  ton  adresse  à trouver  cette  ruse. 


‘ L’iuage  permet  qu’on  dise  : celle  lillc  e.st  de  dtfaiU  c'csl-ii-ilire 
elle,  est  belle,  on  peut  aisément  s'en  défaire,  1a  marier.  Mais  $n 
défaite  exprime  Rgurément  qu'elle  s'est  rendue;  déftdr»,  te  dtfairr; 
un  rlsage  défait,  un  ennemi  défait  ; défaite  d'une  itaarcbandise , ds- 
faite  d'utie'armée,  toutes  acceptions  différentes.  (V., 

;iG 
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ISABELLK. 

J 

Puia-je  vous  dire  encor  que , si  ^ ne  ralabiise. 

Tantôt  cot  inconnu  ne  vous  déplaisait  pas  ? 

• CLARICE.  ' 

Ah  ! bon  Dieu  ! si  Dorante  avait  autantd’appas , 

Que  d’Alcippe  aisément  il  obtiendrait  la  {^ace  ! 

ISABEIXE.  • ’ ' ' 

Reparlez  point  d’Alcippe;  il  vient. 

CLAJIICE.  . 

Qu’il  m’embarrasse!  < 

Va  pour  moi  chez  Lucrèce-,  et  lui  dis  mon  projet , ' 

Et  tout  ce  qu’on  peut  dire  en  un  pareil  sujet. 

. ^ ( . 

SCÈNE  III. 

CLARICE,  ALCIPPE.  , 

ALCIPPE.  • . - ' 

Ah , Clarice  ! ah Clarice  l inconstante  ! volage  ! 

CI, ARICE,  à part,  le  premier  vers. 

Aurait-ildeviné  déjà  ce  mariage? 

Alcippe,  qii’avez-vous?' qui  vous  fait  soupirer?  . 

' ALCIPPE.  • , ’ 

Ce  que  j’ai,  déloyale  ! eh  ! peux-tu  l’ignorer  ? 

Parle  à ta  conscience  ; elle  devrait  t’apprendre. . 

CLARICE. 

Parlez  un  peu  plus  bas,  mon  père  va  descendre. 

' ALCIPPE. 

Ton  père  va  descendre , âme  double  et  saas  foi  ' .'  - ' 

i • 

‘ Tout  cela  parait  choquer  un  peu  la  bienséance , mais  on  pardonne 
au  temps  où  Corneille  écrivait  : ori  tutoyait  alors  au  théâtre.  Le  tu- 
‘ tolement,  qui  rend  le  discours  plus  serré,  plus  vil,  a souvent  de  ia 
noblesse  e't  de  la  force  dans  la  tragédie  ; on  aime  S voir  Rodrigue  et 
Cbimène  l’employer.  Remarquez  cependant  que  l’élégant  Racine  ne 
se  permet  guère  le  tutoiement  que  quand  un  père  Irrité  parle  à son 
fils,  ou  nn  maître  à un  confident,  ou  quand-une  amante  emportér'M 
plaint  a son  amant. 

Je  ne  t'ei  point  simé!  Cruel , qu'ai-je  donc  hit  ? 

Hermione  dit  : 

Rv  devalMu  pas  lire  au  fond  de  ma  penaèe  t. 

Pbèdre  dit  : . - • 

Eb  bien  ! eonnala  donc  Phèdre  et  toute  ta  fureur.  ‘ 

Mats  Jamais  Achille,  Oreste,  Britannicus,  été.,  ne  tutoient  leurs  .maî- 
tresses. A plus  forte  raison  cette  manière  de  siexprinier  dolt-ella  être 
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Confesse  que  tu  n'as  un  père  que  pour  moi. 

I.a  nuit,  sur larivière... 

CLARICE. 

- £h  bien!  sur  la  rivière.’ 

La  nuit!  quoi  ? qu'est-ce  eubn?  . . 

ALCIPPE. 

Oui  ^ la  nuit  tout  entière. 

CLARICE. 

Après? 

ALCIPPE. 

Quoi! sans  rougir... 

CLARICE. 

Rougir  ! à quel  propos  ? 

ALaPPE. 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte entendant  ces  deux  mots  ! 

CLARICE.  ' ^ 

Mourir  pour  les  entendre  ! et  qu’ont-ils  de  funeste  ? 

^ ALCIPPB.. 

Tu  peux  donc  les  ouïr  et  demander. le  reste? 

Ne  saurais-tu  rougir,  si  je  ne  te  dis  tout  ? 

CL.UUCE. 


Quoi,  tout? 


ALCIPPE. 

Tes  passe-temps , de  l’un  à l’eutre  bout 

< CLARICE. 

Je  meure,  eu  vos  discours  si  je  puis  rioi  comprendre  ! 

ALCIPPE. 

Quand  je  te  veux  parler , ton  père  va  descendre  ; ■ 

Il  t’en  souvient  alors  ; le  tour  est  excellent  ! 

Mais  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ton  galant... 

CLARICE.  ^ 


Alcippe , ôtes- vous  fou  ? . 

AIÆIPPE. 

Je  n’ai  plus  lieu  de  l’étre , 

A présent  que  le  ciel  me  fait  te  mieux  connaître.  • • 
Oni , |H)ur  passer  la  nuit  en  danses  et  ti^tin , 

Etre  avec  ton  galant  du  soir  jusqu’au  matin 
'(Je  ne  parie  que  d’hier),  lu  n’as  point  lors  de  |ière-  ^ 


bannit  do  la  comédie,  qui  est  la  peinture  de  nos  mœurs.  îiloliêrè  en 
fait  usage  dans  le  Dépit  amoureux;  mais  II  s'est  enspite  corrigé  lui- 
méme.  (V.>  • • 
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CLARICE. 

Rèvest-vous?  raillez- vous?  et  quel  est  ce  mystère* 

ALCIPPE. 

Ce  mystère  est  nouveau , mais  non  pas  fort  secret. 
Choisis  une  autre  fois  un  amant  [dus  discret  ; 
Lui-même  il  m’a  tout  dit. 


CLARICE. 

Qui , lui-même? 

ALCIPPE. 

Durante. 

CLARICE.  ' . 


Dorautei 


ALGipre. 

Continue , et  fais  bien  l’ignorante. 

CLARICE. 

Si  je  le  vis  jamais,  et  d je  le  connoi  !... 

ÀLappE. 

Ne  viens-jé  pas  de  voir  son  père  avecque  toi  ? 

Tu  passes,  infidèle , ftmë  ingrate  et  légère , - - 

La  nuit  avec  le  fils , Je  jour  avec  le  père  1 
CLARICE. 

Son  père , de  vieux  temps , est  grand  ami  du  mien 

ALCIPPE. 

Cette  vieille  amitié  faisait  votre  entretien  ? 

Tu  te  sens  convaincue,  et  tu  m’oses  répondre  ! 

Te  faut-il  qifêique  chose  encor  po.ur  te  confondre? 

< CLARICE. 

Alcippe , si  je  sais  quel  visage  a ie  fils.... 

ALCIPPE. 

La  nuit  était  fort  noire  alors  que  tu  le  vis. 

Il  ne  t’a  pas  donné  quatre  chœurs  de  musique , 

Une  collation  superbe  et  magnifique, 

}>ix  services  de  rang , douze  plats  à cliacun  ? 

Son  entretien  alors  t’était  fort  importuti? 

Quand  ses  feux  d’artifice  éclairaient  le  rivage, 

Tu  n’eus  pas  le  loisir  de  le  voir  an  visage  ? - . - • 

Tu  n’as  pas  avec  lui  dansé  jusques  au, jour?  - 
Et  tu  ne  l’as  pas  vu  pour  le  moins  au  rrtour? 

T’en  ai-je  dit  assez  ? Rougis,  et  meurs  de  honte  ! 

• On  ne  dit  point  <fe  vieux  temps,  inal»  dis  longtemps,  depuis 
longtemps , de  tout  temps,  en  tout  temps,  en  tous  les  temps.  (V> 
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* eLARICE. 

Je  ne  rougirai  point  pour  le  récit  d’un  conte. 

k ALCIPPE. 

Quoi  I je  suis  donc  un  fourbe , un  bizarre , un  jaloux? 

CLAR1CE. 

Quelqu'un  a pris  plaisir  à se  jouer  de  TOUS , - , 
Alcippe,  CTQyez-moi. 


. ALCIPPE. 

Ne  ctierche  point  d’excuses  ; 
Je  connais  tes  détours , et  derine  tes  ruses. 

Adieu  ; suis  ton  Dorante,  et  l’aime  désormais; 
Laisse  en  repos  Alcippe , et  n’y  pense  jamais. 

CLARICE. 

Écoutez  quatre  mots.  . ' ' 


ALCIPPE. 

Ton  père  Ta  descendre. 

CLARICE.  ' 

Non  ; il  ne  descend  point,  et  ne  peut  nous  entendre 
Et  j’aurai  tout  loisir  de  tous  désabuser. 

ALCIPPE. 

Je'  ne  t’éconte  point , à moins  que  m’épouser , 

A moins  qn’en  attendant  le  jour  du  mariage , 

M’en  donner  ta  parole  et  deux  baisers  en  gage. 

CLARICE. 

Pour" me  justifier  tous  demandez  de  moi , 

Alcippe? 


ALCIPPE. 

Deux  baisers , et  ta  main , et  ta  foi.'  ' ' 

CLARICE. 


Que  cela? 


ALCIPPE. 

Résous-toi , sans  plus  me  faire  attendre. 
CLARICE. 

Je  n’ai  pas  le  loisir,  mbn  père  Ta  descendre. 

SCÈNE  IV. 


ALCIPPE. 

Va , ris  de  ma  douleur  alors  que  je  te  perds  ; ' 
Pdr  ces  indignités  romps  toi-même  mes  fers  ; 
Aide  mes  feux  trompés  à se  tourner  en  glace  ; 
Aide  un  juste  courroux  à sé  mettre  en  leur  place. 


LE  MENTEUR. 


4t9 

Je  cours  à la  Tcogcance , et  porte  à ton  amant 
Le  vif  et  prompt  effet  de  mon  ressentimeDt.  '•  >■  - - 

S'il  est  homme  de  cœur,  ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  leur  sort  tes  plaisirs  ou  tes  larmes  ' ; 

Et,  plutôt  que  le  voir  possesseur  de  mon  bien , ^ 

Puiæé-je  dans  son  sang  voir  cOuIer  tout  le  mien  * ! - 
Le  void  ce  riva] , que  son  père  t’amène  ; ' ' 

Ma  vieille  amitié  cède  à ma  nouvelle  haine  ; ■ 

Sa  vue  accroît  l’ardeur  dont  je  me  sens  brûler  : 

Mais  ce  n’est  pas  id  qu’il  faut  le  quereller  *.  ' ‘ ' 

• ^ ^ % , J 

SCÈNE  V.  • '• 

GÉRONTE DORANTE,  CLITON.  ' - ' 

CÉRONTE. 

Dorante , arrêtons-nous  ; le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  hors  d’haleine , et  me  ferait  malade. 

Que  l’ordre  est  rare  et  beau  de  ces  grands  bâtiments! 

DORANTE. 

Paris  semble  à mes  yeux  un  pays  ide  romans.. 

J’y  croyais  ce  matin  voir  une  lie  enchantée  : • 

Je  la  laissai  déserte , et  la  trouve  habitée 
Qudque  Amphion  nouveau , sans  l’aide  des  maçons. 

En  superbes  palais  a changé  ses  buissons. 

• CéRONTB.  • , 

Paris  voit  tous  tes  jours  de  ces  métamorphoses  : 

Dans  tout  le  Pré-auvClerro  tu  verras  mêmes  choses; 

Et  l’univers  entier  ne  peut  rien  voir  d’égal 
Aux  superbes  dehors  du  palais  Cardinal 

* Cela  n'est  pas  traacaU.'  Jl^far  ne  vent  pM  due  emuer;  on  ne  peut 
éirerégltr  lies  larmes,  régler  des  plaUtri.  (V.) 

> L’autenr  parait  tel  quitter  «bsolument  le  ton  de  la  comédie,  et  s’éte- 
▼er  à 1a  noblesse  des  tmàges  et  des  expressions  tragiques  ; mais  il  faut 
observer  que  c’est  un  amant  au  désespoir  qui  veut  appeler  son  rival  en 
duel  : les  expressions  salvent  ordinairement  le  caractère  des  passions 
qu’elles  expriment. 

Interdum  tamen  et  vocem  eonutdia  toUit.  (V,) 

* Quereller  siguifie  aujonrd’hal  reprendre,  faire  des  r^ocHee  , ré- 
primander; Il  stgulAalt  alors  .insulter,  d^fler,  et  même  se  battre.  (V.) 

* Aujourd’hui  le  Palais  Royal.  Ce  quartier, qui  est  à présent  un  de»  plus 
peuplés  de  Paris , n’étatt  que  des  prairies  entourées  de  losste  lorsque  le 
cardinal  de  lUebelieu  j fit  bftlir  son  palais.  Quoique  les  embeiUssemeuts 
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i ^ . 

Toute  une  ville  entière , avec  pompe  ))àtie , 

Semble  d’un  vieux  fossé  par  miracle  sortie , 

£i  nous  fait  présumer,  à ses  superbes  toits , 

Que  tous  ses  habitants'sont  des  dieux  on  des  rois.  • . '•  / 
Mais  changeons  de  discours.  Tu  sais  combien  je  t’aitne  ?■  . 

DORAKTE. 

Je  chéris' cet  honneur  bien  plus  que  le  jour  même.  - : 

CÉRONTE. 

Comme  de  mon  hymen  il  n’est  sorti  que  toi ~ ■ k 

Et  que  je  te  vois  prendre  un  périlleux  emploi,  -v  • 

Où  l’ardeur  pour  la  gloire  à tout  oser  convie , 

Et  force  à tout  moment  de  neiger  la  vie  ; 

Avant  qu’aucun  malheur  te  puisse  être  avenu , 

Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu , ' 

Je  te  veux  marier.  - 

DORAHTE,  à part. 

O ma  chère  Lucrèce!  • 

CESONTE. 

Je  t’ai  voulu  choisir  moi-même  une  maîtresse,  ‘ . r •' 

Honnête , belle , riche. 

DORA«TE. 

Ah!  pour  la  bien  choisir, 

Mon  père,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loisir. 

CéKONTB. 

Je  la  connais  assez.  Clarice  est  belle  et  sage  . 

Autant  que  dans  Paris  il  çn  smt  de  son  âge  ; 

Son  père  de  tout  temps  est  mon  plus  grand  ami , 

Et  t’affaire  est  conclue. 

nORXNTE. 

Ah  ! monsieur,  j’en  frémi  -, 

D’un  fordeau  si  pesant  accabler  ma  jeunesse  ! ' ' •’ 

gérontE. 

Fais  ce  que  je  t’ordonne.  ' ~ , 

de  t^rU  n’alent  coinincncé  à se  muItipUer  que  vers  le  milieu  du  liècle  de 
t/Onls  XIV,  cependant  la  stmplc  arebitecture  du  palais  Cardinal  ne  devait 
pas  paraître  si  superbe  aux  Parisiens',  qui  avaient  déjà  le  Louvre  et  le 
Laxembourg.  II  n’eqt  pas  surprenant  qqe  Corneille,  dans  ses  vers,  cber- 
ohât  a louer  Indireetement  le  cardinal  de  RicheUen , qui  protégea  beau- 
coup cette  pièce , et  même  donna  dès  habits  i quelques  acteurs.  Il  était 
mourant  alors,  en  leia,  et  ij  cherebsit  è se  dissiper  par  ces  aimiscmenls. 
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DORANTE,  à part,  , 

Il  faut  joner  d'adreRse, 

(kaul.)  _ 

Quoi!  monsieur,  à présent  qu’il  faut  dans  les  combaU 
Acquérir  quelque  nom , et  signaler  mou  bras... 

OéRONTE. 

Avant  qu’être  an  hasard  qu’un  autre  bras  t’immole , . . 
Je  vens  dans  ma  maison  avoir  qui  m’en  console  ; 

Je  veux  qu’un  petit-fils  puisse  y tepir  ton  rang  . 
Soutenir  ma  vieillesse , et  réparer  mon  sang.  . 

En  un  mot,  je  le  veux-  . 

DORANTE.  , 

Vous  êtes  Inflexible.’ 

CÉRONTE. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

DORANTE. 

Mais  s’il  est  impossible  ? 

CÉRONTE. 

Impossible!  et  comment? 

DORANTE. 

SonlTrez  qu’aux  yeux  de  tous 
Pour  obtenir  pardon  j’embrasse  vos  genoux. 

Je  suis... 

CÉRONTE. 

Quoi?  ■ . 


DORANTE. 

Dans  Poitiers.... 

CÉRONTE.. 

Parle  donc , et  te  lèvo. 

DORANTE. 

Je  suis  donc  marié , puisqu’il  faut  que  j’achève.  , - 

CÉRONTE. 


' Sans  mon  consentement? 

DORANTE. 

On  m’a  violenté  ; 
Vous  ferez  tout  casser  par  votre  autorité  ; 
Mais  nous  fûmes  tous  deux  forcés  à l’hyménée 
Par  la  fatalité  1a  plus  inopinée... 

Ah!  si  vous  le  saviez!  • 

' ' CÉRONTE. 

Dis,  ne  me  cache  ricm 
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DORANTB.  > , ■ 

Elle  est  de  fort  bon  lieu , mon  |)ère  ; et  |)OQr  son  bien , 

S’il  n’est  du  tout  si  grand  que  votre  humeur  souhaite. ..  . 

eÉROKTE. 

Sachons , à cela  près , puisque  c’est  chose  faite. 

Elle  se  upmme.’  , < 

DORANTE. 

Orphise  ; et  son  père , Ariuédun. 

CÉRONTR. 

Je  ii’ai  jamais  ouï  ni  Tun  ni  l’autre  nom.  / ■ ' 

Mais  poursuis.  ‘ . , ’ . - ■ 

DORANTE.  ' 

Je  la  vis  presque  à mon  arrivée. 

Une  Ame  de  rocher  ne  s’en  fût  pas  sauvée , 

Tant  elle  avait  d’appas,  et  tant  son  œil  vaiiiqncur  . 
l’ar  une  douce  force  assujettit  mon  cœur  ! - ' 

Je  cherchai  donc  chez  elle  à faire  connaissance^ . 

Et  les  soins  obligeants  de  ma  persévérance 
Surent  plaire  de  sorte  à cet  objet  charmant , 

Que  j’en  fus  en  six  mois  autant  aimé  qu’amaivt. 

J’en  reçus  des  faveurs  secrètes,  mais  honnêtes  ; 

Et  j’étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes , 

Qu’en  son  quartier  souvent  je  me  coulais  sans  bruit , 

Pour  causer  ayec  elle  une  part  de  la  nuit.  - 

Un  soir  que  je  venais  de  monter  dans  chambre  . . • , ' 
(Ce  fut , s’il  m’en  souvient , le  second  de  septembre  ' , 

• ' 

■ CM  particaUrités  rendent  la  narration  de  Dorante  plua  Tfaùeniblib 
ble  : on  ne  peut  ae  rcfuser.au  plaisir  de  dire'  que  cette  scène  est  une 
des  plus  agréables  qui  soient  authéltre.  Corneille,  en  imitapt  celle  co- 
médie de  l'espagnol  de  Ifipe  de  ytga , a,  comme  A son  ordinaire , eu  la 
globre  d’eo[d>elllr  son  origlnaL  U a été  imité  a son  tour  par  le  célèbre 
Goldoni.  Au  printemps  de  l'année  irso,  cet  auteur,  si  naturel  et  si  fécond , 
a donné  à Hantooe  une  comédie  intitulée  fe  Menteur.  Il  avoue  qu’il  eh' 
a imité  les  scènes  les  plus  frappantes  de  la  pièce  de  Corneille  ; Il  a même 
quelquefois  beaucoup  ajouté  à son  original.  II  y a dans  Goldoni  deux 
choses  fort  plaisantes  : la  première , c’est  un  rival  du  Menteur,  quiyedit 
bonnement  pour  des  vérités  toutes  les  fables  que  le  Menteur  loi  a débi- 
tées, et  qui  est  pris  pour  un  menteur  loi-mème , A qui  on  dit  mille  In- 
jures; la  seconde  est  le  valet  qui  veut  imiter  son  maître,  et  qui  s’engage 
dans  des  mensonges  ridicules  dont  il  ne  peut  se  tirer.  H est  vrai  que  le 
caractère  do  Menteur  de  Goldoni  est  bien  moins  noble  que  celui  de  Cor- 
neliie.  La  pièce  française  est  plus  sage;  le  style  en  est  plnsylf,  plus  In- 
téressant. La  pièce  italienne  n’approche  point  des  vers  de  l’auteur  de 
Cinna.  Les  Ménandre,  les  Térence,  écrivirent  en  vers;  c’est  un  mérite 
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Oui , ce  fut  oe  jour-Ià  que  je  fus  attrapé) , 

Ce  soir  même  sou  père  en  Tille  avait  soupé  ; ^ 

Il  monte  à son  retour,  il  frappe  à la  porte  : elle 
Transit , p&lit , rougit,  me  cache  en  sa  ruelle, 

Ouvre  eiilin  -,  et  d’abord  (qu'elle  eut  d’esprit  et  d'art  ! ) 

Elle  se  jette  au  cou  de  ce  pauvre  vieillard , 

Dérobe  en  l'embrassant  son  désordre  è sa  vue  : 

11  se  sied;  il  lui  dit  qu’il  vent  la  voir  pourvue  ; 

Lui  propose  un  parti  qu’on  lui  venait  d’offrir. 

Jugez  combien  mon  cœur  avait  lors  à souffrir! 

Par  sa  réponse  adroite  elle  sut  si  bien  faire , 

Que  sans  m’inquiéter  elle  plot  à son  père. 

Ce  discours  ennuyeux  enfin  se  termina  ; 

Le  bonhomme  partait  quand  ma  montre  sonna  ; 
fit  lui,  se  retournant  vers  sa  fille  étonnée^  ^ - 

H Depuis  quand  cette  montre?  et  qui  vous  l’a  donnée  ? 

« Acaste , mon  cousin , me  la  vient  d’envoyer, 

« DiUelle,  et  veut  id  la  faire  nettoyer, 

» N^ayaut  point  d’Iiorlogiers  ' au  lieu  de  sa  demeure  : 

■ Elle  a déjà  sonné  doix  fois  en  un  quart  d’Iteure.  ^ . 

•<  Donnez-la-moi,  dit-il,  j!en  prendrai  mieuix  te^n.  > 

Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin  : ' • 

Je  la  lui  doime  en  main  ; mais , voyez  ma  disgrâce , 

Avec  mon  pistolet  le  cordon  s’embarrasse,  > > .- 

Fait  marcliér  le  déclin  ; le  feu  prend , le  coup  part  ; 

Jugez  de  notre  trouble  à ce  triste  hasard. 

Elle  tombe  par  terre  ; et  moi , je  la  crus  morte. 

Le  père  épouvanté  gagne  aussitôt  la  porte;  : ' 

II  appelle  au  secours,  il  crie  à l'assassin  : ' ' . 

Son  fils  et  deux  valets  me  coupent  le  chemin. 

Furieux  de  ma  perte , et  éomt»U«it  de  rage , 

Au  miliéu  de  tous  trois  je  me  faisais  paæage , 

de  plus  : et  ce  n’est  guère  que  par  Impuissance  de  mieux  faire  ou  par 
envie  de  faire  vite  que  les  modernes  ont  écrit  des  comédies  en  prose.  On 
s'jr  est  ensuite  aecoittumé.  X'.A>ars  surtout,  que  Molière  n'eut  pas  le. 
temps  de  verslGer.  détermina  plusieurs  auteurs  à faire  en  prose  leurs  co- 
médies. Bien  des  gens  prétendent  aolourd’liui  que  la  prose  est  plus  natu- 
relle , et  sert  mieux  le  comique.  Je  crois  que  dans  les  IXrces  la  prose  est 
assez  convenable  ; mais  que  1«  MUanthropt  et  U Tartvje  perdraient  de 
loree  et  d’énergie  s’ils  étalent  en  prose!  (T.)  ^ . 

‘ Ce  root  venait  d’rtre  créé,  et  portait  cncorê,  du.  vivant  de  Cor- 
netUe-,.  toutes  les  traças  de  son  étyroologle. 
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Quand  un  autre  maUieur  de  nouveau  nae  perdit  ; • 

Mon  épée  én  ma  main  en  trois  morceaux  rompit. 

Désarmé,  je  recule,  et  rentre  ; alors  Orphise, 

De  sa  frayeur  première  aucunement  remise,  ' 

Sait  prendre  un  temps  si  juste  eu  son  reste  d’efifrol, 

Qu’elle  pousse  la  porte  et  s’enferme  avec  moi. 

Soudain  nous  entassons , pour  défenses  nouvelles , ' ' 

Bancs , tables , coffres , lits , et  jusqu’aux  escabelles  ; ' 

Nous  nous  barricadons , et , dans  ce  premier  feu , 

Noua  croyons  gagner  tout  à différer  un  peu/  ' ' 

Mais  comme  à ce  rempart  l’un  et  l’autre  travaille , ' ' . 

D’üne  chambre  voisine  on  perce  la  muraille  : 

Alors  me  voyant  pris , il  fallut  composer. 

( Ici  Clarice  le*  roit  de  sa  fenêtre  ; et  Lucrèce , avec  Isabelle , les  vc  il 
aussi  de  la  sienne.) 

CéRONTE. 

C’est-à-dire , en  français , qu’il  fallut  l’épouser  . 

DORANTE.  ' " , . 

Les  siens  m’avaient  trouvé  de  nuit  seul  avec  elle , 

Ils  étaient  les  plus  forts , elle  me  semblait  belle , 

Le  scandale  était  grand , sou  honneur  se  perdait  ; f 

A ne  le  faire  pas  ma  tête  en  répondait  ; 

Ses  grands  efforts  pour  moi  , son  péril , et  ses  larmes , 

A mon  cœur  amoureux  étaient  de  nouveaux  charmes  : ‘ • 
Donc , pour  sauver  ma.  vie  ainsi  que  son  honneur,  . t. . 
Et  me  mettre  avec  elle  au  comble  du  bonheur ,>  , • 

Je  changeai  d’un  seul  mot  la  tempête  en  bonace , 

Et  fis  ce  que  tout  autre  aurait  fait  en  ma  place. 

Choisissez  maintenant  de  me  voir  ou  mourir,  . . 

Ou  posséder  un  bien  qu’on  ne  peut  trop  chérir.  / ■- 

CÉRONTE- 

' Non , non , je  ne  suis  pas  si  mauvais  que  tu  penses , 

Et  trouve  en  ton  malheur  de  telles  circonstances. 

Que  mon  amour  t’excuse  ; et  mon  esprit  touché 
Te  blâme  seulement  de  l’avoir  trop  caché. 

DORANTE. 

Le  peu  de  bien  qu’elle  a me  faisait  vous  le  taire. 

GÉRONTE. 

Je  prends  peu  garde  au  bien , aSn  d’être  bon  père. 

E^i^est  belle,  elle  est  sage , elle  sort  de  bon  lieu, 

Tq  Taimes,  elle  t’aime;  il  me  suffit.  Adieu  : • 
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J«  vais  me  dégager  du  père  de  Clarice. 

SCÈNE  VI. 


DORANTE,  CLITON. 

DOBAHTE. 

Que  dis-tu  de  l’histoire , et  de  mon  artifice  ? 

Le  bon  homme  en  tient-il?  m’en  suis-je  bién  tiré  ? 
Quelque  sot  en  ma  place  y serait  demeuré  ; 

Il  eût  perdu  le  temps  à gémir  et  se  plaindre , ~ 
Et,  malgré  son  amour,  se  fût  laissé  contraindre , 
O l’utile  secret  que  mentir  à propos  ! , 

CUTON. 

Quoi  ! ce  que  vous  disiez  n’est  pas  vrai  ! 


DORANTE. 


Pas  deux  mots, 

Et  tu  ne  viens  d’ouïr  qu’un  trait  de  gentillesse 
Pour  conserver  mon  âme  et  mon  cœur  à Lucrèce. 

CLlTON. 

Quoi  1 la  montre,  l’épée,  avec  le  pistolet...  * 

DORANTE. 


industrie. 


‘ CUTON. 

Obligez , monsieur,  votre  valet. 

Quand  vous  Aroudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de  maître 
Donnez-lui  quelque  signe  à les  pouvoir  coonaltrè  : 
Quoique  bien  averti,  j’étais  dans  le  panneau.  ' . 

DORANTE. 

Va , n’appréhende  pas  d’y  tomber  de  nouveau  ; 

’Tu  seras  de  mon  cœur  Tunique  secTétaire, 

Et  de  tons  mes  secrets  le  grand  dépositaire. 

CLITON. 

Avec  ces  qualités  j’ose  bien  espérer  ' 

Qù’assez  malaisément  je  pourrais  m’eu  parer. 

Mais  parlons  de  vos  feux.  Certes  cette  maîtresse... 


SCÈNE  VII. 


DORANTE , CLITON , SABINE. 


SABINE. 

. (Klle  lui  donna  UD  billet») 

Lisez  uïci , monsieur. 


ACTE  II,  SCÈNE -vm. 


DORANTK. 

D’où  vient-il?  • » 

SABINE. 

• De  Lucrèce. 

DORANTE,  après  l’avoir  lu. 

Dis-Iui  que  j’y  viendrai. 

. • (Sabine  rentre,  et  Doraote  continue.) 

Doute  encore , Cliton , 

A laquelle  des  deux  appartient  ce  beau  nom. 

Lucrèce  sent  sa  part  des  feux  qu’elle  fait  naître, 

Et  me  veut  cette  nuit  parler  par  sa  fenêtre. 

Dis  encor  que  c’est  l’autre,  ou  que  lu  n’es  qu'un  sot. 
Qu’aurait  l’autre  à m’écrire , à qui  je  n>i  dit  mot  ? 

( CLITON. 

Monsieur,  pour  ce  sujet  n’ayons  point  de  querelle; 
Cette  nuit , à la  voix , vous  saurez  si  c’est  elle. 

DORANTE.  ' . 

Coule-toi  là-dedans,  et  de  quelqu’un  des  siens 
Sache  subtilement  sa  famille  et  ses  biensl 


SCÈNE  VIII. 

DORANTE , LYCAS-. 


Monsieur. 


LVCAS,  lui  prèseirtaot  un  billet; 


DORANTE. 

Autre  billet. 

( Il  continue,  aprèa  avoir  lu  tout  bas  le  billet.) 
J’ignore  quelle  offense 
Peut  d’AIcippe  avec  moi  rompre  l’intelligence  ; 

Mais  n’importe, dis-bi  que  j’irai  volontiers. 

Je  te  suis.  . . 

' (Lycas  rentre , et  Dorante  continue  seuf)  * 
Je  revins  hier  au  soir  de  Poitiers, 
D’aujourd’hui  seulement  je  produis  mon  visage. 

Et  j’ai  déjà  querelle , amour,  et  mariage.  ■ ’ 

Pour  un  commencement  ce  n’est  point  mal  trouvé.  ' 
Vienne  encore  un  procès,  et  je  suis  achevé.  .. 

Se  cluuige  qui  voudra  d’affaires  plus  pressantes. 

Plus  en  nombre  à la  fois  et  plus  emharra&santês , ’• 
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Je  pardonne  à qui  mieux  s’en  pourra  démêler. 
Mais  allons  voir  celui  qui  m’ose  quereller  '. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE. 

PHILtSTE.  ' ; 

Oui , vous  faisiez  tons  deux  en  hommes  de  courage, 

Et  n’aviez  l’un  ni  l’autre-aucuu  désavantage»  . - ' ' 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qii’il- a permis 
Que  je  sois  survenu  pour  vous  refaire  amis , 

Et  que , la  chose  égale,  ainsi  je  vous  sépare  : 

Mon  heur  en  est  extrême , et  l’aventure  rare. 

DORANTE. 

L’aventure  est  encor  bien  plus  rare  pour  moi , 

Qui  lui  faisais  raison  sans  avoir  su  de  quoi. 

Mais , Alcippe.,  à présent  t|rez-mni  hors  de  peine. 

Quel  sujet  aviez- vous  de  colère  où  de  haine? 

, Quelque  mauvais  rapport  m’aurait-il  pu  noircir  ? 

Dites , que  devant  lui  je  vous  puisse  éclaircir.  . •' 

AUaPPE. 

Vous  le  savez  assez. 

> ••  Je  dois  beaucoup,  au  /Ifenteur,  disait  Molière  à Botleaa  Lors- 
qu'il parât , J’aTais  bien  l'envie  d’écrire  ; mais  J’étais  incertain  de 
ce  quej'écrirals  : mes  idées  étaient  conluses;  cet  ouvrage  vint  les  fiavr. 
1.C  dialogue  me  lil  voir  comment  causaient  les  honnêtes  gens  ; la 
grâce  et  l'esprit  de  Dorante  m'apprirent  qu’il  fallait  toujours  choi- 
sir un  héros  du  bon  ton;  le  sang-lroid  avec  lequel  U débite  ses  faus- 
setés me  montra  comment  il  fallait  établir  un  caractère;  JS  scène 
où  il  oublie  lui-méme  le  nom  supposé  qu’il  s'est  donné  m'éclaira  sur 
la  bonne  plaisanterie;  et  celle  où  11  est  obligé  de  sc  battre,  par 
suite  de  ses  mensonges,  me  prouva  que  toutes  les  comédies  ont  be- 
soin d'un  but  moral,  Enfin , sans  le  Menteur,  J'aurais  sons  doute  (ait 
quelques  pièces  d'intrigue  , l’ Étourdi , le  Deptt  amoureux  ; mai» 
peut-être  n’aurals-Je  pm  faille  Misanthrope.  Embr.issei-niol , dit  Des- 
préanx  : voilé  un  aveu  qui  vaut  la  metlloure  comédie.  ••  (Extrait  dii 
Bolaana)  , 
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DORANTE. 

Plusje'rue  considère  > 

M(mqs  je  découvre  en  moi  ce  qui  vous  peut  dc^plairc. 

ALCU'PE. 

Eh  bien!  puisqu’il  vous  faut  parler  plus  clairement. 

Depuis  plus  de  deux  ans  j’aime  secrètement  ; 

Mon  affaire  est  d’accord  ' , et  la  chose  vaut  faite  : 

Mais  pour  quelque  raison  nous  la  tenons  secrète. 

Cependant  à l’objet  qui  me  tient  sous  sa  loi , 

Et  qui  sans  rae  trahir  ne  ])eut  être  qu’à  moi , 

Vous  avez  donné  bal , collation , musique  ; 

' Et  vous  n’ignorez  pas  combien  cela  me  pique , 

Puisque,  pour  me  jouer  un  si  sensible  tour, 

Vous  m’avez  à dessein  caclié  votre  rèlonr , 

Et  n’avez  aujourd’hui  quitté  votre  erobusc.adc 

Qu’afin  (le  m’en  conter  l’histoire  par  bravade.  - . < 

Ce  procédé  m’étonne , et  j’ai  lieu  de  penser 
Que  vous  n’avez  rien  fait  qn’aiin  de  m'offenser. 

DORANTE. 

Si  TOUS  pouviez  encor  douter  de  mon  courage , 

Je  ne  vous  guérirais  ni  d’erreur  ni  d’ombrage , 

Et  nous  nous  reverrions , si  nous  étions  rivaux  ; 

Mais  comme  vous  savez  tous  deux  ce  que  je  vaux , 

Écoutez  en  deux  mots  l’histoire  démêlée  ; 

Celle  que  cette  nuit  sur  l’eau  j’ai  régalée 
N’a  pu  vous  donner  lieu  de  devenir  jaloux , ' 

Car  elle  est  mariée,  et  ne  peut  être  à vous; 

. Depuis  peu  pour  affaire  elle  est  ici  venue,  . " 

Et  je  ne  pense  pas  qu’elle  vous  soit  connue.  ' ' 

Aixappi-:. 

Je  suis  ravi , Doraikte,  en  cette  occasion. 

De  voir  sitét  finir  notre  division.  . 

DORANT^  • , • 

Alcippe , une  autre  fois  donnez  moins  de  croifance 
Aux  premiers  mouvements  de  votre  défiance  ; , . • ' 

Jusqu’à  mieux  savoir  tout  sacliez  vous  retenir. 

Et  ne  commencez  {dus  par  où  l’on  doit  finir. 

Adieu  ; je  suis  à vous. 

‘ Les  hommes  sont  i'accord , tes  alfaires  sont  accordfist . itrminfes. 
accommodéa,  finies.  (V.) 
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SCENE  II. 

ALCIPPE,  PHILISTE. 

PHILtSTE.  ' 

Ce  coeur  encor  soupirt 

ALCIPPE. 

Hélas  ! je  sors  d’un  mal  pour  tomber  dans  un  pire. 

Cette  collation , qui  l’aura  pu  donner.’ , 

A qui  puis-je  m’en  prendre  P et  que  m’imaginer?  ' . 

PHILISTE.  . t 

Que  l’ardeur  de  Clariceest  égale  à vos  flammes 
Cette  galanterie  était  pour  d’autres  dames: 

L’erreur  de  votre  page  a causé  votre  ennui  ; ^ 

S’étant  trompé  lui-mème^  il  vous  trompe  après  lut. 

J’ai  tout  su  de  lui-mémc , et  des  gens  de  Lucrèce.  ' ' 

11  avait  vu  chez  elle  entrer  votre  maîtresse  ; 

Mais  il  n’avait  pas  su  qu’Hippolyte  et  Daphné , 

Ce  jour-là  par  hasard , chez  elle  avaient  dîné. 

Il  les  en  voit  sortir , mais  à coiffe  abattue , 

Et  sans  les  approcher  il  suit  de  rue  en  ruef. 

Aux  couleurs , au  carrosse , il  ne  doute  de  rien  ;- 

'Tout  était  à Lucrèce , et  le  dupe  si  bien , ’ 

Que , prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice  „ 

11  rend  à votre  amour  un  très-mauvais  service. 

11  les  voit  donc  aller  jusques  au  bord  de  l’eau , 

Descendre  de  carrosse^cntrer  dans  un  bateau  ; 

H voit  porter  des  plats,  entend  quelque  musique,  ' ' 
A ce  que  l’on  m’a  dit , assez  mélancolique. 

Mais  cessez  d’en  avoir  l’esprit  inquiété , 

Car  enfin  le  carrosse  avaK  été  prêté  : 

L’avis  se  trouve  faux  ; et  ces  deux  autres  belles 
Avaient  en  plein  repos  passé  la  nuit  chez  elles. 

• ALCIPPE. 

Quel  malheur  est  le  mien  ! Ainsi  donc  sans  sujet 
J’ai  bit  ce  grand  vacarme  à ce  charmant  objet  ! 

PHILISTE. 

Je  ferai  votre  paix.  Mais  sachez  autre  chose. 

^‘Ce  mot  au  pluriel  était  alors  en  usage;  et  en  ellet , pourquoi  or 
pas  dire  à vot  flammes,  aussi  bien  qu’d  vet  fetix,  à vos'amoursf 
(V.) 
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Celui  qui  de  ce  trouble  est  la  ser^ude  cause , 
Dorante , qui  tantôt  nous  en  a tant  conté 
De  son  festin  superbe  et  sur  riicure  apprêté , 

Lui  qui , depuis  un  mois  nous  cachant  sa  venue , 
La  nuit,  incognito,  visite  une  inconnue, 

Il  vint  hier  de  Poitiers , et , sans  faire  aucun  bniit , 
Chez  lui  paisiblement  a dormi  toute  nuit  < . 


Quoi  ! sa  collation... 


.\LCirPE. 


PIIIUSTE. 

N’est  rien  qu'un  pur  mensonge  ; 
Ou  quaud , s’il  l’a  donnée , il  l’a  donnée  en  songe . 

ALCIPI'E. 

Dorante , en  ce  combat  si  peu  prânédité , 

M’a  fait  voir  trop  de  coeur  pour  tant  de  lâcheté. 

La  valeur  n’apprend  point  la  fourbe  en  son  école  ; 
Tout  homme  de  courage  est  homme  de  parole  ; 

A des  vices  si  bas  il  ne  peut  consentir , 

Et  fuit  plus  que  la  mort  la' limite  de  mentir. 

Cela  n’est  point. 


PniLISTE. 

- r 

Dorante , à ce  que  je  présume , 

Est  vaillant  par  nature , et  menteur  par  coutume. 
Ayez  sur  ce  sujet  moins  d’incrédulité , 

Et  vous-même  admirez  notre  simplicité. 

A nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  nbvices  * , 
Uue  collation  servie  à six  services. 

Quatre  concerts  entiers , tant  de  plats , tant  de  feux , 
Tout  cela  cependant  prêt  en  une  heure  ou  deux , 
Comme  si  l’appareil  d'une  telle  cuisine 
Fût  descendu  du  ciel  dedans  quelque  machine. 
Quiconque  le  peut  croire  ainsi  que  vous  et  moi , 

S’il  a manqué  de  sens , n’a  pas  manqué  de  foi. 

Pour  moi , je  voyais  bien  que  tout  ce  badinage 
Répondait  assez  mal  aux  remarques  du  page  ; 

Mais  vous  ? 


AIÆIPPE. 

La  jalousie  aveugle  un  coeur  atteint. 


■ Od  disait  alors  toute  nuit,  an  lieu  de  toute'  la  nuit  ; mais , comioe 
on  ne  pouvait  pas  dire  tout  jour,  à cause  de  l’équivoque  de  tonfnurt , 
un  a dit  toute  la  nuit , comme  on  disait  tout  le  jour.  (V.) 

' Ce  vers  sigieflt,  à la  iettre , nous  ne  savons  pas  être  dupes  : c'est 
le  contraire  de  ce  que  l'auteur  veut  dire.  (V.) 
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Et,  sans  examiner,  croit  tout  ce  qu’elle  craint. 
Mais  laissons  là  Dorante  avecque  son  audace  ; 
Allons  trouver  Clarice , et  lui  demander  grâce  : 
Elle  pouvait  tantôt  m’entendre  sans  rougir. 

PHILISTE. 

Attendez  à demain , et  me  laissez  agir  ; 

.le  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie , 
Dissiper  sa  colère , et  lui  rendre  sa  joie. 

Ne  TOUS  exposez  point , pour  gagner  un  moment , 
Aux  premières  chaleurs  de  son  ressentiment. 

ALCIPPE. 

Si  du  jour  qui  s’enfuit  la  lumière  est  fidèle , 

Je  pense  l’entrevoir  avec  son  Isabelle. 

Je  suivrai  tes  conseils,  et  fuirai  son  courroux 
Jnsqu’à  ce  qu’elle  ait  rï  de  m’avoir  vu  jaloux.  . 

SCÈNE  ni. 

CLARICE , ISABELLE. 

CLARICE. 

Isabelle,  il  est  temps,  allons  trouver  Lucrèce. 

ISABELLE. 

Il  n’est  pas  encor  tard  , et  rien  ne  vous  en  presse 
Vous  avez  un  pouvoir  bien  grand  sur  son  esprit  : 
A peine  ai-je  parlé , qu’elle  a sur  l’heure  écrit. 

CLARICE. 

Clarice  à la  servir  n’en  serait  pas  moins  prompte. 
Mais  dis , par  sa  fenêtre  as-tu  bien  vu  Géronte? 

Et  sais-tu  que  ce  fils  qu’il  m’avait  tant  vante 
Est  ce  même  inconnu  qui  m’en  a tant  conté  ? 

ISABELLE. 

A Lucrèce  avec  moi  je  l’ai  fait  reconnaître  ; 

Et  sitôt  que  Géronte  a voulu  disparaître, 

Le  voyant  resté  seul  avec  un  vieux  yalet , 
.Sabine  à nos  yeux  même  a rendu  le  billet. 

Vous  iwrlere/.  à lui. 

CLARICE. 

Qu'il  est  fourbe , Isabelle  ! 

' ISABELLE. 

Eh  bien  ! celte  pratique  esl-élle  si  nouvelle?  ‘ 
Dorante  est-il  le  seul  qui , de  jeune  écolier. 
Pour  être  mieux  reçu  s’érige  en  cavalier?  ‘ ' ’ 
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Que  j'en  sais  comme  lui  qui  parlent  d’Allemagne, 

Et,  si  l’on  veut  les  croire , ont  vu  chaque  campagne, 

Sur  diaque  occasion  tranchent  des  entendus , ^ 

Content  quelque  défaite,  et  des  chevaux  perdus; 

Qui , dans  une  gazette  apprenant  ce  langage. 

S’ils  sortent  de  Paru , ne  vont  qu'à  leur  village ■ - 
Et  se  donnent  ici  pour  témoins  approuvés 
De  tous  ces  grands  combats  qu’ils  ont  lus  ou  rêvés  ! 

11  aura  cru  sans  doute  (ou  je  suis  fort  trompée)  ’ 

Que  les  filles  de  cœur'  aiment  les  gens  d’épée  ; 

Et,  vous  prenant  pour  tél|e,'il  a jugé  soudain' 

Qu'une  plume  au  chapeau  vous  plait  mieux  qu’à  la  main. 
Ainsi  donc,  pour  vous  plaire , il  a voulu  paraître , 

Mon  pas  pour  ce  qu’il  est,  mais  pour  ce  qu’il  veut  êtie. 

Et  s’est  osé  promettie  un  traitement  plus  doux 
Dans  la  condition  qui!  veut  prendre  pour  vous. 

CLABICE. 

En  ihatière  de  tourbe  il  est  maître,  il  y pipe  ' ; * ' • • 

Après  m’avoir  dupée , il  dupe  encore  Alcippe. 

Ce  malheureux  jaloux  s’est  blessé  lé  cerveau 
O’un  festin  qu’hier  au  soir  il  m’a  donné  sur  l’eau. 

Juge  UH  peu  si  la  pièce  a la  moindre  apparence  ! 

Alcippe  cependant  m’accuse  d’inconstance , 

Me  fait  une  querelle  où  je  ne  comprends  rien  - ' 

J’ai,  dit'il,  toute  nuit  soufl'ertson  entretien  ; 

Il  me  parle  de  bal,  de  danse , dé  musique, 

D’une  collation  superbe  et  magnifique , ' ' , ‘ 

Servie  à tant  de  plats , tant  de  fois  redoublés , ’ ■ ' 

Que  j’en  ai  la  cervelle  et  les  esprits  troublés.  - 

ISABELLE.  ^ ' 

Reconnaissez  par  là  que  Dorante  vous  aime, 

Et  que  dans  son  amour  son  adresse  est  extrême  ; 

Il  aura  su  qu' Alcippe  était  bien  avec  vous. 

Et  pour  l’en  éloigner  il  l’a  rendu  jaloux. 

Soudain  à cet  elfort  il  en  a joint  un  autre  : 

Il  a fait  que  son  père  est  v^u  voir  le  vôtre, 
l'n  amant  peut-il  mieux  agir  en  un  moment 
Qae  de  gagner  un  père  et  brouiller  l’anUe  amant? 

■ Cette  exprcRsion  ne  lierait  pliu  admise  auiburd’hut.’  On  dit  pljwr  att 
;e«,  piper  la  téeaue  : tCUa  tout  ce  <|ul  est  resté  en  usage.  (VJ 
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Votre  père  l’agrée , et  le  sien  vous  souhaite  ; 

Il  vous  aime , U vous  plaît , c'est  une  affaire  faite. 

clabicèT. 

Elle  est  fhite  ,9e  vrai , ce  qu’elle  se  fera. 

ISABELLE. 

Quoi  ! votre  cœur  se  change , et  désobéira  ? 

CLARICB. 

Tu  vas  sortir  de  garde , et  perdre  tes  mesures  ' . 

Explique,  si  tu  peux , encor  ses  impostures  : 

U était  marié  sans  que  l’on  en  sût  rien  ; 

Et  son  père  a repris  sa  parole  du  mien , ~ 

Fort  triste  de  visage  et  fort  confus  dans  Tàme. 

ISABELLE. 

Ab  ! je  dis  à mon  tour  Qu’il  est  fourbe , madame  1 
C’est  bien  aimer  la  fourbe , et  l’avoir  bien  en  main , 

Que  de  prendre  plaisir  à fourber  sans  dessein.  . , ..  .> 

Car,  pour  moi , plus  j’y  songe , et  moins  je  puis  comprendre 
Quel  fruit  auprès  de  vous  il  en  ose  prétendre.  ; 

Mais  qu’alleZ'Vous  donc  faire  ? et  pourquoi  .lui  parler  2 
Est-ce  à dessein  d’en  rire , ou  de  le  quereller  ? 

CLARICB.  , ' 

.le  pr^idrai  du  plaisir  du  moins  à le  confondre. 

ISABELLE. 

J’en  prendrais  davantage  à le  laisser  morfondre. 

CLARICB.  . ■ . 

Je  veux  l’entretenir  par  curiosité. 

Mais  j’entrevois  quelqu’un  dans  cette  obscurité , '' 

Et  si  c’était  liii-mëme , il  pourrait  me  connaître  i 
Entrons  donc  chez  Lucrèce , allons  à sa  fenêtre , 

Puisque  c’est  sous  son  nom  que  je  dois  lui  parler. 

Mon  jaloux , iqirès  tout , sera  mon  pis  aller. 

Si  sa  mauvaise  humeur  déjà  n’est  apaisée , 

Sachant  ce  que  je  sais , la  cho^  est  fort  aisée. 

SCÈNE  IV*. 

DORANTE,  CLltOX. 

DOBARTE. 

Void  l’heure  èt  le  lien  que  marque  le  billet. 

* Meupliore,  Urée  de  l’ait  des  armes.  (t.J 

* Remarques  que  le  ihéAtre  ici  na  reste  pas  tout  i lait  > idc , et  que  si 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  V. 


4 il 

OLITON. 

J’ai  su  tout  ce  détail  d’un  ancien  valet  ' . 

.Son  père  est  de  la  robe , et  n’a  qu’elle  de  fille  ; 

Je  vous  ai  dit  son  bien , son  âge , et  sa  famille. 

Mais , monsieur,  ce  serait  pour  me  bien  divertir, 

Si , comme  vous , Lucrèce  excellait  à mentir. 

Le  divertissement  serait  rare , ou  je  meure  ; 

Et  Je  voudrais  qu’elle  eût  ce  talent  pour  une  heure  ; 

Qu’elle  pût  un  moment  vous  piper  en  votre  art. 

Rendre  conte  pour  conte , et  martre  pour  renard  : 

D’un  et  d’autre  côté  j’en  entendrais  de  bonnes. 

DORANTE. 

Le  ciel  fait  cette  grâce  à fort  peu  de  personnes  : ' • • 

11  y faut  promptitude,  esprit , mémoire,  soins. 

Ne  se  brouiller  jamais , et  rougir  encor  moins. 

' Mais  la  fenêtre  s’ouvre,  approchons.  ' 

SCÈNE  y>. 

CLARICE , LUCRÈCE,  ISABELLE, à la  fenêtre;  DORANTE; 
CLITON , en  bas. 

CLARICE , à Isabelle. 

Isabelle, 

Durant  notre  entretien  demeure  en  sentinelie. 

‘ ISABELLE.  ' 

Lorsque  votre  vieillard  sera  prêt  à sortir,  ' . 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 

( Isabelle  descend  de  la  fenêtre , et  ne  se  montre  plus.  ) ' ' 

LUCRèCE , k Clarice. 

U conte  assez  au  long  ton  histoire  à mon  père. 

les  scènes  ne  sont  pas  liées , elles  sont  dn  moins  annoncées.  II  sort  deux 
acteurs,  et  11  en  rentre  deux  autres  ; mais  les  deux  premlers  ne  sortent 
qu'en  conséquence  de  rarrivée  des  deux  seconds  : c’est  toitlours  la  même 
acUon  qui  continue , c’est  le  même  objet  qui  occupe  le  spectateur.  11  est 
mieux  que  les  scènes  soient  toujours  liées;  les  yeux  et  l’esprit  en  sont 
plus  satisfaits.  (V.)  ^ 

• Autrefois  on  auteur,  selon  sa  volonté , faisait  hier  d’une  syllabe , el 
ancien  de  trois  ; aujourd’hui  cette  méthode  est  changée  ; ancien  de  trois 
syllabes  rend  le  vers  plus  languissant  ; ancien  de  deux  syllabes  devient 
ddr  ; on  est  réduit  à éviter  ce  mot , quand  on  veut  faire  des  vers  où  rien 
ne  rebute  l’oreille.  (V.) 

^ * Cette  scène  est  tout  espagnole  : c’est  un  simple  jeu  de  deux  fem- 
mes , une  simple  méprise” de  Dorante.  (P.J  ' • 


Digilized  by  Google 


442  LE  MENTEUR. 

Mais  parle  sous  mon  nom , e’est  à moi  de  me  taire. 

r.LÀRICE. 

Etes-vous  là , Dorante?  . . ■ ' 

DORANTE. 

Oui , madame , e’est  moi , 

Qui  veux  vivre  et  mourir  sous  votre  seule  loi. 

LUCRÈCE,  à Clarice. 

Sa  fleurette  pour  toi  prend  encor  même  style. 

CtARlCEfà  Lucrèce. 

Il  devrait  s’épargner  cette  gène  inutile. 

Mais  m’aurait-il  déjà  reconnue  à la  voix  ? 

CLITON  , à Dorante. 

C'est  elle  ; et  Je  me  rends , raonsieuii,  à cette  fois. 

DORANTE , à Clarice. 

Oui,  c’est  moi  qui  voudrais  eflacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j’ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

Que  vivre  sans  vous  voir  est  un  sort  rigoureux  ! 

C’est  ou  ne  vivre  point , ou  vivre  malheureux  ; 

C’est  une  longue  mort;  et,  pour  moi,  je  confesse 
Que  pour  vivre  il  faut  être  esclave  de  Lucrèce. 

’ ' CLARICE , à Lucrèce. 

Chère  amie , il  en  conte  à chacune  à son  tour. 

LUCRÈCE , à Clarice.  ^ 

Il  aime  à promener  sa  fourbe  et  son  amour. 

DORANTE. 

\ VOS  commandements  j’apporte  donc  ma  vie  ; 

Trop  heureux  si  pour  vous  elle  m’était  ravie  ! 
Disposez-en  , madame , et  me  dites  en  quoi  ' 

Vous  avez  résolu  de  vous  servir  de  moi. 

CLARICE. 

Je  vous  voulais  tantôt  proposer  quelque  chose  ; 

Mais  il  n’est  plus  besoin  que  je  vous  la  propose. 

Car  elle  est  impossible. 

DORANTE. 

Impossible  1 ah!  pour  vous 
Je  pourrai  tout , madame , en  tous  lieux , contre  tous. 

CLARICE. 

Jusqu’à  vous  marier,  quand  je  sais  que  vous  l’êtes? 

DORANTE. 

Moi,  marié!  ce  sont  pièces  qu’on  vous  a faites;’ 
Quiconque  vous  l’a  dit  s’est  voulu  divertir. 
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CLARIce  , à Lucrèce. 

Est-il  un  plus  grand  fourbe? 

LUCRÈCE , à Claricc. 

Il  ne  sait  que  mentir. 

DORANTE. 

Je  ne  le  fus  jamais  ;•  et  si , par  eette  voie , 

On  pense... 

CLARICE. 

Et  vous  pensez  encor  qtie  je  vous  croie 

DORANTE. 

Que  le  foudre  à vos  yeux  m’écfase  si  je  mens  ! 

CLARICE. 

Un  menteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

DORANTE. 

Non,  si  vous  avez  eu  pour  moi  quelque  pensée 
Qui  sur  ce  faux  rapport  puisse  être  balancée , 

Cessez  d’étre  en  balance , et  de  vous  défier 
De  ce  qu’il  m’est  aisé  de  vous  justifier. 

CLARICE , à Lucrèce. 

On  dirait  qu’il  dit  vrai , tant  sou  effronterie 
'Avec  naïveté  pousse  une  menterie. 

dorante. 

Pour  vous  Ater  dé  doute,  agréez  que  demain 
En  qualité  d’époux  je  vous  donne  la  main. 

CLARICE.  , 

Hé  I vous  la  donneriez  en  un  jour  à deux  mille. 

DORANTE. 

Certes , vous  m’allez  mettre  en  crédit  par  la  ville , 
Mais  en  crédit  si  grand , que  j'en  crains  les  jalou  .x. 

CLARICE. 

C’est  tout  ce  que  mérite  un  homme  tel  que  vous , 

Un  homme  qui  se  dit  un  grand  foudre  de  guerre , 

Et  n’en  a vu  qu’à  coups  d’écritolre  ou.de  verre; 

Qui  vint  hier  de  Poitiers , et  conte , à son  retour, 
Que  depuis  une  année  il  fait  ici  sa  cour  ; 

Qui  donne  toute  nuit  festin , musique , et  danse , . 
Bien  qu’il  l’ait  dans  son  lit  passée  en  tout  silence  ; 
Qui  se  dit  marié , puis  soudain  s’en  dédiL 
Sa  méthode  est  jolie  à se  mettre  en  crédit  I 
Vous-méme  apprenez-moi  comme  il  faut  qu’en  le 
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CI.ITON , » Doraole. 

Si  VOUS  vous  eh  tirez , je  vous  tiens  habile  homme. 

DORSNTE,  à Cliton. 

Ne  t’épouvante  point,  tout  vient  en  sa  saison. 

(à  Clarlce.) 

De  ces  inventions  chacune  a sa  raisonj^ 

Sur  toutes  quelque  jour  je  vous  rendrai  contente  : 

Mais  à présent  je  passe  à la  plus  importante. 

J’ai  donc  feint  cet  hymen  (pourquw  désavouer 
Ce  qui  vous  forcera  vous-méme  à me  louer?) , 

Je  l’ai  feint , et  ma  feinte  à vos  mépris  m’expose. 

Mais  si  de  ces  détours  vous  seule  éfiez  la  cause  ? 

CLAKICE. 

Moi? 

nORANTE. 

Vous.  Écoutez-moi.  Né  pouvant  consentir...  < 

CUTOS , à Daraiile.  ' ^ ■ 

De  grâce,  dites-moi  si  VOUS  allez  mentir. 

dorante,  Iws,  » Cliton. 

Ah  ! je  t’arracherai  cette  langue  importune. 

^3  ClsTlCC,)  "" 

Donc  comme  à vous  servir  j’attache  ma  fortune. 

L’amour  que  j’ai  pour  vous  ne  pouvant  consentir 
Qu’uu  père  à d’autres  lois  voulût  m’assujetUr... 

CLARICE,  bas.  à Lucrèce.  - 

Il  fait  pièce  nouvelle , écoutons. 

DORANTE. 

Cette  adresse 

A conservé  mon  âme  à la  belle  Hicrèce  ; 

Et,  par  ce  mariage  au  besoin  inventé. 

J’ai  su  rompre  celui  qu’ou  m’avait  apprêté. 

Blâmez-moi  de  tomber  en  des  fautes  si  lourd^ , 
Appelez-moi  gmnd  fourbe  et  grand  donneur  de  bourdes. 
Mais  louez-moi  du  moins  d’aimer  si  puissamment , 

Et  joignez  à ces  noms  celui  de  votre  amant. 

Je  fais  i»r  cet  hymen  banqueroute  à tous  autrœ  ; 

J’évite  tous  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  vôtres , 

Et , libre  pour  entrer  en  des.Uens  si  doux , 

Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

CLARICE.. 

Votre  flamme  en  naissant  a trop  de  violence,'-. 
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Et  me  laisse  toujours  en  juste  défiance. 

Le  moyen  que  mes  yeux  eussent  de  tels  appas 
Pour  qui  m’a  si  peu  vue  etne  me  connaît  pas? 

DORANTE. 

Je  ne  vous  connais  pas  ! Vous  n’avez  plus  de  mère 
Périandreest  le  nom  de  monsieur  votre  père  ; 

Il  est  homme  de  robe,  adroit,  et  retenu  ; 

Dix  raille  écns  de  rente  en  font  le  revenu  ; 

Vous  perdîtes  un  frère  aux  guerres  d’Italie  ; 

Vous  aviez  une  soeur  qui  s’appelait  Julie. 

Vous  connais-je  à présent?  dites  encor  que  non. 

CLAftICE,  bat,  à Lucrèce. 

Cousine,  il  te  connaît,  et  t’en  veut  tout  de  bon. 

LOCRÈCE , CD  eUe-méme.  . 

Plût  à Dieu  ! 


CLARICK,  bas,  À Lucrèce. 
Découvrons  le  fond  de  l’artifice. 

(à  Dorante.) 

J’avais  voulu  tantôt  vous  parler  de  Clarice , 
Quelqu’un  de  vos  amis  m’en  est  venu  prier.  ' 
Dites-moi,  seriez-vous  pour  elle  à marier? 

DORANTE. 

Par  cette  question  n’éprouvez  plus  ma  flamme. 

Je  vous  ai  trop  fait  voir  jusqu’au  fond  de  mon  Ame , 
Et  TOUS  ne  pouvez  plus  désormais  ignorer 
Que  j’ai  fdnt  cet  hymen  afin  de  m’en  parer. 

Je  n’ai  ni  feux  ni  voeux  que  pour  votre  service , 

Et  ne  puis  plus  avoir  que  mépris  pour  Clarice. 

CLABICe. 

Vous  êtes,  à vrai  dire,  un  |>eu  bien  dégoûté  ; 

Clarice  est  de  maison , et  n’est  pas  sans  beauté  : 

Si  Lucrèce  à vos  yeux  parait  un  peu  plus  belle. 

De  bien  mieux  faits  que  vous  se  contenteraient  d’elle. 

DORANTE. 

Oui , mais  un  grand  défaut  ternit  tous  scs  appas. 


CLARICE. 


Quel  est-il  ce  défaut  ? 

DORANTE. 


Elle  ne  me  plaît  pas;  , 
Et , plutôt  que  l’hymen  avec  elle  me  lie , 

Je  serai  marié  si  l'on  veut  en  Turquip. 
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CLABICE. 

Aujourd’hui  cepeodant  on  m’a  dit  qu’en  piein  jour 
Vous  lui  serriez  la  main , et  lui  pariiez  d’amour. 

DORANTE. 

Quelqu’un  auprès  de  tous  m’a  fait  cette  imposture. 

CLARICE,  bas,  à Lucrèce. 

Écoutez  l’imposteur;  c’est  hasard  s’il  u'en  jure. 

s ' DORANTE. 

Que  du  ciel... 

CLABICE,  bas,  à Lucrèce. 

L’ai-je  dit? 


, DORANTE. 

J’éprQuve  ie  courroux 

Si  j’ai  parlé , Lucrèce , à personne  qu’à  vous  ! 

. CLARICE. 

Je  ne  puis  plus  soufinrir  une  telle  impudence , 

Après  ce  que  j’ai  vu  moi-même  en  ma  présence  i 
Vous  coudiez  d’imposture , et  vous  osez  jurer  ' , 
Comme  si  je  pouvais  vous  croire , ou  l’endurw  ;■  .. 
Adieu  : retirez-vous , et  croyez , je  vous  prie , 

Que  souvent  je  m’égaye  ainsi  par  raillerie , 

Et  que,  pour  me  donner  des  passe-temps  si  doux , 
J’ai  donné  cette  baie  à bien  d’autres  qu’à  vous 


SCÈNE  VI. 

DORANTE,  CLITON. 

V CLITON. 

Kh  liien  ! vous  le  voyez , l’histoire  est  découverte. 

DORANTE. 

Ah  ! Cliton,  je  me  trouve  à deux  doigts  de  ma  perte. 

CLITON. 

Vous  en  avez  sans  doute  un  plus  heureux  succès , 
Et  vous  avez  gagné  chez  elle  un  grand  accès. 

Mais  je  suis  ce  fâcheux  qui  nuis  par  ma  présence , 


* yotu  couchez  d'imposture.  Cette  manière  de  s'exprimer  n’est  plus 
admise  ; elie  vient  do  Jeu.  On  disait  : couché  de  vingt  pistoles , de  trente 
pistolet , couché  belle.  (V.) 

* Cette  scène  est  trop  forcée;  H était  neturel  que  Clarice  loi  dit  * 
Oe$t  moi  que  vous  avez  trouvée  aux  Tuileries , vous  devez  reconnal- 
tri  ma  voix  ; et  alors  tout  étaitflnl. 
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ACTE  in,  SCÈNE  VI.  ' 

Et  TOUS  fais  sous  ces  mots  être  d’inteOigence. 

, DORANTE. 

PeuMtre  : qu’en  crois-tu? 

CLITON. 

Le  peut-être  est  gaillard. 

DORANTE. 

Pensesrtu  qn’après  tout  j’en  quitte  encor  ma  part , 

Et  tienne  tout  perdu  pour  un  peu  de  traTerse? 

CUTON. 

Si  jamais  cette  part  tombait  dans  le  commerce , 

Et  qu’il  TOUS  Tint  marchand  pour  ce  trésor  caché. 

Je  TOUS  conseillerais  d’en  faire  bon  marché. 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  peu  croire  un  feu  si  Téritable.’ 

CLITON. 

A diaqpe  bout  de  champ  tous  mentez  comme  un  diable. 

DORANTE. 

Je  disais  Térité. 


CLITON. 

Quand  un  menteur  la  dit. 

En  passant  par  sa  boudie  elle  perd  son  crédit  ' . 

DORANTE. 

Il  Ihut  donc  essayer  si  par  quelque  autre  bouche  ' 
Elle  pourra  trouver  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  sur  le  chevet  rêver  quelque  moyen 
D’avoir  de  l’incrédule  un  plus  doux  entretien. 
Souvent  leur  belle  humeur  suit  le  cours  de  la  lune  : 
Telle  rend  des  mépris  qui  veut  qu’on  l’importune. 
Et , de  quelques  effets  que  les  siens  soient  suivis , 

0 sera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis.- 


' ■ Voilà  deux  ren  qui  font  passés  en  proverbe  : c’est  une  vérité  for- 
tcfflcnt  et  naïvement  exprimée  ; elle  est  dans  J’espasnol , et  on  l'a  Imitée 
dans  l’Italien.  (V.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,  CLITON.  . 

CUTON. 

Mais,  monsieur,  pensez- vous  qu’il  soit  jour  chez  Lucrèce  ' f 
Pour  sortir  si  matin  elle  a trop  de  paresse.  ' 

DORANTE. 

On  trouve  bien  souvent  plus  qu’on  ne  croit  trouver; 

Et  ce  lieu  pour  nia  flamme  est  plus  propre  à rêver  : 

J’en  puis  voir  sa  fenêtre,  et  de  sa  chère  idée 
Mon  âme  à cet  aspect  sera  mieux  possédée. 

CUTON. 

A propos  de  rêver,  n’avez- vous  rien  trouvé 
Pour  servir  de  remède  au  désordre  arrivé  ? 

DORANTE. 

Je  me  suis  souvenu  d’un  secret  que  toi-même 
Me  donnais  hier  pour  grand , pour  rare , pour  suprême  * : 

Un  amant  obtient  tbut  quand  il  est  libérai. 

CUTON. 

Le  secret  est  fort  beau , mais  vous  l^appliquez  mal  ; 

11  ne  (ait  réunir  qu’auprès  d’une  coquette.  - 

DORANTE. 

Je  sais  ce  qu’est  Lucrèce , elle  est  sage  et  discrète  ; 

A lui  faire  présent  mes  eflbrts  seraient  vains  ^ : 

Eue  a le  cœur  trop  bon  ; mais  ses  gens  ont  dés  mains  ; 

Et,  bien  que  sur  ce  point  elle  les  désavoue. 

Avec  un  tel  secret  leur  langue  se  dénoue  : , . 

Ils  parlent  ; et  souvent  on  les  daigne  écouter. 

A tel  prix  que  ce  soit , il  m’en  faut  acheter. 

■ Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  lieu  de  la  scène  changeait  souvent 
dans  cette  comédie,  et  que,  par  conséquent,  l’unité  de  lieu  n'y  était 
pas  scrupuleusement  observée.  <V.) 

s Un  secret  suprême/  voilà  à quoi  l’esclavage  de  la  rime  réduit  trop 
souvent  les  Auteurs;  on  emploie  les  mots  les  plus  impropres,  parce 
qu’ils  riment.  C’est  le  plus  grand  défaut  de  notre  poésie  ; ll  vaut  mieux 
releter  la  plus  belle  pensée  que  de  la  mal  exprimer.  (V.) 

* ir  faut  dire  : /aire  un  présent,  ou  faire  présent  de  quelque  eHose.  (VJ 
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Si  celle-ci  venait  qui  i»’a  rendu  sa  lettre  ' , 

Après  ce  qu’elle  a fait  j’use  tout  m’en  promettre  ;• 
Et  oe  sera  liasard  si  j sans  beaucoup  d’effort 
Je  ne  trouve  moyen  de  lui  payer  1e  port. 

, CLITON. 

Certes , vous  dites  vrai , J’en  juge  par  moi-mème  : 
Ce  n’est  point  mon  humeur  de  refuser  qui  m’aime^ 
Et^mme  c’est  m’aimer  que  me  faire  présent , 

Je  suis  toujours  alors  d’un  esprit  complaisant. 

DORANTE. 

Il  est  beaucoup  d’Iuimmirs  pareilles  à la  tienne. 

CUTON. 

Mais , monsieur,  attendant  que  Sabine  survienne , 
Et  que  sur  son  esprit  vos  dons  fassent  vertu  ’ , 

Il  court  quelque  bmit  sourd  qd’Alcippe  s'est  battu. 

DORANTE.  I 


Contre  qui.^ 


CUTON. 

L’on  ne  sait,  mais  ce  confus  luurniure 
D’un  air  pareil  au  vôtre  à peu  près  le  Jigiire  ; 

Et  si  de  tout  le  jour  je  vous  avais  quitté , 

Je  vous  soupçonnerais  de  cette  nouveauté. 

DORANTE.  ^ 

Tu  ne  me  quittas  point  pour  entrer  chez  Lucrèce  I 

CUTON. 

Ab  î monsieur,  m’auriez-vous  joué  ce  tour  d’adresse  ? 

• DORANTE. 

Nous  nous  battîmes  hier,  et  j'àvais  (bit  serment 
t)e  ne*parler  jamais  de  cet  événenvsnt  ; 

Mais  à toi , de  mon  coeur  l’unique  secrétaire , 

A toi^,  de  mes  seerefâ  le  grand  dépositaire , 

Je  ne  cèlerai  rien , puisque  je  l’ai  promis. 

Depuis  cinq  ou  six  mois  nous  étions  ennemis  : 

1 1 (tassa  par  Poitiers , où  nous  primes  querelle; 

Kl  conune  on  nous  fit  lors  une  paix  tellc-quelle , 


> Il  faudrait  6ttle-là,  ou  celle.  Celle  ne  doit  point  se  séparer  du  gnli 
mais  ce  n'est  qu’une  petite  faute,  (V.) 

’ On  dit  : $e  faire  une  vertu  , faire  une  vertu  d'un  vice  : mais 
fairevertu,  quand  il  sl^ific /aire  effet,  n’est  plus  d'iisafec;  etfatre 
vertu  tmr  quelque  ehotevet  un  barbarisme.  (V.) 
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Nous  sûmes  l’un  à l’autre  en  secret  protester 
Qu’à  la  première  vue  il  en  faudrait  tâter. 

Hier  nous  nous  rencontrons  ; cette  ardeurse  réveille 
Fait  de  notre  embrassade  un  l^)pel  à l'oreille  ; 

Je  me  défais  de  toi , j’y  cours , je  le  rejoins , 

Nous  vidons  sur  le  pré  l’aifaire  sans  témoins; 

Et , le  perçant  à jour  de  deux  coups  d’estocade , 

Je  le  mets  hors  d’état  d’ètre  jamais  malade  : 

Il  tombe  dans  son  sang. 

CUTON. 

A ce  compte  il  est  mortj> 

DORAHTE. 

Je  le  laissai  pour  tel. 

CLITON. 

Certes , je  plains  son  sort  : 

Il  étàit  honnête  homme;  et  le  ciel  ne  déploie... 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  ALCIPPE,  CLITON. 
ALCIPPE. 

Je  te  veux , cher  ami , foire  part  de  ma  joie.  ■ ' 

Je  suis  heureux  ; mon  père..-  ' 

dorante.  ■ • 

Eh  bien? 

ALCIPPB.  • 

' Vient  d'arri 

CLITON,  à Dompte.  , ■ ^ 

Cette  place  pour  vous  est  commode  à rêver. 

DORANTE. 

Ta  joie  est  peu  commune,  et  pour  revoir  un  père 
Un  homme  tel  que  nous  ne  se  réjouit  guère. 

ALCIPPE. 

Un  esprit  que  la  joie  entièrement  saisit 
Présume  qu’on  l’entend  au  moindre  mot  qu’il  dit. 
Sache  donc  que  je  touche  à l’heureuse  journée 
Qui  doit  avec'Clarice  unir  ma  destinée  : 

On  attendait  mon  père  afin  de  tout  signer. 

DORANTE. 

C’est  ce  que  mon  esprit  ne  pouvait  deviner  ; '• 

Mais  je  m’en  réjouis.  Tu  vas  entrer  chc*  elle? 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  «1 

âlUlPPS. 

Oui , je  lui  vais  porter  cette  heureuse  nouvelle  ; 

Et  je  t’en  ai  voulu  (aire  part  en  passant  . ' 

DORANTE.  ' 

Tu  t’acquiers  d’autant  plus  un  cœur  reconnaissant  - - 
Enfin  donc  ton  amour  ne  craint  plus  de  disgrâce? 

ALCIPPE.  • ■ 

Cependant  qu'au  logis  mon  père  se  délasse , 

J’ai  voulu  par  devoir  prendre  l’heure  du  sien. 

^ GLITON,  bas,  à Dorante.  >"  • 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

ALCIPPE. 

Je  n’ai  de  part  ni  d’autre  aucune  défiance  : : 

Excuw  d’un  amant  la  juste  impatience. 

Adieu. 

. DORANTE.  '. 

Le  ciel  te  donne  un  hymen  sans  souci . 

SCÈNE  III. 


DORANTE,  CLITOM. 

CUTON. 

11  est  mort  ! Quoi  ! monsieur,  vous  m’en  donnez  aussi , , 
A moi , de  votre  cœur  l’unique  secrétaire , 

A moi , de  vos  secrets  le  grand  dépositaire  ! 

Avec  ces  qualités  j’avais  lieu  d'espérer 
Qa’assez  malaisément  je  pourrais  m’en  parer  >. 

DORANTE.  . . 

Quoi  ! mon  comliat  le  semble  un  conte  imaginaire  ? 

CUTON.  , 

Je  croirai  tout,  monsieur,  pour  ne  vous  pas  déplaire; 
Mais  vous  en  contez  tant,  à toute  heure,  en  tous  lieux , 
Qu’il  faut  bien  de  l’esprit  avec  vous,  et  bons  yeux. 
Maure , Juif,  ou  chrétien , vous  n’épargnez  |>ersonne. 

DORANTE. 

Alcippe  te  surprend  ! sa  guérison  t’étonne! 


* Dans  ces  Ueux  vers , que  Cliton  répète  ici  après  les  avoir  dits  A ia 
Un  du  second  acte , on  peut  renianiuer  qu’espérer,  ne  se  prenant  Jamais 
en  mauvaise  part  , ne  peut  pas  servir  de  synonyme  à eralnira,  rt 
qn'lcl  l'expression  n’est  point  Juste.  (V.) 
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L’état  où  je  le  mis  était  fort  |)érilieux  ; 

Mais  il  est  à présent  des  secrets  merreitleiix  : 

Ne  t’a-t-on  point  parié  d’une  source  de  vie 
Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  sympathie? 

On  en  voit  tous  les  jours  des  eilets  étonnants. 

CLiTON.  - 1 ; 

Kncor  ne  sont-ils  pas  du  tout  si  surprenants; 

Kt  je  n’ai  point  appris  qu’elle  eût  tant  d’eflicace  ' , . ' 

Qu’un  homme  que  pour  mort  on  laisse  sur  la  plaee , 

Qu’on  a de  deux  grands  coups  percé  de  part  en  |>art , - 
Soit  dès  le  lendemain  si  frais  et  si  gaillard.  - . 

DORANTE. 

La  poudre  que  tu  dis  ii’est.que  de  la  commune;  . • : 

On  n’oi  fait  plus  de  cas:  mais,  Cliton,  j’en  sais  une 
Qui  rappelle  sitôt  des  portes  du  trépas,  ^ ^ 

Qu’en  moins  d’un  toume-maiu  ou  ne  s’eu  souvient  pas  ; 
Quiconque  la  sait  faire  a de  grands  avantages.  > 

CLITON. 

Donnez-m’en  le  secret , et  je  vous*  sers  sans  gages. 

DORANTE. 

Je  te  le  donnerais,  et  tu  serais  heureux; 

Mais  le  secret  consiste  en  quelques  mots  hébreux , 

Qui  tous  à prononcer  sont  si  fort  difliciles. 

Que  ce  serait  pour  toi  des  trésors  inutiles.  \ ' 

CLITON. 

Voiis  savez  donc  l’hébreu  ? • • • 

'DORANTE.  - ■ 

L’hébreu  î parfaitement  : 

J’ai  dix  langues  ^ Cliton  j,  à mon  commandement. 

CUTON. 

Vous  auriez  bien  besoin  de  dix  des  mieux  nourries, 

Pour  fournir  tour  à tour  à tant  de  menterics  ; ! 

Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à pâtés. 

Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités,  , ' ‘ 

Il  n’en  sort  jamais  une. 

DORANTE. 

Ah , cervelle  igiioranlc  ! 

Mais  mon  père  survient. 

• K/fieace,  pris  comnic  aiibstantif, n'est  plus  d’usage;  i>n  dit  e/yicrt- 
eiU,  ou  plutôt  on  se  icrt  d’un  autre  mot.  (V.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV. 

\ 

GÉRONTE,  DORANTE,  CLITOX. 

CÉRONTB.  -- 

Je  vooâcUercliais,  Dorante. 

DORANTE,  à part. 

Je  ne  tous  cherchais  pas,  moi.  Que  mal  à propt^ 

Son  abord  Importun  vient  troubler  mon  repos  ! 

Et  qu’un  père  incommode  un  liomme  de  mon  âge  ! 

GÉRONTE. 

Vu  l’étroite  union  que  fait  le  mariage. 

J’estime  qu’en  effet  c’est  n’y  consentir  point , > 

Que  laisser  désuuis  ceux  que  le  ciel  a joint. 

La  raison  le  défend , et  je  sens  dans  mon  âme 
Un  violent  désir  de  voir  ici  ta  femme. 

J'écris  donc  à son  père  ; écris-lui  comme  moi  : 

Je  lui  mande  qu’après  ce  que  j’ai  su  de  toi , 

Je  me  tiens  trop  heureux  qu’une  si  belle  fille , 

Si  sage,  et  si  bien  née,  entre  dans  ma  famille. 

J’ajoute  à ce  discours  ‘que  je  brûle  de  voir 
Celle  qui  de  mes  ans  devient  Tunique  espoir  ; 

Que  pour  me  l’amener  tu  t’en  vas  en  personne  > ' 

Car  enfin  il  le  faut , et  le  devoir  l’ordonne  ; 

N'envoyer  qu’un  valet  sentirait  son  mépris.  . ‘ 

DORANTE. 

De  vos  civilités  il  sera  bien  surpris  ; . r . ' 

Et  pour  moi  je  suis  prêt  ; mais  je  perdrai  ma  peine 
Il  ne  souiTrira  pas  encor  qu’on  vous  l’amène  ; 

Elle  est  grosse.  . 

CÉRONTE. 

Elle  est  grosse  ! ' 

DORANTE. 

Et  de  plus  de  six  mois. 

GÉRONTE. 

Que  de  ravissemenls  je  sens  à cette  lois  ! 

DORANTE. 

Vous  ne  voudriez  pas  hasarder  sa  grossesse. 

/ GÉRONTE. 

Non , j’aurai  patience  autant  que  tfallégres-se  ; 

Pour  hasarder  ce  gage  il  m’est  trop  prédenv. 
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A ce  coup  ma  prière  a pénétré  les  çwux. 

Je  pense  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joie. 

Adieu  : je  vais  changer  la  lettre  que  j’envoie. 

En  écrire  à son  père  un  nouveau  compliment , 

Le  prier  d’avoir  soin  de  son  accoochement , 

Comme  du  seul  espoir  où  mon  bonheur  se  fonde. 

DOHAJ«TE,  bai,  âClitoo. 

Le  bonltomme  s’en  Ta  le  plus  content  du  monde.  " ' 

GÉHONTB,  SC  retournaot. 

Écri»-lui  comme  moi.  ' \ ' 


DORANTE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

(à  Clitoo.)  . . • \ 

Qu’il  est  bon  ! • . ' 

' çuTON.  ■ ■ 

Taisez-vous,  il  revient  sur  ses  pas. 

GÉRONTE. 

11  ne  me  souvient  plus  du  nom  de  ton  beau-père. 
Comment  s’appelle-t-U? 

' DORANTE. 

• Il  n’est  pas  nécessaire  ; ' 
Sans  que  vous  vous  donniez  ces  soucis  superflus , 
En  fermant  le  paquet  j’écrirai  le  dessus. 

GÉRONTe. 

Étant  tout  d’une  mam , il  sera  plus  honnête. 


DORANTE,  à part,  le  premier  Tcra. 

Ne  lui  pourrai-je  éter  ce  souci  de  la  tête? 

Votre  main  ou  la  mienne,  il  n’imjmrte  des  deux.  ' 

GÉRONTE. 

Ces  nobles  de  province  y sont  un  peu  fèclieux. 

DORANTE. 


Son  père  sait  la  cour. 


Dis-moi... 


GÉRONTE. 

Ne  me  fais  plus  attendre , 


DORANTE,  a part. 

Que  lui  dirai-je  ? 

GÉRONTE. 

Il  s’appelle  ? 

DORANTE. 


Pyrandre.  ' 


ACTE  IV.  SCÈNE  VI.  4&» 

CfoONTB. 

Pyrandre  ? tu  m’as  dit  tantôt  un  antre  nom  ; 

C’était,  je  m’en  souviens,  oui,  c’était  Armédon. 

DORAHTE.' 

Oui , c’est  là  son  nom  propre , et  l’âutre  d’une  terre  ; 

Il  portait  ce  dernier  quand  il  fut  à la  guerre , . ■ 

Et  se  sert  si  souvent  de  l’un  et  l’antre  nom , 

Que  tantôt  c’est  Pyrândre,  et  tantôt  Armédon. 

CÉRONTE. 

C’est  un  abus  commun  qu’autorise  l’usage  ; 

Et  j’en  usais  ainsi  du  tonps  de  mon  jeune  âge. 

Adieu  ; je  vais  écrire. 


SCÈNE  V. 

I 

DORANTE,  CLITON. 

DORAHTE. 

Enfin  j’én  suis  sorti.i 

CUTON. 

Il  faut  bonne  mémoire  après  qu’on  a menti. 

nORANTE. 

L’esprit  a secouru  le  défaut  de  mémoire. 

CLiTON.  ■; 

Mais  on  éclaircira  bientôt  toute  l’histoire. 

Après  ce  mauvais  pas  où  vous  avez  bronché , ' 

Le  reste  encor  longtemps  ne  peut  être  caché  : _ 

On  le  sait  chez  Lucrèce , et  chez  cette  Clarice , 

Qui , d’un  mépris  si  grand  piquée  avec  justice , , 

Dans  son  ressentiment  prendra  roccasiôn. 

De  vous  couvrir  de  honte  et  de  confusion. 

DORAKTE. 

Ta  crainte  est  bien  fondée;  et  puisque  le  temps  presse 
11  faut  tàclier  en  hâte  V m’engager  Lucrèce. 

Voici  tout  à propos  ce  que  j’ai  souhaité.  . 

> Qu’U  me  soit  permis  de  dire  en  passant  que , dans  les  quatre  scÿnes 
précédentes , la  résurrecUon  d’Alcippe , le  nouvel  embarras  de  Dorante 
avec  Géronte  , la  noble  copfiance  de  ce  dernier,  lorment  les  situations 
les  plus  heureuses  et  les  pins  comiques.  On  ne  volt  point  de  tels  exeso. 
pies  chez  les  Grecs  ni  chez  le»  latins  : aussi  l’auteur  Italien  n’a-t-il  pas 
manqué  de  traduire  tontes  ces  scènes.  (V.)  _ 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE , CLITQN,  SABINE- 
dokakte. 

Chère  amie,  hier  au  soir  j’étais  si  tran^rté. 

Qu’en  ce  ravissement  je  ne  pus  me  permettre 
De  bien  penser  à toi  quand  j’eus  lu  cette  lettre  : , . 
Mais  tu  n’y  perdras  rien , et  voici  pour  le  port. 

SABINE. 


Ne  croyez  pas,  monsieur... 

• dorante.  , 

Tiens.  - , 

SABINE. 

• Vous  me  faites  tort. 


Je  ne  suis  pas  de... 


DORANTE. 

Prends. 


SABINE. 

Hé,  monsieur! 

DORANTE. 

Prends , le  dis-je  I 

J641C  suis  point  ingrat  alors  que  l’on  m’oblige; 

Dépêché , tends  la  main, 

' CLITON.  •' 

Qu’elle  y lait  de  façons! 

Je  lui  veux  par  pitié  donner  quelques  leçons.  , « • 

Chère  amie , entre  nous , tontes  tes  révérences  - , 

En  ces  occasions  né  sont  qu'impertinences  ; 

Si  ce  n’est  assez  d’une , ouvre  toutes  les  deux  ; ' 

Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux.  ' « 

Sans  se  piquer  d’honneur,  crois  qu’il  n’est  quexle  prendre. 

Et  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d’attendre. 

Celte  pluie  est  fort  douce  ; et , quand  j’en  vois  pleuvoir, 
J’ouvrirais  jusqu’au  cœur  pour  la  mieux  recevoir- 
On  prend  à toutes  mains  dans  le  siècle  où  nous  sommes , „ 
Et  refuser  n’est  plus  le  vice  des  grands  honunes.  - 
Retiens  bien  ma  doctrine  ; et , pour-faire  amitié , 

Si  tu  veux  , avec  toi  je  serai  de  moitié. 

, SABINE. 

Cet  article  est  de  trop. 

dorante. 

Vois-tu , je  me  propose 
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ACTE  lY,  SCÈNE  VU. 

De  faire  avec  le  temps  pour  toi  toute  autre  chose. 

Mais  comme  j’ai  r^u  cette  lettre  de  toi , 

Eb  voudrais-tu  donner  la  réponse  pour  moi  ? 

SABINE. 

Je  la  donnerai  bien  •,  mais  je  n’ose  vous  dire 
Que  ma  maîtresse  daigne  en  la  prendre , ou  la.lire  : 

J’y  ferai  mon  effort. 

CUTON. 

• Voyez , elle  se  rend 

IMus  douce  qu'une  épouse , et  plus  souple  qu’un  gant.> 

DORANTE. 

( bas , à Çliton.  ) (haut,  à Sabine.  ) 

Le  secret  a joué.  Présente-la , n’importe  ; 

Elle  n’a  pas  pour  moi  d’aversion  si  forte. 

Je  reviens  dans  une  heure  en  apprendre  l’effet. 

SABINE. 

Je  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j’aurai  fait. 

, -SCÈNE  VII. 

CLITON,  SABINE. 

CLITON. 

Tu  vois  que  les  etîets  préviennent  les  paroles  ; 

C’est  un  homme  qui  fait  litière  de  pistoles  : 

Mais  comme  aûpi^  de  lui  je  puis  beaucoup  pour  toi... 

SABINE. 

Fais  tomber  de  la  pluie , et  laisse  faire  à moi. 

CLITON.. 

Tu  viens  d’entrer  en  goût.  ' 

SABINE. 

Avec  mes  révérences , 

Je  ne  suis  pas  encor  si  dupe  que  tu  penses. 

Je  sais  bien  mou  métier,  et  ma  simplicité 
Joue  aussi  bien  son  jeu  que  tou  avidité. 

CLITON. 

Si  tu  sais  tou  métier,  dis-moj  quelle  esiiérance  ' 
Doit  obtenir  mon  maître  à la  persévérance. 

Sera-t-cllc  insensible  ? en  viendrons-nous  à bout  f 

SABINE. 

Puisqu’il  est  si  brave  homme , il  faut  te  dire  tout. 

Pour  le  désabuser,  sache  donc  qpe  Lucrèce 
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N’est  rien  moins  qu’insensible  à l’aideur  qui  le  presse 
Durant  toute  la  nuit  elle  n’a  point  dormi  ; * 

Et , si  je  ne  me  trompe , elle  l’aime  à demi. 

CLJTON. 

Mais  sur  quel  privilège  est-ce  qu’elle  se  fonde , 

Quand  elle  aime  à demi , de  maltraiter  le  monde  !■  - 
Il  n'en  a cette  nuit  reçu  que  des  mépris. 

Chère  amie , après  tout , mon  maître  vaut  son  prix. 
Ces  amours  à demi  sont  d’une  étrange  espèce  ; 

Kl,  s’il  me  voulait  croire , il  quitterait  Lucrèce. 

SABINE. 

Qu’il  ne  se  hâte  point,  on  l’aiine  assurément. 

CLITON.  • 

Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  bien  rudement  ; ‘ 

Et  je  ne  vis  jamais  de  méthodes  pareilles.*  * 

SABINE.' 

Elle  tient,  comme  on  dit , le  loup  par  les  oreilles; 

Elle  l’aime,  et  son  cœur  n’y  saurait  consentir. 

Parce  que  d’ordinaire  il  ne  fait  que  mentir. 

Hier  même  elle  le  vit  dedans  les  Tuileries, 

Où  tout  ce  qu’il  conta  n’était  que  menteriès. 

11  en  a fait  autant  depuis  à deux  ou  trois. 

CUTON. 

Les  menteurs  les  plus  grands  disait  vrai  quelquefois. 
SABINE. 

Elle  a lieu  de  douter,  et  d’être  en  défiance. 

CUTON.  .' 

Qu’elle  donne-à  ses  feux  un  peu  plus  de  eroyaiice  : 

Il  n’a  fait  toute  nuit  que  soupirer  d’ennui.  i 

SABINE. 

Peut-être  que  tu  mens  aussi  bien  comme  lui  ‘ ? 

CUTON. 

Je  sute  homme  d’honneur;  tu  me  fais  injustice. 

SABINE. 

Mais,  dis-moi , sais-tu  bien  qu’il  n’aime  plu.s  Claricel^ 

CLITON. 

Il  ne  ràima  jamais.  - ' ' . 


SABLIff.  . ‘ 

Pour  certain  ? ' 

* On  a déjà  dit  que,  au  tien  de  eommâ,  U faut  fV.j 


ACTE  IV.  SCÈNE  Vlll, 


CLITOI». 

Pour  certain. 

SABINE.  ( 

Qu’il  ne  craigne  donc. plus  de  soupirer  en  vain. 
Aussitôt  que  Lucrèce  a pu  le  reconnaître , 

Elle  a voulu  qu’exprès  je  noe  sois  fait  paraître, 

Pour  voir  si  par  hasard  il  ne  me  dirait  rien  ; 

El  s’il  l’aime  en  effet,  tout  le  reste  iia  bien. 

Va>t’en  ; et,  sans  te  mettre  en  peine  de  m’instruire, 
Crois  que  je  lui  dirai  tout  ce  qu’il  lui  faut  dire. 

CUTON. 

Adieu  ; dè  ton  cdté  si  tu  fais  ton  devoir, 

Tu  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir. 

SCÈNE  VIII. 

SABINE,  LUCRÈCE. 

SABINE. 

Que  je  vais  bientôt  voir  une  fille  contente  ! 

Mais  fa  voici  déjà;  qu’elle  est  impatiente I 
Comme  ^e  a les  yeux  fins , elle  a vu  le  poulet. 

ujcBÈce. 

Rb  bien  ! que  t'ont  conté  le  maître  et  le  valet.’ 

SABINE. 

Le  maître  et  le  valet  m’ont  dit  la  même  ciiose  : 

Le  maître  est  tout  à vous , et  voici  de  sa  prose. 

LOCBècE , après  avoir  lu. 

Dorante  avec  chaleur  fait  le  passionné; 

Mais  le  fourbe  qu'il  est  nous  en  a trop  donné. 

Et  je  ne  suis  pas  fille  à croire  ses  paroles. 

SABINE. 

Je  ne  les  crois  non  plus  : mais  j’en  crois  ses  pistoles. 

LUCRÈCE. 

Il  t’a  donc  fait  présent? 

SABINE. 

Voyex. 

LUCRÈCE. 

Et  tu  l’as  pris  ? 

SABINE. 

Pour  vous  Ater  du  trouble  où  flottent  vos  esprits , , 
Et  vous  mieux  témoigner  ses  flammes  véritables. 
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J’en  ai  pris  les  témoins  les  plus  indubitables  ; 

Et  je  remets , madame,  au  jugement  de  tous 
Si  qui  donne  à vos  ^ns  est  sans  amour  pour  vous, 

Et  si  ce  traitement  marque  une  âme  commune. 

LUCRÈCE.  . - . 

Je  ne  m’oppose  pas  à ta  bonne  fortune  ; 

Mais , comme  en  l’acceptant  tu  sors  de  ton  devoir, 

Du  moins  une  autre  fois  ne  m’en  i^  rien  savoir.  ' 

SABINE. 

Mais  à ce  libéral  que  pourrai-je  promettre'?  ' ^ 

LUCRÈCE. 

Dis-lui  que,  sans  la  voir,  j’ai  décliiré  sa  lettre.  • ' . < 

SABINE.  - ^ ' 

O ma  bonne  fortune , où  vous  enfuyez-vous  ? 

LUCRÈCE.  ■ 

Méles-y  de  ta  part  deux  ou  trois  mots  phis  doux  ; 

Conte-lui  dextrement  le  naturel  des  femmes  ' ; 

Dis-lui  qu’avec  le  temps  on  amollit  leurs  âmes; 

Et  l’avertis  surtout  des  heures  et  des.  lietrx 
Où  par  rencontre  il  peut  se  montrer  à mes  yeux. 

Parce  qu’il  est  grand  fourbe , il  faut  que  je  m’assure..  • 

SABINE. 

Ab!  si  vous  connaissiez  les  peines  qu'il  endure,  ’ 

Vous  ne  douteriez  plus  si  son  cœur  est  atteint; 

Toute  nuit  il  soupire,  il  gémit,  il  se  plaint 

LUCRÈCE.  ' . 

Pour  apaiser  les  maux  que  cause  cette  plainte , 

Doniie-lui  de  l’espoir  avec  beaucoup  dé  crainte; 

Et  saclie  entre  les  deux  toujours  le  modérer, 

.Sans  m’engager  à lui  , ni  le  désespérer. 

SCÈNE  IX. 

CLARICE,  LUCRÈCE,  SABINE. 

CLARICE. 

Il  t’en  veut  tout  de  bon,  et  m’en  voilà  défaite-. 

Mais  je  souffre  aisément  la  perte  que  j’ai  faite; 

Alcippe  la  répare,  et  son  père  est  iei. 

• Uexfrement  o'e&tplus  d'u5iiR(ï  : on  ne  coule  point  le  iiuturcl,  un  ic 
peint,  on  le  dderK.  ( V.  ) 


Digilized  by  Google 


ACTB  IV,  SCÈNE  Bt.  t 

\ 

LvcnècE. 

Te  voilà  donc  bientôt  qniUe  d’un  grand  sonei.^ 

CLARKE. 

M’en  voilà  bientôt  quitte;  et  toi,  te.voilà  prête  - ' ' 

A t’enrictrir  bientôt  d’une  étrange,conquête.  . .<• 

Tu  sa»  ce  qu'il  m’a  dit.  , -• 

SABINE. 

S’il  vous  mentait  >a|urs, 

A.  présent  il  dit  vrai  ; j’en  réponds  corps  pour,  corps. 

CLARICE. 

Peut-être  qu’U  le  ditf  mais  c’est  un  grand  peut-être. 

LVCRÈCE. 

Dorante  est  un  grand  fourbe , et  nous  l’a  tait  connaître  ; 

Mais  s’il  continuait  encore  à m’en  conter, 

Peut-être  avec  le  temps  U meferait  douter. 

CLARICE. 

Si  tu  l’aimes , du  moins , étant  bien  avertie. 

Prends  bien  garde.à  tou  fait , et  fais  bien  ta  partie  ' . 

LUCRÈCE. 

C’en  est  trop  ; et  tu  dois  seulement  présumer 
Que  je  penche  à le  croire , et  non  pas  à.  l’aimer. 

CLARICE. 

De  le  croire  à l’aimer  la  distance  est  petite  ; 

Qui  fàHcéoire  ses  feux  fait  croire  son  mérite;  ■ 

Ces  deux  pointa  en  amonr  se  suivent  de  si  près , 

Que  qui  se  croit  aimée-aime  bientôt  après. 

LUCRÈCE. 

La  curiosité  souvent  dans  quelques  âmes  ’ 

Produit  le  même  effet  que  produiraient  des  flammes. 

CLARICE. 

.le  suis  prête  à le  croire,  afin  de  t’obliger. 

SABINE.  • ' . 

Vous  me  feriez  ici  toutes  (leux  enrager. 

Voyez , qu’il  est  besoin  de  tout  ce  badinage  ! . • 

Faites  moins  la«ucrée , et  changez  de  langage , 

Ou  vous  n’en  casserez,  ma  foi,  que  d’une  dent , . 

■ CcUc  cxpr(^lon , prise  en  ce  sens , n'est  pliui  d’asage.  Aajourd’bul 
/irendre  garde  ri  son  fait  est  une  plirase  trfs-popiilalre.  On  a retnarqaé 
■}ue  CCS  scènes  de  Claricc  cl  de  I.ucrêcc  annl  loules  très-froldea.  On  en 
ilcmandc  la  raiïdn  : c’esl  que  ni  l’une  ni  l’autre  n’a  une  vraie  passion  ni 
un  ).’rand  Intdrei.  (V.) 

- l'açon  de  s’i’kprlHier  prise  d’iui  .nicicu  pri'x'erlie  li  ivial  (V.) 
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LCCRÈCE. 

Laissons  ]à  cette  folle , et  <lis>nioi  cependant , . 

Quand  nous  le  vîmes  hier  dedans  les  Tuileries  ■ , 
Qu’il  te  conta  d’abord  tant  de  galanteries  » * ' 

Il  fut,  ou  je  me  trompe , .lesez  bien  éoouté. 

Étilt'Ce  amour  alors,  ou  curiosité? 

CLARICE. 

Curiosité  pure , arèc  dessein  de  rire 

De  tous  compliments  qu’il  aurait  pu  me  dire. 

LCCRÈCR. 

Je  fais  de  ce  billet  même  chose  à mon  tour; 

Je  l’ai  pris , je  l’ai  lu , mais  le  tout  sans  amour  : 

Curiosité  [inre , avec  dessein  de  rire 

De  tous  les  compliments  qu’il  aurait  pu  m’écrire. 

CLARICE.  ' ' ■ 

Ce  sont  deux  que  de  lire , et  d’avoir  écouté  ; 

L’un  est  grande  faveur  ;l’autre,  civilité: 

Mais  trouv«-y-ton  compte,  et  j’en  serai  ravie  ; 

En  l’état  où  je  suis,  j’en  parlesans  envie. 

LDCRÈGE. 

Sabine  hii  dira  qne  je  Tai  déchiré.'  ^ ' 

• CLARICE. 

Nul  avantage  ainsi  n’en  peut  être  tiré. 

Tu  B’es  que  curieuse.  ' " * 

' ..  ■ LCCRÈCE.  . 

Ajoute  j à ton  exemple  ■ 

CLARICE. 

Soit.  Mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple  *. 

LUCB&CE , à Clariee.  - » 


ADons. 


(à  Sabine.)  . ..  • 

Si  tu  le  vois,  agis  commetu  sais. 


• Ce  vers  prouve  deux  choses  : d’abord , que  1a  pièce  dore  deux  jour- 
nées ; ensuite , que  la  scène  a changé , que  le  théâtre  ne  doit  plus  repré- 
senter lesTuHertcs,  mais  la  place  Royale.  Il  était,  A la  vérité,  assez 
extraordinaire  que  ces  dames  se  promenassent  si  régulièrement  dans_ 
un  jardin  deux  journées  de  suite  ; mais  H ne  t’est  pas  mbins  (pi’elles 
aient  de  si  longues  conférences  dans  nue  place.  Au  reste  -,  la  réglé  des 
vingt-quatre  lunires  peut  tiè.s-bien  jubsister,  la  pièce  commentant  A six 
heures  du  soir,  etanlssant  le  lendemain  À lamêtoe  heure.  (V.) 

s 11  est  saison,  pour  il  est  temps,  il  est  l’heure,  ne  se  dit  plus  ; de 
plus,  VOUA  une  manière  bleu  froide  et  bien  maladroite  de  finir  un  acte  ; i> 
est  temps  d’aUer.A  l’église,  parce  que  nous  n’avons  plus  rien.i  dire.  (V.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 


SiiBinr.. 

Ce  n’est  pas  sur  ce  coup  que  je  fais  mes  essais  : 

Je  uotiuais  à tous  deux  où  tient  la  maladie  ; 

Et  le  mal  sera  grand  si  je  n’y  remédie. 

Mais  sachez  qu’il  est  homme  à prendre  sur  le  vert  ’ . 

^ LDCBÈCF..  ' 


Je  te  croirai. 


SABINB. 

Mettons  cette  pluie  à couvert. 


J 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉROPiTE,PHILISTE.  , 

GÉRONTE.  V ; 

Je  ne  pouvais  avoir  rencontre  plus  heureuse.. 

Pour  satisfaire  ici  mon  humeur  curieuse. 

Vous  avez  feuilleté  le  Digeste  à Poitiers , 

Et  vu , comme  mon  fils , les  gens  de  ces  quartiers  : 

Ainsi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 
Quelle  est  et  la  famille  et  le  bien  de  Pvrandre. 

PHI  LISTE. 

Quel  est-il , ce  Pyrandre  ? 

GÉRONTE. 

Un  de  leurs  citoyens  : 

Noble , à ce  qu’oii  m’a  dit,  mais  ùn  peu  mal  en  biens. 

PIIILISTE.  ^ , . 

Il  n’est  dans  tout  Poitiers  bourgeois  ni  gentilhonune  ' 

Qui , si  je  m’en  souviens , de  la  sorte  se  nomme.  ^ 

GÉRO!<TE.  . , 

Vous  le  connaîtrez  mieux  peut-être  à l’autre  nom  ; 

' On  appelait  alors  le  vert  le  gazon  de  rempart  sur  lequel  on  te  pre- 
menaU,etdc  li  vient  le  mot  boulevert , vert  ftjoucrà  la  boule,  qu’on 
prononce  anjourd'hnt  boutevart.  l e nom  de  rert  te  donnait  au  marche 
an»  herbes.  (V.) 
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Ce  Pyrandre  .s'appelle  autrement  Armédon. 

PRILISTE. 

Aussi  peu  l’un  que  l’autre. 


CÉRONTE.  ' 

Et  le  père  (EOrpiiise, 

Cette  rare  beauté  qu’en  ces  lieux  même  ou  prise? 
Vous  connaissez  le  nom  de  cet  objet  charmant 
Qui  fait  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement.^* 

PHILISTE.- 

Ooyez  que  cette  Orpliisci  Armédon , et  Pyrandre , 
Sont  gens  dont  à Poitiers  on  ne  peut  rien  apprendre. 
S’il  TOUS  faut  sur  ce  point  encor  quelque  garant.... 

GÉRONTC. 

En  faveur  de  mon  fils  Vous  faites  l’ignorant  ; 

Mais  je  ne  sais  que  trop  qu'il  aime  cette  Orpliise, 

Et  qu’après  les  douceurs  d’une  longue  hantise  , 

On  l’a  seul  dans  sa  chambre  avec  elle  trouvé  ; 

Que  par  son  pistolet  un  désordre  arrivé 
L’a  forcé  sur-le-champ  d’épouser  cette  belle. 

Je  sais  tout;  et,  déplus,  ma  bonté  paternelle 
M’a  fait  y consentir;  et  votre  esprit  discret 
N’a  plus  d’occasion  dé  m’en  faire  un  secret. 

PBILISTE. 

Quoi  ! Dorante  a donc  fait  un  secret  mariage? 

' OÉRONTE.  ■ 

Et,  comme  jcsuisbon,  jepardonnc.à  son  âge. 

PHILISTC- 

Qui  vous  l’a  dit? 


GÉRORTE. 

Luwnôme. 

PinUSTE. 

Ah!  piiisipi’il  vous J’a  ifil , 
Il  vous  fera  du  reste  un  fidèle  récit  ; 

Il  en  sait  mieux  que  mot  toutes  les  circonstances  : 

Non  qu’il  vous  faille  en  prendre  aucunes  défiances  ; 

Mais  il  a le  talent  de  bien  imaginer  | 

Et  moi  je  n’eus  jamais  celui  de  deviner. 

' CéRONTE. 

y’ous  me  feriez  par  là  soupçonner  son  histoire. 

' • PIIILISTE. 

Non , sa  parole  est  sûre,  et  vouspouve/.  l’eu  croire 
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Mais  il  nous  servit  hier  d’une  coHaÜcm 
Qui  partait  d’nn  esprit  de  grande  invention  ; 

Kt , si  ce  mariage  est  de  même  méthode , 

La  pièce  est  fort  complète , et  des  plus  à la  mo<ie. 

gérOntf,. 

Prenei-vous  du  plaisir  à me  mettre  en  courroux  ? 

PIIIIJSTT.. 

Ma  foi , vous  en  tenez  aussi  bien  comme  nous  ; 

Et,  pour  vous  en  parler  avec  tonte  franchise , 

Si  vous  n’avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orphise  , 

Vos  chers  collatéraux  sVn  trouveront  forti>ien. 

Vous  m’entendez;  adieu  : je  ne  vous  dis  plus  rien. 

SCÈNE  H. 

GÉRONTE. 

O vieillesse  facile  ! à jeunesse  impudente  ! 

O de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente  ! 

Est-il  dessous  le  ciel  père  plus  mallteureux  ? 

Est-il  affront  plus  grand  pour  un  cœur  généreux  ? 

Dorante  n'est  qu’uii  fourbe  ; et  cet  ingrat  que  j’aime , 

Après  m’avoir  Iburbé , me  fait  foiirbcr  moi-même  ; 

Et  d’un  discours  en  l’air , qu’il  forge  en  imposteur  ; 

11  me  fait  le  trompette  et  le  second  r-ntenr' 

Comme  si  c’était  peîi  pour  mon  reste  de  vie 
De  n’avoir  à rougir  que  de  sop  infamie , 

L’infSme , se  jouant  de  mon  trop  de  bouté , 

Me  fait  encor  rougir  de  ma  crédulité  ! 

SCÈNE  III.  - 

GÉRONTE , DORANTE , CUTON.  • 

, . OÉRONTE. 

Êtes-vous  gentilhomme  ' ? 

■ Celte  scène  est  Imitée  de  l'espagnol.  I,e  génie  mAle  de  CornelKe 
quitte  Ici  le  ton  familier  de  la  comédie  ; le  sujet  qu'il  traite  l'oblige 
4’élevcr  sa  voix  : c’est  on  père  Justement  Indigné , c'est 

IrafiM  Chrtméi  (qui)  tu»Uo  ielUiÿat  ore. 

On  volt  Ici  la  mèiAe  main  qui  peignit  le  vieil  Horace  et  don  Uiégiic.  Il 
a'ost  point  de  père  qui  ne  doive  faire  lire  cette  belle  scène  1 srs  enfants  ; 
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DORANTE , à j>art. , - 

Ah  I rencoDtre  fâcheuse  t 

(haut.)  . N- 

Étant  sorti  de  vous , la  chose  est  peu  doùt^se. 

CÉRONTE. 

Croyez-vous  qu’il  suilGt  d’ôtre  sorti  de  moi? 

DORANTE. 

Avec  toute^la  France  aisément  je  le  croi. 

CÉRONTE.  ... 

Et  ne  savez- vous  point  avec  toute  la  France 
P’où  ce  titre  d’houiicur  a tiré  sa  naissance , 

Et  que  la  vertu  seule  a mis  en  ce  haut  rang 

Ceux  qui  l’ont  jusqu’à  moi  fait  passer  dans  leur  sang? 

DORANTE. 

J’ignorerais  un  point  que  n’ignore  personne, 

Que  la  vertu  l’acquiert , comme  le  sang  le  donne. 

CÉRONTE. 

Où  le  sang  a manqué , si  la  vertu  l’acquiert , ' : ' 

Où  le  sang  l’a  donné , le  vice  aussi  le  perd. 

Ce  qui  naît  d’un  moyen  périt  par  son  contraire  ; 

Tout  ce  qpe  l’un  a fait , l’autre  le  jieut  défaire  ; 

Et , dans  la  lâcheté  du  vice  où  je  te  .voi . 

Tu  n’es  plus  gentilhomme , étant  sorti  de  moi. 

DORANTE. 

Moi? 

GÉftONTE. 

Laisse-moi  parler , toi , de  qui  l’imposture 
SouiHe  honteusement  ce  don  de  la  nature  ; 

Qui  se  dit  gentilhomme , et  ment  comme  tu  fais , 

Il  ment  quand  il  le  (ht,  et  ne  le  lut  jamais. 

Est-il  vice  plus  bas?  est-il  tache  plus  noire , 

Plus  indigne  d’un  liomme  élevé  pour  la  gloire? 


et , »l  l’on  disait  aux  farouches  enuemis  du  théâtre  , aux  persécuteurs 
du  plus  beau  des  aru  ; Oserez-vous  nier  que  cette  scène  , bien  repré- 
sentée , ne  fasse  une  Impression  plus  heureuse  et  plus  forte  sur  l’esprit 
d’un  jeune  homme  que  tous  les  sermons  que  l’on  débite  Journellement 
sur  cette  matière  ? je  voudrais  bien  savoir  ce  qu’ils  pourraient  répondre. 

r.oldonl,  dans  son  SufiarOo,  n’a  pu  Imiter  cette  belle  scène  de  Cor- 
neille , parce  que  Pantalon  Bisognosl  èst  le  père  de  son  Meîiteur,  et  que 
Pantalon,  marchand  vénltlèn,  de  peut  avoir  l’autoritd  et  le  ton  d’un 
(entilhorome  ; Pantalon  dit  simpicmept  à son  flls  qu’il  faut  qu’un  mar- 
chand ait  de  la  bonne  fol.  (V.)  ' ' 
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Est-il  quelque  faiblesse , est-il  quelque  action 
Dont  un  cœur  vraiment  noble  ait  plus  d’aversion , 

Puisqu’un  seul  démenti  lui  porte  une  infamie 
Qu’il  ne  peut  effacer  s’il  n’expose  sa  vie. 

Et  si  dedans  le  sang  il  ne  lave  l’affront  . 

Qu’un  si  honteux  outrage  imprime  sur  son  front? 

DORANTE.  • 

Qui  vous  dit  que  je  mens? 

GÉRONTE. 

Qui  me  le  dit,  infâme? 

Dis-moi , si  tu  le  peux , dis  le  nom  de  t»  femme. 

Le  conte  qu’hier  au  soir  tu  m’en  iis  publier... 

CUTON  , bas , à Dorante. 

Dites  que  le  sommeil  vous  l’a  fait  oublier. 

GÉRONTE. 

Ajoute , ajoute  encore  avec  eRronterie 
Le  nom  de  ton  beau-père  et  de  sa  seigneurie  ; 

Invente  à m’éblouir  quelques  nouveaux  détours. 

CUTON  , bas  A Dorante. 

Appelez  la  mémoire  ou  l’esprit  au  secotirs. 

OÉRONTE. 

De  quel  front  cependant  faut-il  que  je  confesse 
Que  ton  effronterie  a surpris  ma  vieillesse , , 

Qu’un  homme  de  mon  âge  a cru  légèrement 
Ce  qu’un  homme  du  tien  débite  impudemment?'  • 

Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  risée  , 

Passer  pour  esprit  faible , et  pour  cervelle  usée  t 
.Mais , dis-moi , te  portais-je  à ia  goige  un  poignard  ? ■ 

Voyaisdu  violence  ou  courroux  de  ma  part? 

Si  quelque  aversion  t’éloignait  de  Clarice , . ' ‘ 

Quel  besoin  avais-tu  d’un  si  lâche  artifice?  . 

Et  pouvais-tu  douter  que  mon  consentement  • ' ” 

Ne  dût  tout  accorder  à ton  contentement,  ’ ; ' 

Puisque  mon  indulgence , au  dernier  point  venue,' 

Consentait  ' à tes  yeux  l’hymen  d’une  inconnue  ? 

Ce  grand  excès  d’amour  que  Je  t’ai  témmgné 
N’a  point  touché  ton  cœur , ou  ne  l’a  point  gagné  : 

' Consentir  cit  an  *«rbe  neutre  qal  régit  le  datif,  c'est-S-dJre  notre 
prépoalUon  d.qui  sert  de  datif.  On  ne  dit  paa  conjenrtr  quefque  chote\ 
mais  à quelque  e.ktse.  Dans  qiirlqii<>.s  ddltlnns,  on  a sabstitiié  approu- 
vait i ernisentait,  (V.)  . - 
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Ingrat , tu  m*as  payé  d’une  impudente  feinte , 

Et  tu  n’as  eu  pour  moi  re^pèct,  amour,  ni  crainte. 
Va , je  te  désavoue. 

DORANTE. 

Eh!  mon  père,  écoutez. 

GÉRONTE. 

Quoi!’ des  contes  en  l’air  et  sur-  l’heure  inventés  ? 

dorante.  X 

Non , la  vérité  pure. 

cénoNTE. 

En  est-il  dans  ta  bouche.'’  - 
CUTON',  bu , à Dorante. 

Voici  pour  votre  adresse'une  assez  rode  touclie. 

DORANTE. 

Épris  d'une  beauté  qu’à  peine  j’ai  pu  voir 
Qu’elle  a pris  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir , 
l)t>  Lucrèce,  en  un  mot  ; vous  la  pouvez  connaître.. . 
céronte. 

Dis  vrai  : je  la  connais , et  ceux  qui  l’ont  fait  naître  ; 
Son  père  est  mon  ami.  ' 

dorante. 

Mon  cœur  en  un  mbineut 
Étant  de  ses  r^ards  charmé  si  puissamment , 

Le  choix  que  vos  bontés  avaient  fait  de  Clarice , 
Sitôt  que  je  le  sus , me  parut  un  supplice  : . . 

Mais  comme  j’ignorais  si  Lucrèce  et  son  sort 
Pouvaient  avec  le  vôtre  avoir  quelque  rapport 
Je  n’osai  pas  encor  vous  découvrir  la  flamme 
Que  venaient  ses  beautés  d’allumer  dans  mon  âme; 
Et  ^vais  Ignoré , monsieur  ' jusqu’à  ee  jour 
Que  l’adresse  d’esprit  fût  un  Crime  en  amour. 

Mais , si  je  vous  osais  demander  quelque  grâce 
, A présent  que  je  sais  et  son  biim  et  sa  race , 
ie  vous  conjurerais  par  les  nmnds  les  plus  doux 
Dont  l’amour  et  le  sang  puissent  m’unir  à vous , ’ 
De  seconder  mes  vœux  auprès  decette  belle.:  ' 

Obtenez-la  d’un  ptee , et  je  l’obtiendrai  dL'elle. 

céaoNTE. 

.'l'ii  me  fourbes  encôr.  y • 

‘ DOR  ANTE. 

Si  vous  ne  m’en  croyez , 


ACTE  V.  SCÈNE  IV.  '««O 

Croypr.-en  potir  le  moins  Cliton  que  vous  voye*  ; 

Il  sait  tout  mon  secret. 

«iÉBONTE. 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte 
Qu'il  faille  que  de  lui  ]o  fasse  plus  de  compte , 

Et  que  ton  père  même  ,*en  doute  de  ta  foi , _ 

Donne  plus  de  croyance  à ton  valet  qu’à  toi  ! ' 

Érxinte  : je  suis  bon , et , malgré  ma  colère , 

Je  veux  encore  un  coup  montrer  un  cœur  de  père  ; i 
Je  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  hasanler 
Je  connais  ta  Lucrèce , et  la  vais  demander  ; 

Mais  si  de  ton  cêlé  le  moindre  obstacle  arrrive... 

DORANTE. 

l'oiir  vous  mieux  assurer,  souffrez  que  je  voiis''suive. 

CÉRONTE. 

Demeure  ici , demeure , et  ne  suis  point  mes  pas  : 

Je  doute,  je  hasarde,  et  je  ne  te  crois  pas.  - 
Mais  sache  que  tantdt  si  pour  cette  Lucrèce 
Tu  fais  la  moindre  fourbe  ou  la  moindre  finesse , ' 

Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux , et  ne  me  voir  jamais  ; 
Autrement,  soiiviens-toi  du  serment  que  je  fais  ; 

Je  jure  les  rayons  du  Jour  qui  nous  éclaire 
Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d’un  père , 

Et  que  ton  sang  indigne  à mes  pieds  répandu 
Rendra  prompte  justice  à mon  honneur  perdu. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE  i CLITON. 

DORANTE. 

Je  crains  peu  les  effets  d’une  telle  menace. 

CLITON. 

Vous  vous  rendez  trop  tôt  et  de  mauvaise  grâce  ; 

Et  cet  esprit  adroit,  qui  l’a  dupé  deux  fois , 

Devait  en  galant  homme  aller  jusques  à trois  : 

Toutes  tierc.es , dit.on , sont  bonnes  ou  mauvaises 

DORANTE. 

Cliton , ne  raille  point,  que  tu  ne  me  déplaises  : ■ ‘ 

"'V  P 

■ Otte  ptalAanterlp  est  Urée  de  l'opinion  où  l'on  i'l.iit  alors  que  le 
troisième  acrès  de  Dèrre  décidait  de  la  guérison  ou  de  la  mort.  ( V.| 
CORN  T.  I.  <0 
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b’un  trouble  tout  nouveau  j’ai  l’esprit  ajpté. 

CUTOJi. 

N’est-ce  point  du  remord.s  d’avoir  dit  vérité? 

Si  pourtant  ce  n’est  point  quelque  nouvelle  adresse; 

Car  je  doute  à présent  si  vous  aimez  Lucrèce  ' , 

Et  vous  vois  si  fertile  en  semblables  détours , 

Que , quoi  que  vous  disiez , je  l’entends  au  rcbourV 

' DORATTÇ. 

Je  l’aime  ; et  sur  ce  point  ta  défiance  est  vaine  : 

Mais  je  hasarde  trop , et  c’est  ce  qui me  gène. 

Si  son  père  et  le  mien  ne  tombent  point  d’accord  > 

Tout  commerce  est  rompu,  je  fais  naufrage  au  itort. 

Et  d’ailleurs , quand  l’aflaire  entre  eux  serait  concilie , 

Suis-je  sûr  que  la  fille  y soit  bien  rt^lue  ? 

J’ai  tantôt  vu  pa.sscr  cet  objet  si  cliânnant  : 

Sa  compagne , ou  je  meure , a beaucoup  d’agréhienl. 
Aujourd’hui  que  mes  yeux  l’ont  mieux  cxamiué<s 
De  mon  premier  amour  j’ai  l’âme  un  peii  gênée  ; 

Mon  cœur  entre  lés  deux  est  presque  partagé  * j 
El  celle-ci  l’aurait , s’il  n’éfait  engagé. 

CLITON. 

Mai.s  pourquoi  donc  montrer  une  flamme  si  graixle , 

Et  -jioi’ler  votre  père  à faire  une  demande? 

DOHANTK. 

11  ne  m’aurait  pa.s  cru , si  je  ne  l’avais  fait. 

% , r.l.lTON. 

Quoi  ! même  eu  disant  vrai , vous  mentiez  eu  ellet  ^ ? 

DORANTE. 

C’était  le  seul  moyen  d’apaiser  sa  colère. 

Que  maudit  soit  quiconque  a détrompé  mon  père  ! 

Ayec  ce  faux  hymen  j’aurais  eu  le  loisir 
De  consulter  mon  cœur , et  je  pourrais  choisir. 

• On  ne  sali,  en  effet , qui  Dorante  .iliiic  ; Il  ne  le^^it  pas  lul-inéiue  ; 
e'est  une  Intrigue  où  lé  cœur  n’a  aucune  part.  Dorante , l.ocrèce  cl. 
Clarlce  prennent  ai  peu  de  part  à cet  amonr,  que  te  apècUteor  n y 
prend  aucun  Intérêt.  C est  un  très-grand  défaut , comme  on  l’a  Aéji 
dit  ; et  l’intrigue  n’est  point  assez  plalsautc  pour  réparer  cette  faute  s 
la  pièce  ne  se  soutlentqucpar  le  comique  des  mcnterlés  de  Dorante.  (V.) 

a Cela  seul  suffit  pour  refroidir  la  pièce.  S’il  ne  se  soucie  d'aucune, 
qu’importe  ceUe  qu’il  aura?  (V.) 

> Voilà  une  escellente  plaisanterie,  qui  prép.ire  le  dénoamcM  uc 
l’intrigue.  (V.)  ■;  . 
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CLITON^ 

Mms  sa  compagne  enfin  n’est  autre  que  Clarice. 

DORANTE. 

Je  me  suis  donc  rendu  moi*méme  un  bon  office.  ' 
Ob  ! qu'Alcippe  est  liciireux , et  que  je  suis  confus  ! 
Mais  Alcippe,  après  tout,  n'aura  que  mon  refus. 
N’y  pensons  plus , Cliton , puisque  la  place  est  prise. 

CLITON. 

Vous  en  voilà  défait  aussi  bien  que  d’Orphise. 

DORANTE. 

Reportons  à Lucrère  un  esprit  ébranlé,  ' 
Que  l’autre  à ses  yeux  même  a vait  presque  volé.  ' 
Mais  Sabine  survient. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  SABINE,  CLITON. 


DORANTE. 

Qu’as-tu  fait  de  ma  letiie  r 
En  de  si  belies  mmns  as-tu  àu  la  remettre  1 
SABINE. 

Oui , monsieur  ; mais... 

DORANTE. 

Quoi  ! mais  ? 

SABINE. 

Elle  a tout  décliir 

DORANTE. 

Sans  lire^ 

SABINE. 

Sans  rien  lire. 


DORANTE. 

Et  tu  l’as  enduré? 

SABINE. 

Ah  ! si  vous  aviez  vu  comme  elle  m’a  grondéo! 
Elle  me  va  chasser,  l’affaire  en  est  vidée. 

DORANTE. 

Elle  s’apaisera;  mais,  pouf  t’en  consoler. 
Tends  la  main. 


, SABINE. 

£1)  1 monsieur  I 


LE  MENTEUR. 


nORANTE. 

Ose  éncor  lui  (Kirler. 

Je  ne  jierds  pas  sitùl  toutes  mes  espérances. 

CLITON.  • . 

Voyez  la  bonne  pièpe  avec  ses  révérences  ! 

Comme  scs  déplaisirs  sont  déjà  consolés , 

Elle  vous  en  dira  plus  que  vous  n’en  voulez.  ^ ... 

DORANTE. 

Elle  a donc  déchiré  mon  billet  sans  le  li  re  ? 

< SABINE. 

Elle  m’avait  donné  charge  de  vops  le  dire  ; 

Mais,  à parler eaus  fard...  r 

CLITON.  , 

Sait-elle  son  métier! 

SABINE. 

Elle  n’eu  a rien  fait , et  l’a  lu  tout  entier. 

Je  ne  puis  si  longtemps  abuser  un  brave  homme. 

CLITON . 

Si  quelqu’un  l’entend  mieilx , je  l’irai  dire  à Rome. 

BORANTE.  . 

Elle  ne  me  hait  pas , à ce  compte?  ' * 

SABINE. 

Elle?  non. 

DOR.ANTE. 

M’aime-t-eHe? 

SABINE. 

Non  plus. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 

SABINE. 

' Tout  de  lion. 

DOUANTE. 

Aime-t-elle  quelque  autre?  - 

s AB  ANE. 

Encor  moins. 

DORANTE. 

, • Quobtiendrai-iC? 

^ SABINE. 

Je  ne  sais.  . - 

DORANTE. 

Mais  enlin , dis-moi. 
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Vérité. 


S\niNE. 

Que  vous  dirai-je? 

DOKANTE.' 


Je  la  dis. 


S\BIINe. 


Peut-être. 


nURANTF.. 

Mais  elle  m’aimera  ? 

SABINE. 


DORAtjTE. 

Et  quand  encor  ? 

. . SABJNÈ. 

Quand  elle  vous  croira. 

' DORANTE. 

Quand  elle  mp  croira?  Que  ma  joie  est  extrême! 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira , dites  qu’elle  vous  aime. 

DORANTE. 

Je  le  dis  déjà  donc , et  m’en  ose  vantèr , 

Puisque  ce  cher  objet  n’en  saurait  plus  douter  ; 
Mon  père... 


SABINE. 

La  voici  qui  vient  avec  Claricc. 

SCÈNE  VI. 

CLARICE,  LUCRÈCE,  DORANTE,  SABINE,  CLtlON, 
'CLABICE , bas  i à Lucrèce. 

11  peut  le  (lire  vrai , mais  ce  n’est  pas  son  vice. 

Comme  tn  le  connais , ne  jirécipitc  rien. 

DORANTE,  à CKiricc. 

Beauté  qui  pouvez  seule  et  mon  tnal  et  mon  bien... 

CLARICE , bis  , il  Lucrèce. 

On  dirait  qu’il  m’en  veut,  et  c’est  moi  qu’il  regarde.' 
LUCRÈCE , bas , à CUricc. 

Quelques  regards  sur  toi  sont  tombés  par  inégafde. 

Voyons  s’il  continue. 

DORANTE , à Claricc. 

Ah!  que  loin  <le  vos  yeux 
Les  moments  à mon  coeur  davicnnen’t  ennuyeux  ? 


■40. 
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Et  que  je  reconnais  par  mon  expérience 

Quel  supplice  aux  amants  est  une  heure  d’absenocf 

CLARICI,  'b«s,  ù Lucrèce. 

Il  continue  encor. 

LUCRÈCE, bas,  à Clarice. 

Mais  vois  ce  qu’il  m’écrit. 

CLARICE  , bas , À Lucrèce. 

Mais  écoute. 

' LUCRÈCE , bas , à Clarice.  _ 

Tu  prends  pour  toi  ce  qu’il  me  dit. 

CLARICE. 

^bas,  à Lucrèce).  (haut,  à DorauCe. ) 
l':claircis8ons-nous-en.  Vous  m’aimez  donc , DorauU* 
DORANTE  , à Clarice. 

Hélas  ! que  cette  amour  vous  est  indiiTérenté  ! 

Depuis  que  vos  regards  m’ont  mis  sous  votre  loi.,.. 

CLARICE,  bas  , à Lucrèce. 

Crois-tu  que  le  discours  s’adresse  encore  à loi? 

> 

LUCRÈCE,  bas,  à Clarice. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis  ! 

. CLARICË , bas , à Lucrèce. 

Oyons  la  fourbe  entière. 
LUCRÈCE , bas  , a Clarice. 

Vu  ce  que  nous  savons,  elle  est  un  peu  grossièré. 

, CLARICE  ,'bas , À Lucrèce. 

C’est  ainsi  qu’il  partage  entre  nous  son  amour  -, 

Il  te  flatte  de  nuit , et  m’en  conte  de  jour. 

DORANTE  , à Clarice. 

Vous  consultez  ensemble  I Ah  ! quoi  qu’elle  vous  die. 
Sur  de  meilleurs  conseils  disposez  de  ma>  vie; 

Le  sien  auprès  de  vous  me  serait  trop  fatal  ; 

Elle  a quélque  sujet  de  me  vouloir  du  mal. 

LUCRÈCE,  en  elle-mèmc. 

Air!  je  n’en  ai  que  trop  ; et  si  je  ne  me  venge,  t. 

CLARICE,  à Dorante. 

Ce  qu’elle  me  disait  est  de  Vrai  fort  étrange. 

DORANTE. 

c’est  quelque  invention  de  son  esprit  jaloux. 

CLARICE. 

Je  le  crois  : mais  enfin  me  reconnaissez-vous? 


A€Tfi  V,  SCtm  VI. 

DORANTE.  ■ ' ' ; 

Si  je  TOUS  recoD(iftis?  QutUez  ces  railleiieg , 

Vous  que  j’entretins  hier  dedans  les  Tuileries , 

Que  je  fis  aussitôt  maîtresse  de  mon  sort  ? 

CLABICE.  < 

Si  je  veux  toatdois  en  croire  son  rapport, 

Pour  une  autre  déjà  Tolre  àme  inquiétée. . . 

DORANTE. 

Pour  une  autre  déjà  je  tous  aurais  quittée  ^ 

Que  plutôt  à Tos  pieds  mou  cœur  sacrifié... 

. CLARICE. 

Bien  plus , si  je  la  crois , tous  êtes  iparié. 

DORANTE.  , 

Vous  me  jouez , madame  ; et , sans  doute  pour  rire , 
Vous  prenez  du  plaisir  à m’entendre  redire 
Qu’à  dessein  de  mourir  en  des  liens  si  doux  - 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  tous. 

CLARICE.  , 

Mais  avant  qu’avec  moi  le  nœud  d’hymen  vous  lie,  • 
Vous  serez  marié , si  l'on  veut , en  Turquie. 

DORANTE. 

.Avant  qu’avec  toute  autre  on  me  puisse  engager, . 

Je  serai  naarié , «i  l’on  veut , en  Alger.  >• 

CLARICE. 

Mais  enfin  vous  n’avez  que  mépris  pour  Claricc. 

DORANTE. 

Mais  eufiii  vous  savez  le  nœud  de  l’artifice , 

Et  que  pour  être  à vous  je  fais  ce  que  je  puis. 

CLARiCE. 

Je  ne^s  plus moi-méme  à mon  tour  oh  j’en  suis. 
Lucrèce , écoute  ùn  mot, 

DORANTE,  bus.  à Cliton.. 

Lucrèce  ! que  dit-elle? 
CUTON , bas , À Doraole. 

Vous  en  tenez , monsieur  : Lucrèce  est  la  plus  belle; 
Mais  laquelle  des  deux  ? J’en  ai  le  mieux  jugé , 

Et  VOUS  auriez  perdu  si  vous  aviez  gagé. 

DORANTE,  bas,  à Clitou. 

Cette  nuit  à la  voix  j’ai  cru  la  reconnaître. 

' CI.lTON , ba«  , à Dorante. 

Clatice  sous  son  nom  parlait  à sa  fenêtre; 
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Sabine  m'eu  a fait  un  secret  entrëtien. 

DORANTE^  Iras,  à Clituii. 

Bonne  bouche  ! j’en  tiens  : mais  l’antre  la  vaut  bien  ' ; 

Et , comme  dès  tantôt  je  la  trouvais  bien  faite,  , 

Mon  cœur  déjà  penchait  où  mon  erreur  le  jette. 

* Ne  me  découvre  points  et  dans  ce  nouveau  feu  • 

Tu  me  vas  voir,  Clilon , jouer  un  nouveau  jeu. 

Sans  changer  de  discours , changeons  de  batterie. 

LnCRÈpE,bas,  à Glarice. 

Voyons  le  dernier  point  de  son  eflronterie.  . 

Quand  tu  lui  diras  tout,  il  sera  bien  surpris.  > 

GLARICE , à Dorante;. 

Comme  elle  est  mon  amie , elle  m’a  tout  appris. 

Cette  nuit  .vous  l’nimiez ,.  et  m’avez  méprisée. 

Laquelle  de  nous  deux  avez- vous  abusée • 

Vous  lui  parliez  d’amour  en  termes  assez  doux. 

DORANTE.  , 

Moi  ! depuis  mon  retour  je  n’ai  parié  i^u'à  vous. 

CUARICK. 

Vous  n’avez  point  parlé  cette  nuit  à Lucrèce  ? 

DORANTE. 

Vous  n’avez  point  youlu  me  faire  un  tour  d’adres^? 

Et  je  ne  vous  ai  point  reconnue  à la  voix 

CLARHjE. 

Nous  dirait-il  bien  vrai  pour  ta  première  fois? 

DORANTE. 

Pour  me  venger  de  vous  j’eus  assez  de  malice  • 

Pour  vous  laisser  jouir  d’un  si  lourd,  artifice  ; 

Et , vous  laissant  passer  pour  ce  que  vous  vouliez , 

Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  i)e  m’eii  donniez. , . 

Je  vous  embarrassai , n’en  faites  point  la  fine  ; 

Choisissez  un  peu  mieux  vos  dupés  à la  minc^ 

Vous  pensiez  me  jouer  j et  moi  jé  vous  jouais , 

Mais  par  de  faux  mépris  que  je  désavouais  : 

Car  enfin  je  vous  aime , et  je  bais  de  ma  vie  • . - 

Les  jours  que  j’ai  vécu  sans  vous  avoir  servie.  - • . 

r 

■ La  méprise  de  Doraatc  serait  plaisante  et  inléressanle , sf,  aimant 
passionnément  une  des  denx,  Il  disait  ü i’une  tout  re  qn’d  croit  dire  A 
l'autre.  L’auteur  espagnol  et  le  français  scmbicot  avoir  manqué  leur 
but.  (V.)  . . 
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CLARICX. 

Pourquoi , si  vous  m’aimez,  feimlre  un  hymen  en  l’air,  • 
Quand  un  père  pour  vous  est  venu  me  parler? 

Quel  fruit  de  cette  fourbe  osez-vous  vous  promettre  R 

LUCRÈCE,  à Dorante. 

Pourquoi , si  vous  l’aimez , m’écrire  cette  lettre  ? 

nORANTE , à Lucrèce. 

J’aime  de  ce  courroux  les  principes  cachés. 

Je  ne  vous  déplais  pas,  puisque  vous  vous  fAchez. 

Mais  j’ai  moi-mêma  énfîn  assez  joué  d’adresse  ; 

Il  faut  vous  dire  vrai , je  n’aime  que  Lucrèce. 

CLARICE  , à Lucrèce.  ' . ' 

F)st-il  un  plus  grand  fourbe?  et  peux-tu  l’écouler  ' ? • . 

DORANTE,  à Lucrèce. 

Quand  vous  m’aurez  ouï , vous  n’en  pourrez  douter. 

Sous  votre  nom , Lucrèce , et  par  votre  fenêtre , 

Clarice  m’a  fait  pièce , et  je  l’ai  su  connaître  ; 

Comme  ^n  y consentant  vous  m’avez  aflligé,. 

Je  vous  ai  mise  en  peine , et  je  m’en  suis  vengé. 

■ LUCRÈCE. 

Mais  que  disiez- vous  hier  dedans  les  Tuileries  ? 

' DORANTE. 

Clarice  Alt  l’objet  de  mes  galanteries... 

CLARICE,  bas,  à Lucrèce.  ' 

Veux-tu  longtemps  encore  écouler  ce  moqueur? 

DORANTE,  à Lucrè<;c._^ 

Elle  avait  mes  discours , mais  vous  aviez  mon  cœur. 

Où  vos  yeux  faisaient  naître  un  feu  que  j’ai  fait  taire , 

Jusqu’à  ce  que  ma  flamme  ait  e,u  l’aveu  d’un  père  ; 

Comme  tout  ce  discours  n’était  que  fiction , 

Je  cachais  mon  retour  et  ma  condition. 

CLARICE , bas , à Lucrèce. 

Vois  quo  fourbe  sur  fourbe  à nos  yepx  il  entasse. 

Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

''  DORANTE,  à Lucrèce. 

Vous  seule  êtes  l’objet  dont  mon  coeur  estxharnié. 

' LUCRÈCE,  à Dorante, 

trçsf  ce  que  les  effets  m’ont  fort  mal  confirmé. 

^ l 

• Elle  devait  lui  dire  : Je  suit  Clarice , c'est  mon  nom , cl  vous  avez 
cru  çue  je  m'appelais  Luerice.(V.) 
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DORANTE. 

Si  mon  père  à présent  porte  parole  au,  v6lre , 

Après  son  témoignage , en  voudrez-vous  quelque  autre  > ? 

LUCRÈCE.  I 

Après  son  témoignage  il  faudra  consulter 
Si  nous  aurons  encor  quelque  lieu  d’en  douter. 

DORANTE , à Lucrèce. 

Qu’à  de  telles  clartés  votre  erreur  se  dissipe. 

(à  Clarice.)  ,,  . • 

Et  vous,  belle  Clarice , aimez  toujours  Alcippe; 

Sans  l’hymen  de  Poitiers  il  ne  tenait  plus  rien  ; . 

Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien*; 

Mais  entre  vous  et  moi  vous  savez  le  mystère. 

Le  voici  qui  s’avance , et  j’aperçois  mon  père. 

SCÈNE  VII. 

».  • E • 

GÉRONTE,  DORÀÎÎTE,  ALCIPPE,  CLARICE, 

LUCRÈCE , ISABELLE , SABINE , GLITON; 

, ' 

ALCIPPE , sortant  de  chez  Clarice  et  parlant  k elle.  , 

Nos  parents  sont  d’accord , et  vous  êtes  à moi. 

GÉRONTE,  sortant  de  chez  Lucrèce  et  parlant  à elle. 

Votre  père  à Dorante  engage  votre  foi. 

.ALCIPPE,  à Clarice. 

Un  mot  de  votre  main,  Kaffaire  est  terminée. 

CÉRONTE , à Lusrèce.  , 

Un  mot  de  votre  bouche  achève  l’hyménée.  ^ 

DORANTE , à Lucrèce. 

Ne  soyez  pas  rébelle  àseconder  mes  voeux.  ' 

ALCIPPE. 

Êtes-vous  aujourd’hui  muettes  toutes  deux? 

CLARICE. 

Mon  père  a sur  mes  vœux  une  entière  puissance. 

I 

> De  pareils  dénoOments  sont  toujours  froids  et  rlcleiit , parcer|D’ils 
n'ont  point  ce  qu'on  appélle  la  péripétie  ; Ils  n’excitent  aucune  snrprlte  ; 
<1  n'7  a ni  comique  ni  Intérêt  Si  mon  pire  consent  d mon  mariage , p 
ennsentes-vous  f Oui.  Ce  n’est  pas  la  peine  de  faire  cinq  aoles  pour  amt- 
ner  quciqne  chose  de  si  trivial  ; le  caractère  du  Menteur  est  Tunique 
cause  du  auecès.  (V.) 

> Faire  un  mauvais  entretien  est  un  barbartsme  IV.) 
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LUCRÈCE. 

l.e  devoir  iTuue  fille  est  dans  Tobéissauce  '. 

CÉRO.VTE,  à I.ucrèce. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

’ ALCIPHE , à Clarice. 

Venez  donc  ajouter  ce  doux  consentement. 

( Alcjppc  rentre  chez  Clarice  avec  elle  et  Isabelle,  et  le  reste  rentre 
cher  Lucrèce.  ) 

SARine,  à Doraatc,  comme  il  rentre. 

Si  VOUS  vous  mariez , il  ne  ]>leuvra  plus  guères. 

DORANTE. 

Je  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivières. 

SABINE.  ' , 

Vous  n’aurez  pas  loisir  seulement  d’y  penser. 

Mon  méfier  ne  vaut  rien  quand  on  s’eu^ut  passer. 

^ CLlTON,se«l.  \ , 

Comme  en  sa  propre  fourbe  un  menteur  s’embarrasse  ! 

Iteu  sauraient  comme  lui  s’en  tirer  avec  grâce. 

Vous  autres  qui  doutiez  s’il  en  pourrait  sortir, 

Par  un  si  rare  exemple  apprenez  à mentir'. 

• 

I 

‘ Il  est  üs.sez  singulier  de  remarquer  que  Corneille  a placé  ce  vers  et 
le  suivant  dans  la  bouche  de  Camille  et  de  Curiace , dans  sa  belle  tragé- 
die des  Horaees.  (V;) 

* ïs»  comédie  du  Menteur,  qui  précéda  de  vingt  ans  celles  deMoIiéie, 
fat  empruntée  des  Espagnols,  comme  le  Cid  : ainsi  nous  devons -a 
d’heureuses  Imitations , embellies  par  la  muse  de  Corneille,  la  première 
tragédie  tqnchantc  et  la  première  cotnédle  de  caractère  <|ue  l’on  ait 
vues  sur  notre  thédtrc;.  et  l'auteur  fut,  dans  l’une  et  dans  l’autre ,.  égale- 
ment supérieur  Â tous  scs,contemporains.  C'est  dans  le  Menteur  qu’on 
entendit  pour  la  première  fols  sur  la  scène  la  conversation  des  honnêtes 
gens.  On  n’avalt  eu  )usqiie-là  que  des  farces  groSslères 'telles  que  les 
Jodélets  de  Scarron.  et  de  mauvais  romans  dialogués.  L’Intrigue  du  3fen- 
leur  est  faible , et  ne  ronle  que  sur  une  méprise  de  nom  qui  n’amène  pas 
des  situations  fort  comiques.  Mais  la  facilité  et  l’agrément  des  mensonges 
de  Dorante,  et  la  scène  entre  son  père  et  lui , où  le  poète  a su  être  élo* 
qoent  sans gorlir  (lu  ton  de  la  comédie,  (ont  toujours  revoir  celte  jiiècc 
evou  plaisir. (I A. II.) 
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Celle  pièce  est  en  partie  Iraduite,  en  parliè  imitée  de  l’espagnol. 
Ce  sujet  m’en  semble  si  spirituel  et  si  bien  tourné,  que  j’ai  dit 
souvent  que  Je  voudrais  avoir  donné  les  deux  plus  belles 
que  J’ajfe  faites,  et i qu’il  fût  de  mon  invention.  On  l’a  at- 
tribué au  fameux  Lope  de  Vega  ; mais  il  m’est  tombé  depuis 
peu  entre  les  mains  un  volume  de  don  fuan  d’Alarcon , où  il  pré- 
tend que  cette  comédie  est  à lui , et  se  plaint  des  imprimeurs 
(^ui  l’ont  fait  courir  sous  le  nom  d’un  autre.  Si  c’est  son  bien , 
je  n’empécbe  pas  qu’il  ne  s’en  ressaisisse.  De  quelque  main  que 
’ parle  cette  comédie^  il  est  constant  qu’elle  est  très-ingénieuse; 
et  Je  n|ai  rien  vu  dans  cette  langue  qui  m’aye  satisfait  davantage. 

V ' c ' tôché  dé  la  réduire  é notre  usage  et  dans  nos  règles  ; mais 
\'  , ri  m’a  failU-Çorcer  mon  aversion  pour  les  a parte,  dont  Je  n’au- 
ràis  pu  lâ^rger  sans  Jui  faire  perdre  Une  bonne  partie *de  ses 
' . Ireautés.  Je  les  ai  faits  les  plus  courts  que  J’ai  pu , et  Je  me  les 

suis  permis  rarement,  sans  laisser  deux  acteurs  ensemble  qui 
s’entretiennent  tout  bas  cependant  que  d’autres  disent  ce  que 
ceux-là  ne  doivent  pas  écouter.  Celle  duplicité  d’action  particu- 
lière ne  rompt  point  l’unité  de  la  principale  : mais  elle  gène  un 
peu  l’attention  de  l’auditeur,  qui  ne  sait  é laquelle  s’attacher, 
et  quf  se  trouve  obligé  de  séparer  aux  deux  ce  qu’il  est  accou- 
tumé de  donner  à une.  L’unité  de  lieu  s’y  trouve , et  tout  ce  qui 
s’y  passe  dans  Paris;  mais  le  premier  acte  est  dans  les  Tuileries, 
<‘t  le  reste  à la  place  Royale.  Celle  de  Jour  n’y  est  pus  ' forcée , 
pourvu  qu’on  lui  laisse  les  vingt-quatre  heures  entières.  Quant 
à celle  d’action  > Je  ne  sais  s'il  n’y  a point  quelque  chose  à dire , 
en  ce  que  Dorànte  aime  Clarice  dans  toute  la  pièce,  et  épouse 
Lùcrèce  à la  fin , qui  par  là  ne  répond  pàs  à Ja  pcotase.  L’auteur 
espagnol  lui  donne  alnsLlei  change  pour  punition  de  ses  inente- 
ries , et  lé  réduit  à épouser  par  force  cette  Lucrèce  qu’il  n’aime 
point.  Comme  il  se  méprend  toujours  au  nom , et  croit  que  Cla- 
rice porte  celui-là  il  lut  présente,  la  main  quand^on  lui  a accordé 
l’autre , et  dit  hautement  « lorsqu’on-  Invertit  de  son  erreur , 
que  s’il  s’est  trompé  au  nom , il  ne  se  trompe  point  à la  per- 
sonnè.  Sur  quoi  le  père  de  Lucrèoè  le  menace  de  le  tuer  s’il 
n’épouse  sa  tille  après  l’avoir  demandée  et  obtenue  ; et  le  sien 
prpprë  lui  fait  la  même  menace.  Pour  moi , J’ai  trouvé  cette  ma. 
nière  définir  un  peu  dure,  et  cru  qu’un  mariage  moins  vio- 
lenté serait  plus  au  goût  de  notre  auditoire.  C’est  ce  qui  m’a 
obligé  à lui  donner  une  pente  vers  la  personne  de  Lucrèce  au 
cinquième  acte,  alin  qu’après  qu’il  a reconnu  sa  méprise  aux 
noms , il  fasse  de  nécessité  vertu  de  meilleure  grâce,  et  que 
la  comédie  se  termine  avec  pleine  tranquillité  de  tous  côtés. 
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' 

COMÈDIK.  (luiJj  , 


PERSONNAGES. 

DOR.ANTE.  , 

CLITON , valet  de  Dorante. 
CLÉANDRK.gentllhomrae  del.yon. 

MÉLISSE , sœur  de  Cldandre.  , 

PHILISTE,  ami  de  Dorante,  et  amoBrciix  de 
LYSE , femqac  de  chambre  de  Mélisse. 

Ol»  PRÉVÔT. 

La  scène  esL  ô Ljron . • 


■P 

\CTE  PREMIEà. 


SCÈNE  PREMIÈRE”. 

. DORANTE , CLITON. 

(Durante  paraît  Écrivant  dans  une  prison , et  le  geôlier  ouvrant  là. 
* porte  à Cliton , et  le  lui  montrant.) 

CLITON.  -- 

Ah!  monsieur,  c’est  donc  VOUS? 

DORANTE.  ■ 

•'  Clilou , je  le  revoi  ! ■ 

CLITON. 

Fe  vous  trouve , monsieur,  dans  ta  maison  du  roi  ! - 

■ Dés  1rs  premiers  vers  un  grand  Intérêt  commence  . Dorante  est  en 
prison  , aprés,avoir  disparu  le  Joor  de  scs  noces  : il  est  vrai  qu'il  n’a  eu 
aucune  ralsbn  de  s’enfuir  quand  il  allait  se  marier,  que  c’est  an  câprier 
Impardonnable,  que  ce  caprice  même  le  rend  un  peu  méprisable  ; sa  mal- 
tresse  a épousé  son  père,  ce  père  est  mort  : tout  cela  excite  beaucoup 
de  curiosité.  C’est  une  chose  A laquelle  II  né  faut  Jamais  tnanquer  dans 
les  expositions  : toute  première  scène  qui  ne  donne  pas  envie  de  voir 
les  autres  ne  vaut  rien.  (V.) 
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Quel  dtarme , quel  désordre , ou  quelle  raillerie 
Des  prisons  de  Lyon  fait  votre  hételleric? 

nORAMTE. 

l u le  sauras  tautdt.  Mais  qui  t’amène  ici  ? 

CUTON. 

Les  soins  de  vous  chercher. 

DORANTE. 

Tu  prends  trop  de  souci  ; 

Et  bien  qu’après  deux  ans  ton  devoir  s'en  avise , 

Ta  rencontre  me  plaît,  j’en  aime  la  surprise; 

Ce  devoir,  quoique  tard , enfin  s’est  éveillé. 

CLITON.  . . 

Et  qui  savait,  monsieur,  où  vous  étiez allé.=*  ■. 

Vous  ne  nous  témoigniez  qu’ardeur  et  qu’allé.gre.s.se , 
Qu’impatients  désirs  de  posséder  Lucrèce  ; 

L’argent  était  touché,  les  accords  publiés  , 

Le  festin  commandé , les  parents  conviés, 

Les  violons  choisis,  ainsi  que  la  journée  ; 

Rien  ne  semblait  plus  sûr  qu’un  si  proche  hyménée  ; 

Et,  parmi  ces  apprêts,  la  nuit  d’auparavant 
Vous  sûtes  faire  gille  ‘ , et  fendîtes  le  vent. 

Comme  il  ne  fut  jamais  d’éclipse  plus  obscure , 

Chacun  sur  ce  départ  forma  sa  conjecture  ; 

Tous  s’entre-regardaiont , étonnés , ébahis  ; 

L’un  disait  : « Il  est  jeune , il  veut  voir  le  pays  ; •> 

L’autre  : « Il  s’est  aHé  battre , il  a quelque  querelle  ; » 

L’autre  d’une  autre  idée. embrouillait  sa  cervelle  ; 

Et  tel  vous  soupçonnait  de  quelque  guérison 
D’un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 

Pour  moi , j’écoutais  tbut , et  mis  dans  mon  caprice  ’ 

Qu’on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artifice. 

Ainsi  ce  qui  chez  eux  prenait  plus  de  crédit 
M’était  aussi  suspect  (jue  si  vous  l’eussiez  dit  ; 

* Quand  quelqu’un  s’est  dérobé  et  s’en  est  fui  secrètement , on  dit  qu  il 
n fait  gl, lie , parce ,que  saint  Gilles , prince  du  Lan^cdoc,  s enfuit  se- 
orétement , de  peur  d’être  fait  roi. ,(  Bellisgen  , Étymologie  des  prO- 
rcrftes/ranfafj,  édition  de  te«e,) 

? Je  mis  dons  mon  caprice  ne  pont  slgnlfler  Je  mis  dani' mo  tête, 
dans  mafantaisie , diant  mon  imaginittion , dans  mon  esprit  t on  n’a 
pas  le  caprice  comme  on  aune  faculté  de  l’Ame;  on  peut  bien  aTotf 
un  caprice  dans  son  Idée , mais  on  n’a  point  une  Idée  dans  son  caprice. 
'V.J 
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ACTE  1,  SCÈNK  I.' 

El , tout  simple  et  doacet,  sans  ohercfier  de  finesse , 

Attendant  le  boiteux  ' , je  consolais  Lucrèce. 

DORAIITE.  ' 

Je  i’aimais , je  te  jure  ; et , pour  la  posséder. 

Mon  amour  mille  fois  voulut  tout  hasarder: 

Mais  quand  j’eus  J)ièn  pensé  que  j’allais  à mou  àgu 
Au  sortir  de  Poitiers  entrer  au  mariage , 

Que  J’eus  considéré  ses  cbàlnes  de  plus  près , 

Son  visage  à ce  prix  n’eut  plus  pour  moi  d’atlrails': 

L’horreur'd’un  tel  lien  m’eti  fit  de  la  maîtresse; 

Je  érus  qu’il  fallait  mieux  employer  ma  jeunesse , 

Et  que , quelques  appas  qui  pussent  me  ravir, 

C’était  mal  en  user  que  sitôt  m’asserx  ir. 

Je  combats  toutefois  : mais  le  temps  qui  s’avance  ' 

Me  fait  précipiter  en  cette  extravagance  ; 

Et  la  tentation  de  tant  (l’argent  touché 
M’achève  (ie  pousser  où  j’étais  trop  péncbé. 

Que  l’argent  est  commode  è faire  une  folie  ! 

L’argent  me  fait  résoudre  à courir  l’Italie. 

Je  pars  de  nuit  en  poste, 'et  d’un  soin  diligent 
Je  quitte  la  maîtresse , et  j’emporte  Parçeht. 

Mais , dis-moi , que  fit-elle?  et  que  dit  lors  son  père.* 

Le  mien , ou  je  me  trompe , était  fort  en  colère  ? 

CLITON. 

D’abord  de  part  et  d’autre  on  vous  attend  sans  bruit  ; 

Un  joui*  se.passe,  deux,  trois,  quatre , cinq , six,  huit; 

Enfin,  n’espérant  plus,  o'n  éclate',  on  foudroie  : 

Lucrèce  par  dépit  témoigne  de  la  joie , " 

Chante,  danse , discourt,  rit;  mais,  sur  mon  honneur, 

Elle  enrageait,  monsieur,  dans  l’âme , et  de  bon  cœur. 

Ce  grand  bruit  s’acccramode , et , pour  plâtrer  l’afTairc , 

■ Ancieonb  (aceq  de  parler  (pil  slentlie  le  tempi , parce  qae  les  an- 
ciens figuraient  le  temps  sous  l'emblème  d’un  vieillard  boiteux  qui  avait 
des  allas , ponr  faire  voir  que  le  mal  arrive  trpp  vile . et  le  bien  trop 

lentement Nous  ne  remarquerons  pas  dans  cette  pièce  toutes  les 

fautes  de  langage  : elles  sont  en  très-grand  nombre  ; mais  c’est  assez 
d’averlir  qu’en  généra)  il  ue  faut  pas  Imiter  le  style  de  cet  ouvrage . # 

trop  négligé.  Il  me  semble  que  la  meilleure  manière  de  s’instruire  est 
d’observer  soigneusement  les  fautes  des  bous  écrits , parce  qu’eUek 
ponrraient  être  d’un  exemple  dangereux,  et  de  remarquer  les  bcaotés 
des  pièces  moins  beorenses,  parce  que  d’ordliialre  ces  beautés  sont 
perdues.  (V.)  ‘ ^ . 
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La  pauvre  délaissée  épouse  votre  père, 

Et,  rongeant  dans  son  cœur  son  déplaisir  secret. 

D’un  visage  conlè^nt  prend  le  change  à regret. 

L’éclat  d'un  tel  alTront  l’ayant  tro()  décriée,  ' 

Il  n’est  à son  av|s  que  d’étre  mariée; 

Et  comme  en  un  naufrage  on  se  prend  od  l’on  peut^ 

En  fille  obéissante  elle  veut  oe  qu’on  veut. 

Voilà  donc  le  honliomme  enfin  à sa  seconde, 

C'est-à-dire  qu'il  prend  la  poste  à l’autre  mondé  ; . 

Un  peu  moins  de  deux  mois  le  met  daqs  le  cercueil. 

OORANTÉ. 

J’ai  su  sa  mort  à Rome , où  j’en  ai  pris  le  deuil.  . , 

CLITON.  , • 

Elle  a laissé  ches  vous  un  diable  de  ménage  ; ’ . 

Ville  prise  d’assaut  n’est  pas  mieux  au  pillage  ; 

La  veuve  et  les  cousins , diacun  y fait  pour  soi , ' 

Copime  fait  un  traitant  pour  les  deniers  du  roi  ; 

Où  qu’ils  jettent  la  màin  ils  font  rafles  entières  ; 

Ils  ne  pardonnent  pas  même  au  plomb  des  gouttières  ; 

El  ce  sera  beaucoup  si  vous  trouvez  chez  vous , . 

Quand  vous  y rentrerez,  deux  gonds  et  quatre  clous. 

J’apprends  qu’on  vous  a vu  cependant  à Florence 
t>oür  vous  donner  avis  je  pars  en  diligence  ; 

Et  jé  suis  étonné  qu’en  entrant  dans  Lyon 
Je  vois  courir  du  peuple  avec  émotion  : 

Je  veux  voir  ce  que  c’est  ; et  je  vois  , ce  me  scnjblc , 

Pousser  dans  la  prison  quelqu’un  qui  vous  ressemble  ; 

On  m’y  permet  l’entrée  ; et , vous  trouvant  ici , ' ' 

Je  trouve  en  même  temps  mon  voyage  accourci.  . ' 
Voilà  mon  aventure;  apprenez-moi  la  vôtre. 

DOBANTE. 

La  mienne  est  bien  étrange , on  me  prend  pour  un  autre.  . 

CUTOS. 

J’eusse  osé  le  gager.  Est-ce  meurtre,  ou  larcin?  ''  ' 

, > DORANTE.  - ' . 

Suis-je  fait  én  voleur,  ou  bien  en  assassin? 

Traître , en  ai-je  l’habit,  ou  la  mine , ou  la  taille?  • 

CUTON. 

Connatt-on  à l’habit  aujourd’hui  la  canaille? 

Et  n’est-il  point , monsieur,  à Paris  de  filous 

Et  de  taille  et  de  mine  aussi'bonnes  que  vous?  , 
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DORANTE. 

Tu  (lis  vrai  ; mais  é(x>ule.  Après  une  quoreHe 
Qu’à  Florence  un  jaloux  me  lit  pour  quelque  belle , ' 
J’eusavis  que  ma  vie  y courait  du  danger  : 

Ainsi  donc  sans  trompette  il  fallut  déloger.^  ■ 

Je  pars  seul  et  de  nuit , et  prends  ma  route  en  France , 

Où,  sitèt  (pie  je  suis  en  pays'd’assurapce, 

Comme  d’avoir  couru  je  me  sens  un  peu  las , 

J’abandonne  Iç  poste , et- viens  au  petit  pas.  ' . 

Approchant  de  Lyon , je  vois  dans  la  campagne. ...  ■ 

CLITON,  bas.  - r 

N’aurons-nous  point  ici  de  guerres  d’Allemagne  ' ? ‘ 

DORANT^.  ' - • 

Que  dis-tu 

.CLITON. 

Rien , monsieur;  je  gronde  entre  mes  dents 
Du  malheur  ejui  suivra  ces  rares  incidents; 

J’en  ai  l’âme  déjà  toute  préoccupée. 

DORANTE.  , 

Donc  à deux  cavaliers  je  vois  tirer  l’épée;' 

Et,  pour  en  empêcher  l’événement  fatal , 

J’y  cours  la  mienne  au  poing , et  descends  de  cheval. 

L’un  et  l’autre ,'  voyant  à qpjoi  je  me  prépare , ' . 

Se  hâte  * d’achever  avant  qü’on  les  sépare , 

Presse  sans  perdre  temps , si  bien  qu’à  mon  abord 
D’im  coup  que  l’un  allonge  il  bleSse  l’autre  à mort.  . . ^ 

Je  me  jette  au  blessé , je  l'erabrassc , et  j’essaie, 

Pour  arrêter  son  sang,  de  lui  bander  sa  plaie  ; 

L’autre,  sans  perdre  temps  en  cet  événement, 

saute  sur  mon  cheval , le  presse  vivement,  ..  . _ - 

Disparaît , et , mettant  à couvert  le  coupable , 

Me  laisse  auprès  du  mort  faire  le  ctiaritable.  . .. 

Ce  fut  en  cet  état , les  doigts  de  sang  souillés , 

Qu’au  bruit  de  ce  duel  trois  sergents  éveilles. 

Tout  gonflés  de  l’espoir  d’une  benne  lippée , 

Me  décoBvrirent  seul , et  la  main  à l’ép^. 

Lors , suivant  du  métier  le  serment  solennel , 

Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel  ; 

• Voyez  le  Menteur,  acte  I , sc.  ill. 

> OniDeltaltindlfréremnicht,  du  temps  de  Corneille , au  singulier  ou  au 
Dlurlel  le  verbe  rdgl  par  l'un  et  l'autre. 

il. 
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Et , s’ei^  étant  saisis  aux  premières  approches , 

Ces  messieurs  pour  prison  lui  douiièrcnt  leurs  poches; 
Et  moi  ’ non  sans  couleur,  encor  qu’injustement , 

Je  fus  conduit  par  eux  en  eet  appartement. 

Qui  te  fait  ainsi  rire?  et  qu‘est-ce  que  tu  penses? 

CLITON. 

Je  trouve  ici , monsieur,  beauconp"de  circenslanoes  : 
Vous  en  avez  sans  doute  un  trésor  infini  ; 

Votre  hymen  deTViitiers  n’en  fut  pas  mieux  fourni  ; 

Et  le  cheval  surtontVaut  en  cette  rencontre 
Le  pistolet  ensemblé , et  l’épée , et  la  montre  ' . 

DORANTB.  ' 

Je  me  suis  bien  défait  de  œs  traits  d’écolier 
Dont  l’usage  autrefois  m’était  si  familier  ; 

Et  maintenant , Cliton,  je  vis  en  honnête  homme. 

' CLITOIf. 

Vous  ôtes  amendé  du  voyage  de  Rome  ; 

Et  votre  âme  en  ce  lieu , réduite  au  repentir, 

Fait  mentir  le  proverbe  en  cessant  de  mentir. 

Ah  ! j’aurais  plutôt  cm... 

DORARTE.  ' ’ ' 

Le  temps  m’a'  fait  oonnattrê 
Quelle  indignité  c’est,  et  quel  mal  en  peut  naître. 

■ CLITOK. 

Quoi  ! ce  duel , ces  coups  si  justement  portés , 

Ce  cheval , ces  sergents... 

• DORARTE. 

Autant  de  vérité-s.  ' '' 
CUTOR.  , ' 

.î*en  suis  fiché  pour  vous , monsieur,  et  sprtont  d’mne 
Que  je  ne'  compte  pas  à petite  infortune  : < ' 

Vous  êtes  prisonnier,  et  n’avez  point  d’argent  ; 

Vous  serez  criminel. 

dôràrte. 

Je  suis  trop  innocent. 

CLITON. 

Ah  ! monsieur,  Mns  argent  esWl  de  l’innocence  ? 

nORANTE. 

Fort  peu  ; mais  dans  ces  murs  Philiste  a pris  naissance 

• Voyez.  le  récit  du  Menteur,  acte  11 , sc.  v. 


ACTE  J , SCÈNE  !I.  ' 4g> 

Et  comme  il  est  parant  des  premier»  magistrats , 

Soit  d’argent , ^it  d’amis , nons  n’en  manquerons  pas. 

J’ai  su  qu’il  est  crt  ville,  et  lui  venais  d’écrire  , . 

Lorsqu’ici  le  concierge  est  venu  t’introduire. 

Va  lui  porter  ma  lettre.  ' i . . ■ 

CLtTON.' 

' AVec  un  tel  secours 

Vous  serez  innocent  avant  qu’il  soit  deux  jours.  ' 

Mais  je  ne  comprends  rien  à ces  nouveaux  my  stères  : 

Les  filles  doivent  être  ici  fort  volontaires 
Jusque  dans  la  prison  elles  cherchent  les  gens  ■ . 

* r ,* 

SCftNE  II. 

DORANTE,  CLirON,  LYSE.' 

. CLITON,  à Ly*c.  , - ■ 

Il  ne  fait  que  sortir  desmains  de  trois  sergents;  . 

Je  t’en  veux  avertir  : un  fol  espoir  te  trouble  ; 

Il  cajole  des  mieux , mais  il  n’a  pas  le  double. 

LYSE. . 

J’en  apporte  pour  lui. 

CLITON. 

Pour  lui  ! tu  m’as  dupé  ; 

Et  je  doute  sans  toi  si  nous  aurions  soupé. 

LYSE , montrant  une  bourv?. 

Avec  ce  iiasse^port  suis-je  la  bienvenue? 

■ ' CLITON.  • ■ * • ' 

Tu  nous  vas  à tous  deux  donner  dedans  la  vue.  ‘ 

LYSE. 

Ai-je  bien  pris  mon  temps? 

CLITON. 

Le  mieux  qu’il  se  pouvait. 

C’est  une  honnête  fille , et  Dieu  notus  là  devait. 

. Monsieur,  écoiitez-là.  ’ 

DORANTE. 

Que  veut-elle?  • ' ' 

. LYSE.  ' 

Une  dame 

•i 

/ 

' La  dernière  partie  de  celte  première  icène  me  parait  d'un  très-grand 
mérite;  ity  a cependant  quelques  fautes  de  langage.  (V.) 
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Yoas  offre  en  cette  lettre  un  cœur  toot  plein  de  namme. 

DORANTE. 

Une  daiue.^  i - ■ • 

CUTON. 

Lisez  sans  faire  de  façons  : 

Dieu  nous  aime , monsieur,  comme  nous'  sommes  bons  ; 

Et  ce  n’est  pas  là  tout,  l’amour  ouvre  son  coffre, 

Et  l’argent  qu’elle  tient  vaut  bien  le  cœur  qu’elle  offre,  ' 

^ DORANTE  lit.  . . . 

•I  Au  bruit  dii,  monde  qui  .vous  conduisait  prisonnier,  j’ai 
« mis  les  yeux  à la  fenêtre , et  vous  ai  trouvé  de  si  bonne 
n mine , que  mon  cœur  est  allé  dans  la  même  prison  que 
« vous , et  n’cn  veut  point  sortir  tant  que  vous  y serez.  Je 
•>  ferai  mon  possible  pour  vous  en  tirer  au  plus  tôt.  Cependant 
« obligez-moi  de  vous  servir  de  ces  cent  pistoles  que  je  vous 
« envoie  ; vous  en  pouvez  avoir  besoin'^cn  l’état  où  vous  êtes, 
« et  il  m’en  demeure  assez  d’autres  à votre  service.  » 

(Dorsote  continue,  j 

Cette  lettre  est  sans  nom.  - 

• CLitON. 

Les  mots  en  sont  françois. 


(à  Lyse.) 

Dis-moi , sont-ce  louis, ou  pistoles  de  poids? 

DORANTE. 


Tais-toi.  , . / * 

LYSE,  à Dorante. 

Pour  ma  maîtresse  U est  de  conséquence 
De  vous  taire  deux  jours  son  nom  et  sa  naissance  ; 

Ce  secret  trep  tôt  su  peut  la  perdre  d’honneur. 

DORANTE., 

Je  serai  cependant  aveugle  en  mon  bonheur?  s' , 

Et  d’un  si  grand  bienfait  j’ignorerai  la  source  ? 

CUTON , à Dorante. 

Curiosité  bas,  prenons  toujours  la  bourse.  ^ . 

Souvent  c’est  perdre  tout  que  vouloir  tout  savoir.  ^ 
LYSE,  à Dorante. 

Puis-je  la  lui  donner?  , 

CLITON  , à I-ÏSC. 

Donne , j’ai  tout  pouvrûr. 

Quand  môme  ce  Serait  le  trésor  de  Venise. 

^ . dorante. 

Tout  beau , tout  beau , Clilon  !■  il  nous  faut...  ' - 
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CUTON. 

Quoil  c’cst  ainsi,  monsieur... 


Lâcher  prise. 


- DORAMTE. 

' Parlera^tû  toujours? 

cuTon.  , 

El  voulez-vous  du  ciel  renvoyer  la  secours  ? 

DORANTE.  ' 

Accepter  de  l’argent  porte  en.  soi  quelque  honte. 

CUTON. 

Je  m’en  cliarge  pour  vous,  et  la  prends  pour  mon  compte. 
DORANTE,  à Lyse. 

Écoute  un  mot. 


. CLITON,  à part. 

Je  tremble , il  va  la  refuser. 

DORANTE. 


Ta  maltresse  m'oblige. 

OLITON,àpart. 

Il  en  veut  mieux  user.> 

Oyons.  . . 

DORANTE. 

Sa  courtoisie  est  extrême  et  m’étonne  ; 

Mais... 

CUTON,  à part. 

Le  diable  de  mais  ! 

' DORANTE.’  <. 

Mai&  qu’elle  me  pardonne... 

CUTON,  à part.  , 

Je  me  meurs,  je  suis  mort. 

' • DORANTE. 

■ Si  j’en  cliange  l’effet. 

Et  reçois  comme  un  prêt  le  don  qu’dle  me  fait. 

CLITON , â part. 

Je  suis  ressuscité  ; prêt  ou  don,  ne  m’importe: 

DORANTE,  à Cliton , et  puis  à Ljsc. 

Prends.  Je  le  lui  rendrai  même  avant  que  je  sorte. 

CUTON-,  à Lyse. 

Écoule  un  mot  : tu  peux  t’eu  aller  à l’instant , 

Et  revenir  demain  avec  encore  autant 

Et  vous,  monsieur,  songez  à changer  de  demeure. 

Vous  serez  innocent  avant  qu  il  soit  une  heure. 
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ItORAirrE , à ClitoD  ret  pais  à Lyse. 

Ne  me  romps  plus  la  tête  ; et  toi , tarde  uif  moment; 

J’écris  à ta  maîtresse  un  mot  de  compliment.  ' 

( Dorante  ra  éerirc  sur  la  table.  ) 

, CLITON. 

Dirons-nous  cependant  deux  mots  de  guerre  ensemble? 

■ LYSE.  ' * 

Disons. 

• CLITON.  .•••.. 

Contemple-moi. 

LYSE. 

Toi?  * 

CLITON.  ■ ' 

Oui , moi.  Que  t’en  semble? 

Dis. 

LYSE. 

Que  tout  vert  et  rouge,  ainsi  qu’un  perroquet , 

Tu  n’es  que  bien  en  cage , et  n’as  que  du  .caquet. 

CUTON. 

Tu  ris.  Cette  action , qu’est-elle  ? 

LYSE.  < 

Bklicule,  • > - 

CUTON.  . * 

Et  cette  main? 

LYSE. 

De  taille^  bien  ferrer  la  mule  '. 

> CUTON. 

Cette  jambe , c*  pied  ? 

LYSE. 

Si  tu  sors  des  prisons , 

Dignes  de  t’installer  aux  Petites-Maisons. 

CUTON.  , . 

Ce  front? 

. '•  - LYSE.  ' . • 

Est  un  peu  creux.  -, 

‘ OLITON.  . 

, Cette  tête  ? 

LïiE. 

DupeufoUc. 

• Ferrer  la  mule , acheter  quelque  chose  pour  quetqu'uU  , et  la  lui 
rompter  plus  cher  qu’elle  n'a  coftti. 
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CUTOK. 

Ce  ton  de  voix  enfin  avec  cette  parole?' 

l.YSE. 

Ah  ! c’est  là  que  mes  sens  demeurent  étonnés 'r 
Le  ton  de  voix  est  rare , aussi  bien  que  le  nez. 

CLITON. 

Je  meure , ton  humeur  me  semble  si  jolie , 

Que  tu  vas  me  résoudre  à faire  une  folie. 
Touche;  je  veux  t’aimer , tu  seras  mon  souci  ; 
Nos  maîtres  font  l’amour,  nous  le  ferons  au&si. 
J’aurai  mille  beaux  mots  tous  les  jours  à te  dire  ; 
Je  coucherai  de  feux , de  sanglots , de  martyre  ; 
Je  te  dirai  : «Je  meurs , je  suis  dans  les  abois , 

•<  Je  brûle...  » 


LYSE. 

Et  tout  cela  de  ce  beau  ton  de  voix  ? 

Ah  ! si  tu  m’entreprends  deux  jours  de  cette  sorte , 
Mon  cœur  est  déconfit,  et  je  me  tiens  pour  morte  ; 

Si  tu  me  veux  en  vie , affaiblis  ces  attraits. 

Et  retiens  pour  le  moins  la  moitié  de  leurs  traits. 

CL1T05. 

Tu  sais  même  charmer  alors  que  tu  te  moques. 
Gouverne  doucement  l’àme  que  tu  m’escroques. 

On  a traité  mon  maître  avec  motn.s  de  rigueur  ; 

On  n’a  pris  que  sa  bourse , et  tu  prends  jusqu’au  cœur. 

LYSE. 

I|  est  riche,  ton  maître? 

CLITOX. 

Assez. 

LYSE. 

Et  gentilhomme? 

' CI.ITON.  ' ' ' 

Il  le  dit. 

* LYSE.  . 

llderiieure?  ' 

' CLITOa. 

' ‘ K Paris. 

■ ■ LYSE. 

' Et  sc  nomme? 

DORANTE , fouillant  dans  11  bonrar. 

Porte-lui  cette  lettre,  et  reçois... 
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CUTON,  lui  rplehant  lebr.ui.  ' 

Sans  compter  ! 

DORANTE. 

Cette  part  de  l’argent  que  tu  Tiens  d’apporter. 

CLITON.  ' ■ ' 

Elle  n’en  prendra  pas , monsieur , je  tous  proteste. 

LŸSE. 

Celle  qui  tous  l’enToie  en  a pour  moi  de  reste.  ' ' 

CLITON.  . ’ 

Je  TOUS  le  disais  bien , elle  a le  cœur  trop  bon.  - ’ 

LYSE. 

Lui  pourrai-je , monsieur  apprendre  Totre  nom  ? * 

DORANTE. 

Il  est  dans  mon  billet.  Mais  prends , je  t’en  conjure. 

CLITON. 

Vous  faut-il  dire  encor'qiie  c’est  lui  faire  injure? 

LYSE. 

Vous  perdez  temps , monsieur  ; je  sais  trop  mon  deroir. 

Adieu  : dans  peu  de  temps  je  Tiendrai  vous  revoir; 

Et  porte  tant  de  joie  à celle  qui  vous  aime, 

Qu’elle  rapportera  la  réponse  elle-même, 

CLITON. 

Adieu,  belle  railleuse. 

LYSE. 

Adieu , cher  babillanl 

SCÈNK  III. 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Cette  fille  est  jolie , elle  a l’esprit  gaillard . 

' S’il  ne  s’agissait  dans  catte  scène  que  d’une  femme  qui  a vu  passer 
un  prisonnier  ; qui , sans  le  connaître , devient  amoureuse  de  lui  ; qui  lui 
déclare  sa  passion  en  loi  envoyant  de  l’argent , ce  ne  serait  qn’fine  aven- 
turé Incroyable  et  indécente  de  nos  anciens  romans;  et  ce  qui  b’est  ni 
décent  ni  vraisemblable  ne  peut  Jamais  plaire  : mais  cette  Mélisse  ne 
fait  que  son  devoir  en  faisant  nns  démarclic  si  citraordtnaire  ; elle  obéit 
é son  frère,  pour  lequel  Dorante  est  en  prison  ; elle  s'égaye  même  en 
obéissant,  car  elle  n’est  point  encore  éprise  de  Dorante;  elle  vent  a la 
fols  le  servir  comme  elle  le  doit , l’embarrasser  un  peu , et  voir  en  méinu 
temps  s’il  est  digne  qu’on  s’attache  a lui  : tout  cela  est  é la  fois  noble. 
Intéressant,  et  du  haut  comique.  (T.) 
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CLITON. 

J’en  estime  l’humeur , j’cn  aime  le  visage  ; 

Mais  plus  que  tous  les  deux  j’adore  sua  message. 

DORANTE. 

C’est  celle  dout  il  vient  qu’il  en  faut  estimer  ; 

C’est  elle  qui  me  charine , et  que  je  veux  aimer. 

CLITON. 

Quoi  I TOUS  voulez , monsieur , aimer  cette  inconnue? 

DORANTE. 

Oui , je  la  veux  aimer,  Cliton. 

CLITON. 

Sans  l’avoir  vue? 

DORANTE. 

Un  si  rare  bienfait  en  un  besoin  pressant 
S’empare  puissamment  d'un  coeur  reconnaissant; 

Et  comme  de  soi-même  il  marque  un  grand  mérite. 
Dessous  cette  couleur  il  parle , il  sollicite-. 

Peint  l’objet  aussi  beau  qu’on  le  voit  généreux  ; 

Et  si  l’on  n’est  ingrat , U faut  être  amoureux. 

CLITON. 

Votre  amour  va  toujours  d’un  étrange  caprice  : 

Dès  l’abord  autrefois  vous  aimâtes  Clarice; 

Celle-ci , sans  la  voir  : mais , monsieur,  votre  nom^ 
Lui  deviez-Ÿoils  l’apprendre , et  sitôt  ? 

DORANTE. 


'Pourquoi  non? 

J’ai  cru  le  devoir  faire,  et  l’ai  fait  avec  joie. 

, CLITON. 

Il  est  plus  décrié  que  la  fausse  monnoic. 

DORANTE. 


.Mon  nom? 


CLITON.  . ' 

Oui.  Dans  Paris , en  langage  commun , 
Dorante  et  le  Menteur  à présent  ce  n’est  qu’un  ; 
Et  vous  y possédez  ce  liant  degré  de  gloire , 
Qu’en  une  comédie  on  a mis  votre  histoire.  > 

DORANTE. 

En  une  comédie?  - ' 


< , CLITON.  .* 

Et  si  naïvement , ■ 

Que  j’ai  cru , l.i  voyant,  voir  un  enchantement. 
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On  y voit  un  Dorante  avec  votre  visage  ; 

On  le  prendrait  pour  vous  ; il  a votre  air , votre  âge. 

Vos  yeux , votre  action , votre  maigre  embonpoint , 

Et  parait,  comme  vous , adroit  au  dernier  point. 

Comme  à l’événement  j’ai  ;>art  à la  peinture  ; . ' ' 

Après  votre  portrait  on  produit  ma  ligure. 

Le  héros  de  la  farce , un  certain  Jodelet , 

Fait  marcher  après  vous  votre  digne  valet  ; 

Il  a jusqu’à  mon  nez  et  jusqu’à  ma  parole. 

Et  nous  avons  tous  deux  appris  en  même  école  : 

C’est  l’original  même , il  vaut  ce  que  je  vaux  ; 

Si  quelque  autre  s’en  môle , on  peut  s’inscrire  eit  faux  ; 

Et  tout  antre  que  lui  dans  cette  comédie 
N’en  fera  jamais  voir  qu’une  fausse  copie. 

Pour  Clarice  et  Lucrèce , elles  en  ont  quelque  air  : . 

Philiste  avec  Alcippe  y vient  vous  accorder. 

Votre  feu  père  môme  est  joué  sous  le  masque. 

, DORANTE. 

Cette  pièce  doit  être  et  plaisante  et  fantasque. 

.Mais  son  nom  ? 

CLITON.  , 

Votre  nom  de  guerre,  le  Menteur  '. 

DORANTE. 

Le.s  vers  en  sont-ils  bons?  fait-on  cas  de  l’auteur? 

CUTO.X. 

La  pièce  a réussi , quoique  faible  de  style , 

Et  d’un  nouveau  proverbe  elle  enrichit  la  ville; 

De  sorte  qu’aujourd’hui  presque  en  tous  les  quartiers 
On  dit , quand  quelqu’un  ment , qu’il  revient  de  Poitiers. 

F.t  pour  moi , c’est  bien  pis,  je  n’ose  plus  paraître. 

Ce  maraud  de  farceur  m’a  fait  si  bien  connaître , 

Que  les  petits  enfants , sitôt  qu’on  m’aperçoit , 

Me  courent  dans  la  rue , et  me  montrent  au  doigt; 

Et  chacun  rit  de  voir  les  courtauds  de  boutique , 

• Cette  tirade  et  toote  cette  icètie  durent  plaire  beauceup  en  lèiv 
temps;  elles  rappelaient  au  public  l’Idée 'd’un  ourrage  qui  avait  extrê- 
mement réussi.  Beaucoup  de  vers  du  Mtntear  avaient  passé  en  pro- 
verbe ; et  (néme , prés  de  cent  ans  après , un  homme  de  la  cour  contant 
t table  des  anecdotes  très-fausseï , comme  il  n’arrlve  que  trop  souvent , 
un  des  convives,  ac  tournant  vers  le  laqnsla  de  cet  homme,  lut  dit  : 
ClUon , lionnes  àboirt  à,  votre  maître.  (V.  ; 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Grossissant  à l’envi  leur  chienne  de  musique, 

Se  rompre  le  gosier,  dans  celte  belle  humeur, 

A crier  après  moi  : le  valet  nu  Menteur  ! 

Vous  en  riez  rous-méme  ! 

DORA.NTE.. 

11  faut  bien  que  j’en  rie. 

CLITOM.  ' 

Je  n’y  trouve  qiie  rire;  et  cela  vous  décrie. 

Mais  si  bien , qu’à  présent,  voulant  vous  marier. 

Vous  ne  trouveriez  pas  la  fille  d’un  huissier. 

Pas  celle  d’un  recors , pas  d'un  cabaret  même. 

nORANTE. 

il  faut  donc  avancer  près  de  celle  qui  m’aime. 

Comme  Paris  est  loin , si  je  ne  suis  déçu , 

Nous  pourrons  réussir. avant  qu’elle  ait  rien  su. 

Mais  quelqu’un  vient  à nous , et  j’entends  du  murmure. 

SCÈNE  LV. 

CLÉANDRE,  DORANTE,  CLITON,  le  prévôt. 

CLBANDRE,  au  prévôt.  ... 

Ah  ! je  suis  innocent  ; vous  me  faites  injure. 

LE  PRÉVÔT,  à Cléandre.  ~ ' 

Si  vous  Têtes , monsieur,  ne  craignez  aucun  mal  ; 

Mais  comme  enfin  le  mort  était  votre  rival , 

Et  que  le  prisonnier  proteste  ^d’innocence, 

Je  dois  sur  ce  soupçon  vous  mettre  en  sa  présence. 

CLÉANDRE,  au  prévôt. 

Et  si  pour  s’alTrauchir  il  ose  me  charger.’ 

LE  PRÉVÔT  , à Cléandre. 

La  justice  entre  vous  en  saura  bien  juger. 

Souffrez  paisiblement  que  Tordre  s’exécute. 

( à Dôraute.  ) . 

Vous  avez  vu , monsieur,  le  coup  qu’on  vous  impute  : 
Voyez  ce  cavalier,  en  scrait*il  l’auteur? 

CLÉANDRE,  bas. 

Il  va  me  reconnaître.  Ah  Dieu  ! je  meurs  dé  peur. 

DORANTE,  au  prévôt.  ^ 

Soutirez  que  j’çxamine  à loisir  son  visage.' 

( bas»  ) ' ' ' , 

C’est  lui , mais  il  n’a  fait  qu’en  homme  de  courage  ; 
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Ce  serait  lAcheté , quoi  qu’il  puisse  arriver,  ‘ 
De  perdre  un  si  grand  cœur  quand  je  puis  le  sauver. 
Ne  le'  découvrons  point-.  ' - ■ 

CLéSNDRE,  bas. 

Il  me  connaît , je  tremble. 

DORANTE , au  |>réTdt. 

Ce  cavalier,  monsieur,  n’a  rien  qui  lui  ressemble; 
L’autre  est  de  moindre  taille , il  a te  poil  plus  blond , ' 
Le  teint  pins  coloré , le  visage  pins  rond , 

Et  je  le  connais  moins , tant  plus  je  le  cohtemple. 

CLÉANDRE  , bas. 

O générosité  qui  n’eut  jamais  d’exemple  ! 

DORANTE. 

L’habit  même  est  tout  autre. 

1.E  PRÉVÔT. 

' Enfin  ce  ii’est  pas  lui  ? 
DORANTE. 

Non , il  n’a  point  de  part  au  duel  d’aujourd’hui. 

‘ LE  PRÉVÔT , à Clcaodrc. 

Je  suis  ravi , monsieur,  dé  voir  votre  innocence 
Assurée  à pr^nt  par  sa  reconnaissance  ; 

Sortez  quand  vous  voudrez , vous  avez  tout  pouvoir  : 
Excusez  la  rigueur  qu’a  voulu  mon  devoir. 

Adieu.  ' . • • 

CLÉANDRE,  au  prévôt. 

Vous  avez  fait  le  dû  de  votre  office  '. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLÉANDRE,  CLITON. 


DORANTE , à'Cléaudre. 

Mon  cavalier,  pour  vous  je  me  fais  injustice  ; 

Je  vous  tiens  pour  brave  homme , et  vous  reconnais  bien  ; 
Faites  votre  devoir  comme  j’ai  fait  le  mien. 

CLÉANDRE. 


Monsieur... 


■Cette  scène  n’cst>eUe  paa  très-vraiiemblablc , trè»-3ltacbaote?  Do- 
rante n’yJoue>t-il  pas  le  rôle  d’un  homme  généreux?  n'lnsplrc>L-iI  pas 
pour  lui  un  grand  intérêt  ? la  situation  n’est-elle  pas  des  plus  heureuses  7 
ne  .tient-elle  pas  las  esprits  en  suspens?  Je  doute  qu'il  y ait  au  théstre 
une  pièce  mieux  commencée.  (Vj 


♦ , 
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4 '17 

nOJ^ANTK. 

Point  (le  répliqiici  on  pourrait  nous  ciilcndrc. 

CLtaKDOE. 

Saeliez  donc  seulement  qn'on  m’appelle  Cléandrc , 

' Que  je  sais  mon  devoir,  que  j’en  prendrai  souci , 

Et  que  je  périrai  pour  vous  tirer  d’ici. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE , CLITON.  . 

noRANTE.  • • . 

N'est-il  pas  vrai , Clitotl , que  c’eût  été  dommage 
De  livrer  au  malheur  ce  généreux  courage? 

J’avais  entre  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort , 

Et  je  me  viens  de  voir  arbitre  de  son  sort: 

CI.ITON, 

Quoi?  c’est  là  donc,  monsieur...  * 

DORANTE. 

Oui , c’est  là'lc  coupable. 

CI.ITON. 

L’homme  à votre  cheval  ? 

, DORANTE. 

" Rien  n’est  si  véritable. 

CLITON. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis , et  deviens  tout  confus. 

Ne  m’aviez-vous  pas  dit  que  vous  ne  mentiez  plus  ? 

DORANTE. 

J’ai  vu  sur  son  visage  un  noble  caractère , 

Qui , me  parlant  pour  lui.,  m’a  forcé  de  me  taire , 

Et,  d’ifne  voix  connue  entre  les  gens  de  coeur,^ 

M’a  dit  qu’en  le  perdant  je  me  perdrais  d’honneur. 

J’ai  cru  devoir  mentir  pour  sauver  un  brave  homme. 

- CLITON. 

I J c’est  ainsi , monsieur,  que  Ton  s’amende  à Rome  ' ? 

Je  me  tiens  au  proverbo  ; Oui , courez , voyagez 

' CUton  fait  fort  mal  de  ne  pas  approuver  nn  nfrn.songc  si  nobles  et 
Dorante  perd  ici  une  occasion  de  faire  voir  (]ii’il  est  des  cas  oa  il  serait 
InfAine  de  dire  la  vérité  ; qubi  cœur  serait  assez  lâche  pour  ne  point 
mrnllr  quand  II  s’agit  de  sauver  la  vie  et  l'honneur  d’un  père,  d'un  p^- 
rrnt,  d'un  ami?  Il  jr  avait  II  de  quoi  faire  de  très-beaux  vers.  (V.) 

' ta. 
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Je  veux  ètre.guenon  si  jamais  vous  changez  : 

Vous  mentirez  toujours , monsieur,  sur  ma  j»rok. 
Croyez-moi  que  Poitiers  est  une  bonne  école  [ 

Pour  le  bien  du  puMic  je  veux  le  publier;  ' 

Les  leçons  qu'on  y prend  ne  peuvent  s’oublier. 

DORANTE. 

Je  ne  mens  plus , Cliton , je  t’en  donne  assurance. 

Mais  en  un  tel  sujet  l’occasion  dispense. 

CLITON. 

Vous  en  prendrez  autant  comme  vous  en  .verrez. 

Menteur  vous  voulez  vivra,  et  menteur  vous  mourrez  ; 

Et  l’on  dira  de  vous , pour  oraison  funëbra  : . 

••  C’était  en  menterie  un  auteur  très-célèbre , . . 

« Qui  sut  y raffiner  de  si  digne  façon , . ’ 

« Qu’aux  maîtres  du  métier  il  en  eût  fait  leçon  ; , . 

« Et  qui,  tant  qu’il  vécut,  sans  craindre  aucune  risque  ' , 

« Aux  plus  forts  d’après  lui  put  donner  quinze  et  bisque.  » 

DORANTE. 

Je  u’ai  plus.qu’à  mourir,  mon  épitaphe  est  fait  » , 

Et  tu  m’érigeras  en  cavalier  périmait  ; 

Tu  ferais  violence  à l’humeurla  plus  triste. 

Mais , sans  plus  badiner,  va-t’en  .chercher  Philiste  ; 
Donne-lui  cette  lettre  ; et  moi , sans  plus  mentir, 

Avec  les  prisonniers  j’irai  me  divertir. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLISSE  ,,LYSE. 

■ÉUSBE  , teDABt  une  lettre  ouverte  en  m'  meiD. 

Certes , il  écrit  bien  ; sa  lettre  est  excellente. 

LYSE. 

Madame,  sa  personne  est  encor  plus  galante  : 

. * ‘ — A. 

'Mueun^  rhjue  serait  on  solécisme  aajoord'hul  : ritqne  est  maseoUn. 
(P.)  ' ' , 

. , • , au  contraire  , ést  du  genre  (émlnln.  (F.)  ^ - 
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ACTE  11,  SCENE  I. 

Tout  est  charmant  en  lui , sa  gr&ce , son  maintien , . . 

HÉI.lgSF.. 

Il  semble  que  déjà  tu  lui  Teuilles  du  bien. 

LTSE. 

J’en  trouve , à dire  vrai , la  rencontre  si  belle , 

' Que  je  voudrais  l’aimer,  si  j’étais  demoiselle'*' 

II  est  riche , et  de  plus  il  demeure  à Paris , 

OU  des  dames,  dit-on , est  le  vrai  paradis  ; 

Et,  ce  qui  vaut  bien  mieux  q<ic  toutes  ces  richesses , 

Les  maris  y sont  bons , et  les  femmes  maltresses. 

Je  vous  le  dis  encor,  je  m’y  passerais  bieh  ; 

Et  si  j’étais  son  fait , il  serait  fort  te  mien. 

MÉLISSE. 

Tu  n’es  pas-dégoûtée.  Enfin , Lyse , sans  rire , 

C’est  un  homme  bien  fait  ? 

LYSE. 

Plus  que  je  no  ptiis  dire. 

MÉLISSE. 

A sa  lettre  il  parait  qu’il  a beaucoup  d’esprit  ; > 

Mais , dû-moi , parle-t-il  aussi  bien  qu’il  écrit  ? 

LYSE. 

F*ônr  lui  faire  en  discours  montrer  son  éloquence,  ' 

11  lui  faudraH  des  gens  de  plus  de  conséquence  ; 

C’est  à vous  d’éprquvcr  ce  que  vous  demandez. 

MÉLISSE. 

Et  que  croitj^il  de  moi  ? 

' LYSE. 

Ce  que  y'ous  lui  mandez  ; 

4 

‘ C’est  précisément  ce  que  dit  Antoine  A César,  dans  la  tragédie  de 
Pompée  t Et  tij’était  Cit^r  je  la  voudrais  aimer.  Cetteidée,  ridicule 
dans  le  tragique , est  Ici  à sa  place  ; on  peut  remarquer  d’ailleurs  que , 
quand  il  s'agit  d’amour,  il  j a une  Infinité  de  vers  qui  oOnvieitnent 
également  au  comique  et  au  tragique  :tont  ce  qui  est  naturel  et  tendre 
peut  également  s’employer  dans  les  deux  genres  ; mais  ce  qui  n’est 
que  familier  ne  doit  Jamais  appartenir  qu’au  genre  comiqne.  Le  grand 
défaut  de  ce  temps-là  était  de  ne  pas  distinguer  ces  nuances  ton  n'y 
parvint  que  fort  tard,  quand  le  goût  épuré  de  la  cour  de  Louis  XIV , 
l’esprit  de  Racine,  et  la  critique  de  Boileau,  eurent  enfin  pos'é  ces  bor- 
nes , "qu’il  était  ai  difficile  de  connaître , et  qu’il  est  si  aisé  de-passer.  On 
doit  avouer  que  c’est  un  mérite  qui  ne  fut  guèfe  connu  qu’en  France  ; 
^ l’amour  n’a  été  traité  sur  aucun  antre  théâtre  Comme  II  -doit  l’être  ; les 
aotenCs  tragiques  de  tontes  les  autres  nations  ont  tonJoors  fait  parler 
leurs  amants  en  poètes.  (V.J 
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Que  vous  l’a veï  tantôt  vu  par  votre  fenêtre  ; 

Que  vous  rinmez  déjà. 

MÉI.tSSE. 

Cela  pouiTait  bien  être. 

LYSE. 

Sans  l’avoir  jamais  VU.’ 

MÉLISSE. 

J’écris  bien  sans  le  voir. 

LYSE.  ' ' 

Mais  vous  suivez  d’un  frère  un  absolu  pouvoir' , 

Qui , vous  ayant  conté  par  quel  bonheur  étrange 
Il  s’est  mis  à couvert  de  la  mort  de  Florangc , 

Se  sert  de  cette  feinte , en  cachant  votre  nom , 

Pour  lui  donner  secours  dedans  cette  prison. 

L’y  voyant  en  sa  place , il  fait  ce  (lu’il  doit  faire. 

HÉUSSE. 

Je  n’écrivais  tantôt  qu’à  dessein  de  lui  plaire. 

Mais,  Lyse,  maintenant  j’ai  pitié  de  l’ennui 

D’un  homme  si  j)ien  fait  qoi  souffre  i>our  autrui  ; ^ _ 

Et  par  quelques  motifs  que  je  vienne  d’écrire , . 

Il  est  de  mon  honneur  de  ne  m’en  pas  dédire. 

La  lettre  est  de  ma  main  , elle  parle  d’amour  ; . 

S’il  ne  sait  qui  je  suis , il  peut  l’apprendre  un  jour. 

Un  tel  gage  m’oblige  à lui  tenir.parole  : 

Ce  qu’on  met  i>ar "écrit  passe  une  amour  frivote. 

Puisqu’il  a du  mérite  on  ne  m’en  peut  blâmer; 

Et  je  lui  dois  mon  cœur , s’il  daigne  l’estimer. 

Je  m’en  forme  en  idée  «ne  image  si  rare 
Qu’elle  pourrait  gagner  Tàmc  la  plus  barbare  ; 

L’amour  en  est  le  peintre,  et  ton  rapport  flatteur 
En  fournit  les  couleurs  à ce  doux  enchanteur.  * ' 

LYSE.  ’ . ^ . 

Tout  comme  vous  l’aimez  vous  verrez  qu’il  vous  aime  : 

Si  vous  vous  engagez , il  s’engage  de  même , • ; 

Et  se  forme  de  vous  un  tableau  si  parfait , 

Què  c’est  lettre  pour  lettre , et  portrait  iwiir  portrait. 

Il  faut  que  votre  amour  plaisamment  s’entretienne  r 
1)  sera  vôtre  idée , et  vous  serez  la  sienne.  , 

Cela  Juslifie  cnllércmcnl  Ie'procé»l(!  <tc  Mélisse;  cela  rend  sun-rdle 
Intéressant  : tout  annonce  Jusqu'Ici  une  pièce  parlaitc  pour  U «ondiiU# , 
nous  ne  parlons  point  des  fautes  de  stjle,<V.J 
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L’alHance  ost  luignarde  ; et  cette  uoiiTcanté , 

Surtout  daug  une  lettre , aura  grande  beauté , 

Quand  vous  y souscrirez , pour  Dorante  ou  MélisSe  : 

« Votre  très-humble  idée  à vous  rendre  service.  » 
Vous  vous  moquez , madame  ; et  loin  d’y  consentir , 
Vous  n’en  parlez  ainsi  que  pour  vous  divertir. 

MÉCISSB. 

Je  ne  me  moque  point. 

LVSE. , 

Et  que  fera , madame  y 
Cet  autre  cavalier  dont  vous  possédez  l'âme , 

Votre  amant?  , 

uéussE. 


Qui? 

LYSE.  ' ‘ 

Philiste. 

HÉLISSE. 

Ah  ! ne  présume  pas 

Que  sou  cœur  soit  Mnsible  au  peu  que  j’ai  d’appas  ; 

il  fait  mine  d’aimer,  mais  sa  galanterie 

N’est  qu’un  amusement  et  qu’une  raillerie.  r 

LtSE.  . 

11  est  riche , et  parent  des  premiers  de  Lyon.  ’ 

- uéussB.  . 

Et  c'est  ce  qui  le  porte  à plus  d’ambition. 

S’il  me  voit  quelquefois  , c’est  comme  par  surprise  ; 
Dans  ses  civilités  on  dirait  qu’il  méprise , 

Qu’un  seul  mot  de  sa  bouche  est  un  rare  bonheur , 

Et  qu’un  de  ses  regards  est  un  excès  d’honneur. 
L’amour  même  d’un  roi  me  serait  importune , 

S’il  fallait  la  tenir  à si  haute  fortune. 

La  sienne  est  un  trésor  qu’il  fait  bien  d’épargner  ; 
L’avantage  est  trop  grand , j’y  pourrais  trop  gagner. 

U n’entre  point  chez  nous  ; et,  quand  il  me  rencontre, 
n semble  qu’avec  peine  à mes  yeux  ü se  montre , 

Et  prend  l’occasion  avec  une  froideur 

Qui  craint  en  mè  pariant  d’abaisser  sa  grandeur.,  - 

LYSE. 

Peut-être  il  est  timide ,'  et  n’ose  davantage.  ’ ' 

MÉLISSE. 

S’il  craint,  c’est  q«ic  l’amour  trop  avant  ne  l’engage. 
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Il  voit  souvent  mon  frère,  et  ne  parle  de  rien. 

LYSE. 

Mais  vous  le  recevei,  ce  me  semble  ,'a.s.sez  bien.' 

MÉLISSE. 

Comme  je  ne  suis  pas  en  amour  des  plus  fines  , 

Faute  d’autre  j’en  souffre , et  je  lui  rends  ses  mines; 
Mais  je  commence  à vmr  que  de  tels  cajoleurs 
Ne  font  qu’effaroucher  les  partis  les  meilleurs , 

Et  ne  dois  plus  souffrir  qu’avec  dette  grimace 
D’un  véritable  amant'il  occupe  la  place. 

LYSE. 

Je  l’ai  vu  pour  vous  voir  faire  beaucoup  de  tours. 

MÉLISSE. 

Qui  Tempéche  d’entrer , et  me  voir  tous  les  jours.’ 

Cette  façon  d’agir  est-elle  plus  polie? 

Croit-il... 

LYSE; 

Les  amoureux  ont  chacun  leur  folie  : 

La  sienne  est  de  vous  voir  avec  tant  de  respect , 

Qu’il  passe  pour  superbe , et  vous  devient  suspect  ; 

Eit  la  vôtre , un  dégoût  decette  retenue , : . 

Qui  vous  fait  mépriser  la  personne  connue , 

Pour  donner  votre  estime , et  chercher  avec  soin 
L’amour  d’un  inconnu , parce  qu’il  est  deloin. 

SCÈNE  II.  . 

CLÉANDRE  , MÉLISSE , LYSE.  ’ 

• - ' CLÉANDRE. 

Envers  ce  prisonnier  as-tu  fait  cette  feinte  , 

Ma  sœur?  , " . 

MÉUSSE. 

Sans  me  connaître , il.  me  croit  l’àme  atteinte 
. Que  je  l’ai  vu  conduire  en  ce  triste  séjour , 

Que  ma  lettre  et  l’argent  sont  des  effets  d’amour  ; 

Et  Lyse , qui  l’a  vu  , m’en  dit  tant  de  merveilles , 

Qu’elle  fait  presque  entrer  l’amoUr  par  Içs  oreiiiok 

CLÉANDRE. 

Ah  ! si  tu  savais  toüt  ! 

A 

MÉLISSE. 

Elle  ne  laisse  rien  ; 
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Elle  en  vante  l'esprit,  la  taille,  le  maintien , 

Le  visage  attrayant , et  là  façon  moiieste, 

CI^ANDHE.  ■ . 

Ah  ! que  c'est  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qui  reste  ! 

MÉLISSE. 

Que  restc-t-il  àdire?  Un  courage  invaincu? 

CLÉA.V'ÜRE. 

C'est  le  plus  généreux  qui  jamais  ait  vécu  ; 

C’est  le  cœur  le  plus  noble , et  l'Ame  la  plps  haute-.. 

MÉLISSE. 

Quoi  ! VOUS  vouiez , mon  frère , ajouter  à sa  faute , 
Percer  avec  ces  traitS'un  cœur  qu’il  a blessé, 

Et  voos-mérae  achever  ce  qu’elle  a commepcé? 

CLÉANDRE.  ' 

Ma  sœur , à peine  sais-je  encor  comme  il  se  nomme , 
Et  je  sais  qu’on  n’a  vn  jamais  plus  honnête  homme , 
El  que  ton  frère  enfin  périrait  aujourd’hui , 

Si  nous  avions  atfaire  À tout  autre  qu'à  Ipi., 

Quoique  notre  partie  ait  été  si  secrète 
Que  j’en  dusse  espérer  une  sûre  retraite , 

Et  que  Florange  et  moi_,  comme  je  t’ai  conté , 

Afin  que  i*  duel  ne  pût  être  éventé , 

Sans  prendre  de  seconds , l’eussions  faite  de  sqi  le 
Que  chacun  pour  sortir  choisit  diverse  porte, 

Que  nous  n’eussions  ensemble  été  vus  de  huit  jours , 
Que  presque  tout  le  monde  ignorât  nos  ainonrs , 

Et  que  l’occasion  me  fût  si  favorable 
Que  je  vis  l’innocent^saisi  pour  le  coupable  ; 

.le  crois  le  l’avoir  dit , qu’il  nous  vint  séparer , 

El  que  sur  son  cheval  je  sus  me  retirer. 

Comme  je  me  montrais,  afin  que  ma  présence 
Donnât  lieu  d’en  juger  xine  entière  innocence  , 

Sur  un  bruit  répandu  que  le  défunt  et  moi 
I/une  même  beauté  nous  adorions  la  loi , 

Un  prévût  soupçonneux  me  saisit  dans  la  rue , 

Me  mène  au  prisonnier,  et  m'expose  à sa  vue. 

Juge  quel  trouble  j’eus  de  me  voir  en  ces  lieii\  ; 

Ce  cavalier  me  voit,  m’examine  des  yeux , 

Me  reconnaît , je  trouble  encore  à te  le  dire  ; 

Mais  apprends  sa  vertu  ',  chère  soeur,  et  l’admiré. 

Ce  grand  cœur,  se  voyant  mon  destin  en  la  main, 
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Devient  pour  me  sauver  à soi-méme  iiitiumain  ; 

Lui  qui  soulTre  pour  moi  sait  mou  crime  et  le  nie , 

Dit  que  ce  qu’on  m’impute  est  une  calomnie , 

Dépeint  le  criminel  de  toute  autre  façon , 

Oblige  le  prévôt  à sortir  sans  soupçon , 

Me  promet  amitié , m’assure  de  se  taire. 

Voilà  ce  qu’il  a fait  ; vois  ce  que  je  dois  faire.  ' 

■ÉLISSB. 

L’aimer , le  secourir , et  tous  deux  avouer 
Qu’une  telle  vertu  ne  se  peut  trop  louer. 

CLÉANDBE. 

Si  je  l’ai  plaint  ^ntôt  de  souffrir  pour  moii  crime , 

Cette  pitié,  ma  sœur,  était  bien  légitime  ; 

Mais  ce  n’est  plus  pitié , c'est  obligation , 

Et  le  devoir  succède  à la  compassion. 

Nos  plus  puissants  secours  ne  sont  qu’ingratitnde  ; 

Mets  à les  redoubler  ton  soin  et  ton  étude;  . 

Sous  ce  môme  prétexte  et  ces  déguisements 
Ajoute  à ton  argent  perles  et  diamants  ; 

Qu’il  ne  manque  de  rien  ; et  pour  sa  défivranœ 
Je  vais  de  mes  amis  faire  a^ir  la  puissance. 

Que  si  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  le  tirer , 

Pour  m’acquitter  vers  lui  j’irai  me  déclarer. 

Adieu.  De  ton  côté  prends  souci  de  me  plaire. 

Et  vois  ce  que  tu  dois  à qui  te  sauve  un  frère 

MÉLISSE. 

Je  vous  obéirai  trôs-iwnctuellemcill 

SCENE  III. 

MÉLISSE,  LYSE. 

LYSE.  ^ 

Vous  pouviez  dire  encor  très-volontairement  ; 

Et  la  faveur  du  ciel  voiis  a bien  conservée, 

Si  ces  derniers  discours  ne  vous  ont  achevée. 

Le  parti  de  Philiste  a de  quoi  s’appuyer;  , 

• Cette  scène  redoulile  encore  l'intérêt  ; J'ainour  de  Mélisse , tonde  sur 
la  reconnaissance . dut  être  attendrissant;  les  scènes  suivantes  sou- 
tiennent cet  Intérêt  dans  toute  sa  force,  malgré  les  fautes  du  s'.jle. 
.(V.) 
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Je  n’en  suis  plus , madame  ; il  n’est  bon  qu’à  noyer  ; 

Il  ne  valut  jamais  un  cheveu  de  Dorante. 

Je  puis  vers  la  prison  apprendre  une  courante  ? 

UéUSSE. 

Oui,  tu  peux  te  résoudre  encore  à te  crottcr.  ' 

LYSE. 

Quels  de  vos  diamants  me  fautpil  lui  porter? 

HÉI.ISSE. 

Mon  frère  va  trop  vite  ; et  sa  chaleur  l’emporte 
Jusqu’à  connaître  mal  des  gens  de  cette  sorte. 

Aussi,  comme  son  but  est  différent  du  mien , 

Je  dois  prendre  un  chemin  fort  éloigné  du  sien. 

Il  est  reconnaissant , et  Je  suis  amoureuse; 

Il  a peur  d'étre  ingrat-,  ét  je  veux  être  heureuse. 

A force  de  présents  U se  croit  acquitter  ; 

Mais  le  redoublement  ne  fait  que  rd)uter.  : 

Si  le  premier  oblige  un  homme  de  mérite , . 

Le  second  l’importune , et  le  reste  l’irrite  ; < 

Et , passé  le  besoin , quoi  qu’on  lui  pui^  offrir , 

C’est  un  accablement  qu’il  ne  saurait  souffrir. 

L’amour  est  libéral , mais  c’est  avec  adresse  : 

Le  prix  de  ses  présents  est  en  leur  gentillesse  ; 

Et  celui  qu’à  DOrante  exprès  tu  vas  porter, 

Je  veux  qu’il  le  dérobe  au  lien  de  l’accepter, 

Écoute  une  pratique  assez  ingénieuse.  ' 

LYSE.  - ■ - . 

Elle  doit  être  belle , cl  fort  mystérieuse. 

MÉLISSE- 

Au  lieu  des  diamants  dont  tu  viens  de  parler', 

Avec  quelques  douceurs  il  faut  le  régaler , 

Entrer  sous  ce  prétexte , et  trouver  quelque  voie 
Par  où , sans  que  j’y^  sois  , tu  fasses  qu’il  me  voie  : 
Porte  loi  mon  portrait , et  comme  sans  dessein^ 

Fais  qu’il  puisse  aisément  le  Surprendre  en  ton  sein; 
Feins  lors  pour  le  ravoir  un  déplaisir  extrême  ; 

S’il  le  rend  , c’en  est  fait;  s’il  le  retient , il  m’aime: 

.lyse;  ..... 

A vous  dire  le  vrai  ; vous  eh  savez  beaucoup. 

MÉLfSSE. 

L’amour  est  uh  grand  maître,  il  instruit  tout  d’un  coup 
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'.or. 


LÏSE. 

Il  vient  de  vous  donner  de  belles  tàblatures. 

ItéUSSE. 

Viens  quérir  mon  portrait  avec  des  confitures  : 

Comme  pourra  Dorante  en  user  bien  ou  mal , 

Noos  résoudrons  après  touchant  l’original. 

SCÈNE  IV.' 

PHILiSTE,  DORANTE,  CLITON  , dambprasô. 
ooR/urra. 

Voilà , mon  cher  ami , la  véritable  histoife 
D'une  aventure  étrange  et  difficile  à proire  ; 

Mais  puisque  je  vous,  vois , mon  sort  est  assez  doux . 

PHILISTE. 

L’aventure  est  étrange , et  bien  digne  de  vous  ; 

Et , si  je  n’en  voyais  la  fin  trop  véritable , 

J’aurais  bien  de  la  peine  à la  trouver  croyaMe  : 

Vous  me  seriez  suspect  ,-si  vous  étiez  aUleurs. 

CUTOif. 

' Ayez  pour  lui , monsieur , des  sentiments  meilleurs  : 

Il  s’est  bien  converti  dans  un  si  long  voyage'; 

C*e^  tout  un  autre  esprit  sous  le  même  visage  ; 

Kt  tout  ce  qu’il  débite  est  pure  vérité , ' 

S’il  ne  ment  qudquefois  par  générosité.  . 

C’est  le  même  qui  prit  Clarke  pour  Lucrèce , 

Qui  fit  jalou  X Aicippe  avec  sa  noble  adresse  ; 

Et , malgré  tout  cela , le  même  toutefois , 

Depuis  qu’il  est  ici  n’a  menti  qu’une  fois. 

PHILISTE'.  • 

En  voudralsrln  jurer.’  ''  ' , 

CLITÔM. 

Oui , monsieur , et  j’en  jure  . 

Par  le  dieu  des  menteurs,  dont  il  est  créatnio  ; . ' 

Et , s’il  vous  faut  encore  un  serment  plus  nouveau , • 

Par  l’hymen  de-Poitiers  et  le  festin  sur  l’eau.-  . . , • 
PAILISTE. 

I.aissant  là  ce  baffin , ami , je  vous  confesse 
Qu’il  me  souvient  toujours  de  vos  traits  de  jeunesse; . 
Cent  fois  en  cette  ville  aux  meilleures  maisons 
J’en  ai  tait  un  bon  conte  en  déguisant  les  noms  ; 
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J’«n  ai  rî  de  bon  cœur , et  i.’cn  ai  bien  fait  rire  ; 

Et , quoi  que  maid tenant  je  vous  entende  dire , 

Ma  mémoire  toujours  me  les  vient  présenter , 

Et  m’en  fait^n  rapport  qui  m’invite  à douter. , 

DORANTE. 

Formez  en  ma  faveur  de  plus  saines  pensées; 

Ces  petites  humeurs  sont  aussitôt  passées; 

Et  l’air  du  monde  change  en  bonnes  qualités 
Ces  teintures  qu’on  prend  auz  université. 

PHIUSTE. 

Dès  lors , à cela  près , vons  éti^  en  estime 
- D’avoir  une  âme  noble,  et  grande , et  magnanime.  ^ 

CLITOM. 

Je  le  disais  dès  lors  ; ^s  cette  qualité , 

Vous  n’eussiez  pu  jamais  le  payer  de  bonté. . 

DORANTE. 

Ne  te  tairas-tu  point? 

CUTOK.  • 

, Dis-je  rien  qu’il  ne  sache  ? 

Et  fais-je  à votre  nom  quelque  nouvelle  taclie  ? ' • • 

N’était^  pas , monsieur , avec  Alcippe  et  vous 
Quand  ce  festin  en  l’air  le  rendit  si  jaloux  ? • 

Lui  qui  fut  le  tém(râ  du  coûte  que  vous  lltes , 

Lui  qui  vous  s^ra  lorsque  vous  vous  baUttes? 

Ne  sait-il  pas  aicor  plus  rusés  détours 
Dont  votre  esprit  adroit  bricole  vos  amours  ? 

PHIUSTE. 

Ami , ce  ttux  de  langue  est  trop  grand  pour  se  Uire; 

Mais  fsans  plus  l’écouter,  parlons  de  votre  affaire. 

Elle  me  semble  aisée , et  j’ose  me  vanbM"  • , ' 

Qu’assez  facilement  je  pourrsd  l’emporter  •. 

Ceux  dont  elle  dépend  sont  de  ma  connaissance , 

Et  même  à la  plupart  je  touche  de  naissance  ; • , 

Le  mort  était  d’ailleurs  fort  peu  considéré , 

Et  chez  les  gens  d’honneur  on  ne  l’a  point  pleuré. 

Sans  perdre  plus  de  temps , souffrez  que  j’aille  apprendre 
Pour  en  venir  à bout  quel  chemin  H faut  prendre. 

Ne  vous  attristez  point  cependant  en  prison , 

On  aura  soin  de  vous  comme  en  votre  maison  ; 

Le  concierge  en  a l'ordre , il  tient  de  moi  sa  place , 

Et  sitôt  que  je  parle  iln’est  rien  qu’ilné  fasse. 
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DORANTE.  -, 

Ma  joie  est  de  tous  voir , toiu  roe  l'aliez  ravir. 

• PRILISTE. 

Je  prends  congé  dé  vous  pour  vous  aller  servir. 
Cliton  divertira  votre  mélancolie. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLITON. 

CLITON. 

Comment  va  maintenant  l’amour  ou  (a  folie  P ' 

Cette  dame  obligeante  au  visage  inconnu , 

Qui  s’empare  des  cœurs  avec  son  revenu , 

Est>eUe  encore  aimable?  a>t-elle  encor  des  cliarmes? 
Par  générosité  lui  rendrons-nous  les  armes? 

DORANTE. 

Cliton , je  la  tiens  belle , et  m’e^  figurer  ' 

Quelle  n’a  rien  en  soi  qu’on  ne  puisse  adorer. 

Qu’en  imagines-tu  ? 

CLITON. 

J’en  fais  dés  conjectures* 

Qui  s’accordent  fort  mal  avecque  vos  figures.  , 
Vous  payer  par  avance , et  vous  cacher  son  nom  | 

Quoi  que  vous  présumiez,  ne  marque  rien  de  bou. 

A voir  ce  qu’elle  a fait , et  comme  elle  procède , 

Je  jurerais , monsieur , qu’elle  est  ou  vieille  ou  laiile  , 
Peut-être  l'une  et  l’autre , et  vous  a regardé 
Comme  un  galant  commode , et  fort  incommodé. 

DORANTE.  • 

Tu  parles  en  brutal. 

CUTON. 

Vous  en  visionnaire.  . 

Mais  si  je  disais  vrai , que  p'rétendèz-vous  faire  ? 

- DORANTE. 

Envoyer  et  la  dame  et  les  amours  au  vent. 

CLITON.  ■ ■ 

Mais  vous  avez  reçu  ; quiconque  prend  se'veujl. 


Quitte  pour  lui  jeter  son  argent  à la  tète. 

CUTON. 

Le  compliment  est  doux  , et  la  défaite  boiiiiéle. 
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ACTE  II,  SCÈNE  Vi: 

Tout  de, bon  à re  coup  Tous  êtes  converti;  ■ 

Je  le  soutiens , monsieur , le  proverbe  a menti. 

Sans  scrupule  autrefois , ténsoin  votre  Lucrèce , 

Vous  emportiez  l’argent,  et  quittiez  la  màltresse  ; 

Mais  Rome  vous  a fait  si  grand  homme  de  bien , 

Qu’à  présent  vous  voulez  rendre  à chacun  le  sien. 

Vous  vous  êtes  instruit  des  cas  de  conscience. 

DOUAITTE. 

Tu  m'embrouilles  l’esprit  faute  de  patience. 

Deux  ou  trois  jours  peut-être,  un'peu  plus,  un  peu  moins. 
Éclairciront  ce  trouble , et  purgeront  ces' soins.- 
Tu  sais qu’on  m’a  promis  que. la  beauté  qui  m’aime 
Viendra  me  rapporter  sa  réponse  elle-mêdié  : 

^ Vois  déjà  sa  servante , elle  revient. 

CUTON.  - ■ ' 

Tant  pis. 

Dussiez-vous  enrager,  c’est  ce  que  je  vous  dis. 

Si  fréquente  ambassade , et  maltresse  invisible , 

Sont  de  ma  conjecture  une  preuve  infaillible. 

Voyons  ce  qu’elle  veut,  et  si  son  passe-port 
Est  aussi  bien  fourni  comme  au  premier  abord. 

DORANTE. 

Veux-tu  qu’à  tous  moments  il  pleuve  des  pistoles? 

CilTOW.' 

Qu'avons<nous  sans  cela  besoin,  de  ses  paroles? 

SCÈNE.  VI.  - • 

DORANTE,  LYSE , CLTFON.  ' 

DORANTE , à Lyie.  . , 

Je  ne  t’espérais  pas  si  soudain  de  retour.  u 

1.Y8B. 

Vous  jugerez  par  là  d’un  pœur  qui  meurt  d’amqar. 

De  VOS  civilité  ma  maltresse  est  ravie 
Elle  serait  venue , elle  en  brûle  d’envie  ; 

Mais  une  compagnie  au  logis  la  retient  : 

Elle  viendra  bientdt,  et  peut-être  elle  vient; 

Et  je  me  connais  mal  à l’ardeur  qüi  l’ëmporte , 

Si  vous  ne  la  voyez  même  avant  que  je  sorte. 

Acceptez  cependant  quelque  peu  de  douceurs 
Fort  propres  en  ces  liaix  à conforter  les  creurs  ; 

i:i- 
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Les  sèches  sont  dessous , ceiles-oi  sont  lk(uides. 

‘ CUThN. 

Les  amoors  de  tantôt  me  semblaient  plus  solides.  > 
Situ  n'as  autre  chose,  épargne  mieux  tes  pas  : 
Cette  inégalité  ne  me  satisfait  pas. 

Nous  avons  le^coeiir  bon , et  ,4ans  nos  avenUires, 
Nous  ne  fûmes  jamais  hommes  à sontitures.  - 

LYSE. 

Badin , qui  te  demande  ki  ton  sentiment  ? 

CUTON. 

Ah  ! tu  me  fais  l’amour  un  peu  bien  rudement. 

.LYSE.  4 

Est-ce  à toi  de  parler?  que  n’attends-tu  ton  Iteure? 

nORAKTE- 

Saurons-nous  cette  fois  son  nom , ou  sa  demeure? 

LYSE. 


Non  pas  encor  sitôt. 

DORANTE.  . • ..*■ 

Mais  te  vaut-elie  bien 

Parle-moi  franchemoR,  et. ne  déguise  rien.  • / 

LYSE. 

A ce  compte,  monsieur,  vous  nm  trouvez  passable? 

DORANTE. 

Je  te  trouve  de  taille  et  d’esprit  agréable , 

Tant  de  grâce  en  l’humeur  et  tant  d'attraits  aux  yeux , 
Qu’à  te  dire  le  vrai , je  ne  voudrais  pas  mieux  ; 

Elle  me  charmera , pourvu  qu’elle  te  vaille.  ' 

LYSE. 

Ma  maltresse  n’est  pas  tout  à fait  de  ma  taille , 

Mais  elle  me  surpasse  en  esprit , en  beauté , 

Autant  et  plus  encor,  monsieur,  qu’en  qualité. 

DORANTE. 

Tu  sais  adroitement  couler  ta  flatterie. 

Que  ce  bout  de  ruban  a de  galanterie!  ■ 

Je  veux  le  dérober.  Mais  qu’est-ce  qui  le  suit  * ^ 

LYSE. 

Hcndez-le-moi , monsieur;  j’ai  hâte , il  s’en  va  nuit. 

DORANTE. 

Je  verrai  ce  que  c’est.  • . ‘ 

LYSE.'  >■ 

C’est  une  miguature. 


' ACTE  II,  SCÈME  VL 


POftAMU., 

Oh , . le  eliarntaut  porCrait  ! l'adorable  peinture  ! 

Elle  est  faite  .iplafeir?  -, 

LVSE. 

Après  le  naturel. 

DORANTE. 

Je  ne  crois  pas  jamais  avoir  vu  rien  de  tel. 

LYSE. 

Ces  quatre  diamants  dont  elle  est  »)richie 

Ont  sous  eux  quelque  feuille,  ou  mal  nette,  ou  blaachic; 

Et  je-coiirs  de  ce  pas  y faire  regarder.  ’ 

DORANTE. 

Et  quel  est  ce  portrait?  - . : 

. LYSE.  ^ 

Le  faut-il  demander.’ 

Et  doutez-vous  si  c’est  ma  m^tresse  elle-même.’ 

DORANTE. 

Quoi  ! celle  qui  m’écrit .’ 

LYSE. 

Oiu , celle  qui  vous  aime; 

A l’aimer  tautsoit  peu' vous  l’auriez  deviné. 

DORANTE. 

Ou  si  rare  bonheur  ne  m’est  pas  destiné  ; 

Et  tu  me  veux  flatter  par  cette  fausse  joie. 

LYSE. 

Quan4  je  dis  vrai , monsieur,  jè  prétends  qu’on  me  croie. 
Mais  je  m’amuse  trop,  i'orlévre  est  loin  d’ici  ; . 
Donnez-moi , je  perds  temps. 

• DORANTE. 

Laisse-moi  ce  souci  ; 

.Nous  avons  un  orfèvre  arrêté  pour  ses  dettes, 

Qui  saura  tout  remettre  au  point  que’ tu  souhaites. 

LYSE. 

\'oiis  m’en  donnez , monsieur.  ^ ' 

DORANTK.  , 

Je  te  lé  ferai  voir. 

' LYSE. 

A-t-il  la  nwiu  fort  bChne? 

boRANi  r-  ' . 

- .Autant  q<i'uu  {n.niI  l’avoir. 

"lyse.  . ■ 
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^ DOKAMTE. 

Sans  mentir."  * 

CLITON. 

. il  est  trop  jeune,  il n’o&e. 
LT8E. 

Je  Tondrais  bien  pour  vous  faire  ici  quelque  chose  ; 

Mais  TOUS  le  montrerez;  ' 

DORANTE. 

Non , à qui  que  ce  soit. 

• LV8K.  ■ ' , ■ • s • 

Vous  me  ferez  diasser  si  quelque  autre  le  toU: 

DORANTE. 

Va,  dors  en  sûreté.  " • ' 

LYSE.  ^ 

Mais  enfin  à quund  rendre? 

DORANTE.  ’ 

I 

Dès  demain.  ^ ' 

LYSE.  • ■ 

Demain  donc  je  viendrai  le  reprendre  ; 

Je  ne  puis  me  résoudre  à vous  désobliger. 

CLITON  , à Dorante , puis  à Lyse. 

Elle  se  met  pour  vous  en  uù  très- grand  danger. 

Dirons-nous  rien  nous  deux?  , ' . 

' LYSE.  ' 

Non.  . 

’ ' ' CLITON.  ' 

■ ■ Comme  tu  méprises!  - 

LysE.  • 

Je  u’ai  pas  le  loisir  d’entendre  tes  sottises. 

CLITON. 

Avec  cette- rigueur  tu  me  feras  mourir. 

< LYSE. 

Peut-être  à mon  retour  je  saurai  te  guérir  ; 

Je  ne  puis  mieux  pour  l’heure  : adieu  >. 

CVITO.N. 

' Tout  me  succède. 


» cette  ic4ne  du  portrait  n’est-elle  pasencede  très-lngénleuse?  Les 
menuriei  que  fatt  Dorante  dins  cette  pièce  ne  sont  plus  d'une  étot^ 
derieridlcul*.  comme  dans  ia  première  ; eUea  sont,  pour  la  plupmt , 
dlctèeapar  l’honneur  ou  par  la  galanterie  ; eUea  rendent  le  menteur  Intt- 
nlmtnt  Aimable.  (V.  1 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII. 

SCÈNE  V^^. 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Viens,  Cliloii,  et , regarde.  Est-elle  vieille  ou  laide? 
Voit-on  des  yeux  plus  tifs?  voit-on  des  traits  plus  doux 

^ CUTON. 

Je  suis  un  peu  moins  dupe , et  plus  futé  que  vous. 

C’est  un  leurre , monsieur,  la  chose  rât  toute  claire  ; 

Elle  a fait  tout  du  long  les  mines  qu’il  faut  faire. 

On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits , , ’ 
Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprès  ; 

On  s'en  fdche,  ou  fait  bruit , on  vous  les  redemande . 
Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu’on  les  rende  ; 

Et,  pour  dernière  adresse,  une  telle  beauté 
Ne  se  voit  que  de  nuit  et  dans  l’obscurité , 

De  peur  qu’en  un  moment  l’amour  ne  s’estropie  „ 

A voir  l’original  si  loin  de  la  copie. 

Mais  laissons  ce  discours , qui  peut  vous  ennuyer. 

Vous  ferai-je  venir  l’orfévre  prisonnier?  c ■ - 

DORANTE.  • . 

Simple  ! n’as-tu  point  vu  que  c’étaK  une  feinte , ■ 

Un  eflet  de  l’amour  dont  mon  âme  est  atteinte? 

CLITON. 

Bon  ; en  voici  déjà  de  deux  en  même  jour, 

Par  devoir  d’bonnète  homme,  et  par  effet  d’amour. 
Avec  un  peu  de  temps  nous  en  verrons  bien  d’autres^ 
Chacun  a ses  talents , et  ce  sont  là  lès  vôtres. 

> DORANTE. 

Tais-toi , tu  m’étourdis  de  tes  sottes  raisons. 

Allons  prendre  un  peu  l’air  dans  la  cour  des  prisons. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANDRE , DORANTE , CLITÔN. 
(L’acte  se  passe  dans  la  prison.) 
DOBAMTE. 

Je  VOUS  en  prie  encor.  discourôns  d’autre  cUose,’ 
Et  sur  un  tel  sujet  ayons  la  bouche  close  : 

On  peut  nous  écouter,  et  vous  surprendre  id  ; 

Et  si  vous  vous  perdez,  vous  me  perdez  aussi. 

La  parfaite  amitié  que  pour  vous  j’ai  conçue. 
Quoiqu’elle  soit  l’effet  d’üne  première  vue , 

Joint  mon  péril  au  vdtre,  et  les  unit  si  bien 
Qu’au  cours  de  votre  sort  elle  attaclie  le  mien. 

CLiAMOBE. 

N’ayez  aucune  peur,  et  sortez  d’un  tel  doute. 

J’ai  des  gens  là-dehors  qui  gardent  qu’on  n’écoute  ; 
Et  je  puis  vous  parler  en  toute  sûreté  . 

De  ce  que  mon  malheur  doit  à votre  bonté. 

Si  d’un  bienfait  si  grand  qu’on  reçoit  sans  mérite 
Qui  s’avoue  insolvable  aucunement  M’acquitte  ^ 
Pour  m’acquitter  vers  vous  autant  que  je  le  puis , 
J’avoue,  et  hautement , monsieur,  que  je  le  ; 
Mais  si  cette  amitié  par  l’amitié  se  paie , 

Ce  cœur  qui  vous  doit  tout  vous  en  rend  une  vraie. 
La  vôtre  la  deVance  à peine  d’un  moment , 

Elle  attache  mon  sort  au  vôtre  égatement  ; 

Et  l’on  n’y  trouvera  que  cette  différence , 

Qu’en  vous  elle  est  faveur,  en  moi  reconnaissance. 

DORANTE. 

N’appelez  point  faveur  ce  qui  fut  un 'devoir. 

Entre  les  gens  de  cœur  il  suffit  de  se  voir. 

Par  un  effort  secret  de  quelque  sympathie 
L’un  à l’autre  aussitôt  un  certain  nœud  les  lie  : 
Chacun  d’eux  sur  son  front  porte  écrit  ce  qu’il  est  ; 
Et  quand  on  lui  ressemble , on  prend  son  intérêt. 
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ACTK  III,  SCÈNE  I. 

cUton.  . 

Par  exemple , voyex , aux  traits  de  ce  visage  > • - 
Mille  dames  m’ODt  pris  pour  homme  de  courage  ; 

Et  sitdt  que  je  parle , on  devine  à demi 
Que  le  sexe  jamais  ne  fut  mon  ennemi. 

' CLéantRB. 

Cet  homme  a de  l’humeur 

oORAirrE. 

C’est  un  vieux  domestique . 

Qui , comme  vous  voyez,  n’est  pas  mélancolique. 

A cause  de  son  âge  il  se  cmit  tout  p^mis; 

11  se  rend  famUiér  avec  tous  mes  amis , 

Mêle  partout  son  mot,  et  jamais,  quoi  qu’on  die, 

Stonr  donner  son  avis  il  n’attend  qu’on  l’en  prie. 

Souvent  fl  importune  ,'ét  quelquefois  il  plaît. 

CLÉAIWRB. 

J’en  voudrais  connaltré  un  de  l'hiimeur  dont  iJ'eSt. 

» CLITOH. 

Croyez  qu’à  le  trouver  vous  auriez  de  la  peine  ; 

Le  monde  n’en  voit  pas  quatorze  à la  douzaine  ^ 

Et  je  jurerais  hien , monsieur,  en  bonnefoi , 

Qn’en  Franeeil  n’en  estpointque  Jodelet  et  moi. 

noRAirrB. 

Voilà  de  ses  bons  mots  les  galantes  surprises  : , 

Mais  qui  parie  beaucoup  dit  beaucoup  de  sottises  ; 

Et  quand  9 a dessein  de  se  mettre  en  crédit ,. 

Plus  11  y fait  d’effort , moins  il  sait  ce  qu’il  dit. 

CLITOir. 

On  appelle  cela  des  vers  à ma  louange. 

CI.éANURE. 

Presque  insensiblement  nous  avons  pris  le  change. 

.Mais  revenons , monsieur,  à ce  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Nous  en  pourrons  parler  encor  quelque  autre  fois  : 

Il  suffit  pour  ce  coup. 

CLÉANDHt. 

Je  ne  saurais  vous  taire 

> Oh  dlraK  autourd’hui  : 

Il  rtt  de  bonne  humeur, 

Ca  mot  n'aTalt  pas  besoin  alors  de  radjectif  pour  signifier  enj»ii$- 
ment,  gaittè. 
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En  quel  heureux  état  se  trouve  votre  affaire. 

Vous  sortirez  bientôt , et  peut-être  demain  • 

Mais  un  si  prompt  secours  ne  vient  pas  de  ma  main , 

Les  amis  de  Pliiïiste  en  ont  trouvé  ta  voie  : 

J'en  dois  rougir  de  honte  au  milieu  de  ma  joie; 

Et  je  ne  saurais  voir  sans  être  un  pep  jaloux 
Qu’il  m*éte  les  moyens  de  m’employer  pour  vous. 

Je  cède  avec  regret  à cet  ami  fidèle  ; 

S’il  a plus  de  pouvoir,  il  n’a  pas  plus  de  zèle; 

Et  vous  m’obligerez , au  sortir  de  prison , 

De  me  faire  l’honneur  de  prendre  ma  maison. 

Je  n’attends  point  le  tempsde  votre  délivrance , 

De  peur  qu’encore  un  coup  Philistc  me  devance  : 
Comme  il  m’ête  aujourd’hui  l’espoir  de  vous  servir  , 
Vous  loger  est  un  bien  que  je  lui  veux  ravir. 

BORANTB. 

c’est  un  excès  d’honneur  que  vous  me  voulez  rendre  ; 
Et  je  croirais  faillir  de  m’en  vouloir  défendre. 

CLÉANDRE. 

Je  vous  en  reprierai  quand  vous  pourrez  sortir  ; 

Et  lors  nous  tâcherons  à vous  bien  divertir , 

Et  vous  faire  oublier  l’ennui  que  je  vous  cause. 

'Auriez-vous  cependant  besoin  de  quelque  chose 
Vous  êtes  voy^eur,  et  pris  par  des  sergents'  ; 

Et  quoique  ces  messieurs  soient  fort  honnêtes  gens , 

Il  en  est  quelques-uns... 

CLITON. 

^ Les  siens  en  sont  du  nombre; 

lis  ont  en  le  predant  pillé  jusqu’à  son  ombre; 

Et , n’était  que  le  ciel  a su  le  soulager, 

Vous  le  verriez  encor  fort  net  et  fort  léger  : 

Mais  comme  je  pleurais  ses  tristes  aventures , . . 

Nous  avons  reçu  lettre,  argent,  et  confitures. 

CtÉANDRE. 

Et  de  qui  ? ‘ . 

DORANTE.  . ^ 

Pour  le  dire,  il  faudrait  deviner. 

Jugez  ce  qu’eu  ma  place  on  peut  s’imaginer. 

Une  dame  m’écrit',  me  flatte , me  régale,  •• 

Me  promet  une  amour  qui  n’eut  jamais  d’égale , 

Me  fait  force  présents... 


ACTE  lU,  SCÈNE  H.  si? 

- etéANDRE.  . - 

Et  TOUS  Tisite? 

DORANTE. 

Non. 

CLÉANDRE. 

Vous  savez  son  logis? 

DORANTE.  ^ 

Non;  pas  même  son  nom.  ' - ■ 

Ne  soupçonnez-vous  point  ce'que  ce  pourrait  être  ? 

CLÉANDRE.  * ' 

A moins  que  de  la  voir  Je  ne  la  puis  connaître. 

’ DORANTE. 

Pour  un  si  bon  ami  je  n|ai  point  de  secret. 

Voyez,  connaissez-vous  les  traits  de  ce  portrait?  • ' • 

® ' CLÉANDRE. 

EllesembleéveiUée,  et, passablement  belle;  . 

Mais  je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  nouvelle , ' ' 

. Et  je  ne  connais  rien  à ces  traits  que  je  voi. 

Je  vais  vous  préparer  une  chambre  chez  itloi.  ' ' 
Adieu'.  • ■ . 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  CLITON; 


V. 


> DORANTE. 

Ce  brusque  adieu  marque  un  trouble  dans  l’àme. 
Sans  doute  il  la  connaît,  v . . - . 

CLITON. 

. C’est  peiit-étre  sa  femme. 

, , DORANTE.  '. 

Sa  femme  ? , ' 

(XITON. 

Oui , c’est  sans  doute  elle  qui  vous  écrit; 


‘ Cette  seène  ne  dément  en  rien  le  mérite  des  deai  premiers  actes  : 
R’Mt-ce  pas  liovention  du  monde  la  plus  heureuse,  de  faire  secourir 
Dorante  par  son  rival  PhUlste , cl  de  préparer  ainsi  le  plus  grand  embar- 
ras? J’écar4;.comme  Je  l’ai  dit,  tous  les  petits  défauts  de  langage , 
les  plaisanteries  qui  ne  sont  plus  de  mode;  je  ne  m’arrête  qu'A  la  marche 
delà  pièce,  qui  me  parait  toujours  parfaite  : la  manière  dont  Mélisse 
envole  A Dorante,  ton  portrait,  celle  dont  il  le 'prend;  ce  portrait 
montré  A un  homme  qui  perAlt  surpris  et  fAché  de  le  voir;  encore  une 
fols,  y a-t-il.  rien  de  mieux  ménagé,  de  plus  agréable  dans  aucune 
pièce  de  théâtre  ?(V.j  •.  ' . 
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âlS 

El  TOUS  venez  de  faire  un  coup  de  grand  esprit. 

Voilà  de  vos  secrets  et  de  vos  confidences. 

DORANTE. 

Nomme-les  par  leur  nom , dis  de  mes  imprudaices. 
Mais  seraiLce  en  effet  celle  que  tu  me  dis? 

CLITOH. 

Envoyez  v(»  portraits  à de  tels  étourdis , 

Ils  gardent  un  secret  avec  extrême  adresse. 

C*est  sa  femme , vous  dis-je , ou  du  moins  sa  maltres.sc. 
Ne  l’avez-vous  pas  vu  tout  changé  de  couleur  P 

DORANTE. 

Je  l’ai  vu , comme  atteint  d’une  vive  douleur. 

Faire  de  vains  efforts  pour  cacher  sa  surprise.  ‘ ' 

Son  désordre , Cliton , montre  ce  qu’il  d^uise. 

Il  a pris  on  prétexte  à sortir  promptement. 

Sans  se  donner  loisir,  d’un  root  de  compliment. 

CLITON. 

Qu’il  fera  dangereux  rencontrer  sa  colère  I ' 

Il  va  tout  renverser  si  l’on  le  laisse  faire, 

Et  je  vous  tiens  pour  mort  si  sa  fureur  se  croit  ; 

Mais  surtout  ses  valets  peuvent  bien  marcher  droit  ; 
Malheureux  le  premier  qui  fâchera  son  maître! 

Pour  autres  cent  louis  je  ne  voudrais  pas  l’ètre. 

DPRANTE. 

La  chose  est  sans  remède  ; en  soit  ce  qui  pourra  : 

S’il  fait  tant  le  mauvais;  peut-^re  on  te  verra. 

Ce  n’est  pas  qu’après  tout,  Cliton , si  c’est  sa  femme, 

Je  ne  sache  étoulTer  cette  naissante  flamme;. 

Ce  serait  lui  prêter  un  fort  mauvais  secours 
Que  lui  ravir  l’honneur  en  conservant  ses  jours; 

D’une  belle  action  j’en  ferais  une  noire. 

J’en  ai  fait  mon  ami,  je  prends  part  à sa  gloire  ; . . 

Et  je  ne  voudrais  pas  qu’on  pût  me  reprodier 
De  servir  un  brave-homme  au  prix  d’un  bien  si  citer. 

CLITON.  , • ; 

Et  s'il  est  son  amant?'  " ' ’ ■ • 

. DORANTE. 

. . ' Puisqu’elle  me  préf^, 

Ce  que  j’ai  fait  pour  lui  vaut  bien  qn’il  me  défère; 

Sinon , il  a du  cœur,  il  en  sait  bien  les  lois , ' 

Et  je  suis  résolu  de  défendre  son  choix. 
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Taudis,  pour  iiD  moment  trêve  de  ruUme,  . . . 

Je  veux  entretenir  un  peu  nia  rêverie. 

( Il  prend  le  portrait  de  Mélisse. ') 

Merveille  qui  m’as  enchanté , ‘ 

Portrait  ^ qui  Je  rends  les  armes , ‘ 

' As-tu  bieti  autant  de  bonté  ' ' 

Comme  tu  me  fais  voir  de  charm»*s  ? . - 
Hélas  ! au  lieu  de  l’espérer, 

Je  ne  fois  que  me  figurer 
Que  tu.  te  plains  à cette  belle , 

Que  tu  lui  dis  mon  procédé , 

Et  que  je  te  fus  infidèle 
Sitôt  que  je  l'etis  possédé. 

. Garde  mieux  le  secret  que  moi , 

Daigne  en  ma  faveur  te  contraindre  : 

Si  j’ai  pu  te  manquer  de  foi , 

C’est  m’imiter  que  de  t’en  plaindre. 

Ta  colère  eu  me  punissant 
Te  fait  criminél  d’innocent  ; 

Sur  toi  retombent  les  vengeances... 

CLITOM  , lui  ôtant  le  portrait-. 

Vous  ne  dit^s , numsieur,  que  des  extravagances , 

Et  parlez  justement  le  langage  des  fous. 

Donnez , j’entretiendrai  ce  portnût  mieux  que  vous  ; 
Je  veux  vous  en  montrer  4e  meilleures  méthodes , 
Et  lui  faire  des  vœux  plus  courts  et  plus  commoties. 

Adorable  et  riche  beauté , 

Qui  joins  les  effets  aux  paroles,. 

Merveille  qui  m’as  enchanté 
Par  tes  douceurs  et  tes  pistolés , 

Sache  un  peu  mieux  les  partager  ; 

Et , si  tu  nous  veux  obliger 
A dépeindre  aux  races  futures 
L’éclat  de  tesfaits  inouïs , 

GÎarde  pour  toi  les  confitures , . ' - 

El  nous  accable  de  louis. 

Voil.'i  parler  en  homme. 

DORAItTE. 

Arrête  tes  saillies , 

Ou  va  du  moins  ailleurs  débiter  tes  folies. 
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Je  ne  suis  pas  toujours  dUiumeur  à t*écoùter. 

' CLITON. 

Et  je  ne  suis  jamais  d’humeur  à tous  flatter  ; 

Je  ne  tous  puis  soulTrir  de  dire  une  sottise  : 

Par  un  douÛe  intérât  je  prends  cette  Tranchise  ; 

L’un,  TOUS  êtes  mon  maître,  et  j’en  rougis  pour  vous; 
L’autre , c’est  mon  talent , et j’on  deviens  j^oux, 

DOBANTBi 

Si  c’est  là  ton  talent , ma  faute  est  sans  exémplo.  • 

CUTON.  , 

, Ne  me  l’enviez  point,  le  vdtre  est  assez  ample'; 

Et  puisque  enfin  le  ciel  m’a  voulu  départir 
Le  don  d’extravaguer,  ccmime  à vous  de  mentir, 

Comme  je  ne  mens  point  devant  votre  excellence , 

Ne  dites  à mes  yeux  aucqne  extravagance  ; 

N’entreprenez  sur  moi , non  plus  que  moi  sur  vous. 

DOUANTE. 

Tais-toi  ; le  del  m’envoie  un  entretien  plus  doux  : 
L'ambassade  revient. 

CUTON. 

' Que  nous  apporte-t-elle  .=* 

DORANTE. 

Maraud , veux-tu  toujours  quelque  douceur  nouvelle? 

CUTON.  1 

Non  pas,  ^s  le  passé  m’a  rendu  curieux  ;' 

Je  lui  regarde  aux  mains  un  peu  plutôt  qu’aux  yènx. 

SCÈpiE  III. 

DORANTE,  MÉLISSE,  dégiiisée  en  servante,  racbanlsou  visage 
sous  une  coiffe  ; CLITON,  LYSE^ 

, CUTON , B I.ysc. 

Montre  ton  passe-port.  Quoi  1 tu  viens  les  mains  vides  1 
(à  Doranfe.) 

Ainsi  détruit  le  temps  les  biens  les  plus  solides  ; 

Et  moins  d’un  jour  réduit  tout  votre  beui:  et  le  mien , 

Des  louis  aux  douceurs , et  des  doucenrs  à rien. 

LTSE.  ; 

Si  j’apportai  tantôt , à présent  je  deinaqde.  ' 

DORANTE. 

Que  vcux-lu? 
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• ■ • LTBE. 

Ce  portrait , que  je  veux  qu’on  me  rende. 

' DORANTE.  . • . 

As-tu  pris  du  s^urs  pour  faire  plus  de  bruit  ?. 

LISE.  • , ' 

J’amène  ici  ma  sœur,  parce  qu’il  s’en  va  nuit.  - - 

Mais  vous  pensez  en  vain  ebereber  une  défaite  : 
Demandez-lui,  monsieur,  quelle  vie  on  m’a  faite. 

- DORANTE.  * 

Quoi  ! ta  maîtresse  sait  que  tu  me  l’as  laissé  ? ' 

XTSE. 

Elle  s’en  est  dbutée , et  je  l’ai  confessé. 

dorante. 

Elle  s’en  est  donc  mise  en  colère? 

LVSE. 

Et  si  forte, 

Que  Je  n’ose  rentrer  si  je  ne  le  rapporte  : 

Si  vous  vous  obstinez  à me  le  retenir, 

Je  ne  sais  dès  ce -soir,  monsieur,  que  devenir  ; 

Ma  fortune  est  perdue , et  dix  ans  de  service. 

D<MIANTE. 

Écoute  ; il  n’est  pour  toi  chose  que  je  ne  fisse  : 

Si  je  te  nuis  ici , c'est  avec  grand  regret  ; 

Mais  on  aura  mon  cœur  avant  que  ce  portrait. 

Va  dire  de  ma  part  à celle  qui  t’envoie 
Qu'il  fait  tout  mon  bonheur,  qu’il  fait  toute  ma  joie  ; 

Que  rien  n’approcherait  de  mon  ravissement , 

Si  je  le  possédais  de  son  consentement; 

Qu’il  est  l’unique  bien  où  mon  espoir  se  fonde. 

Qu'il  est  le  seul  trésor  qui  me  soit  cher  au  monde. 

Et , quant  à ta  fortune,  il  est  en  mon  pouvoir 
De  la  faire  monter  par  delà  ton  espoir. 

LYSE.  ^ • 

Je  ne  veux  point  de  vous , ni  de  vos  récompenses. 

. DORANTE. 

Tu  me  dédaignes  trop.'  ' . ' . • . 

' ' LTSE. 

Je  le  dois. 

CLITÔN.  " • 

Tu  l’offenses. 

Mais  voulez-vous,  monsieur,  me  croire  et  vous  venger? 

4t- 
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Rendez-lui  son  portrait  pour  faire  enrager. 

MfW. 

O le  grand  habile  homme!  H y cônbalt  finesse. 

C’est  donc  ainsi , monsieur,  que  vous  tenez  promesse^ 
Mais  puisque  auprès  de  vous  j’ai  si  peu  de  crédit, 
Demandez  à ma  sœiur  ce  qu’efie  m’en  a dit, 

Et  si  c’est  sans  raison  que  j’ai.tafat  d’épouvai^. 

DORANTE.  . - 

Tu  verras  que  ta  sœur  sera  phfê  obligeante  ; 

Mais  si  ce  grand  courroux  lui  donne  aaUuit  d’eKroi , 

Je  ferai  tout  autant  pour  elle  que  pour  toi. 

LVSE. 

N’importe , parlez-lui  ; du  moins  vous  saurez  d'elle 
Avec  quelle  chaleur  j’ai  pris  votre  querelle. 

DORANTE , à Mélisse. 

Son  ordre  est-il  si  rude? 

MÉLISSE. 

11  ^tassez  exprès; 

Mais , sans  mentir,  ma  sœur  vous  presse  un  peu  de  (très  : 
Quoi  qu’elle  ait  commandé,  la  chose  a deux  visages.  ■ > 

CLITON. 

Comme  toutes  les  deux  jouent  leurs  personnages  ! 

' MÉLISSE.  ^ , 

Souvent  tout  cet  effort  à.ravoir  un  portrait  .• 

N’est  que  pour  voir  l’amour  par  l’état  qu’on  en  fait  . 

C’est  i>eut-ètre  après  tout  le  dessein  de  madame. 

Ma  sœur,  non  plus  que  moi , ne  lit  pas  dans  son  Ame  ÿ- 
En  ces  occasions  il  fait  bon  hasarder, 

Et  de  force  où  de.^  je  smirais  le  garder.  , . 

Si  vous  l’aimez , monsieur,  croyez  qu’en  sim  courage 
Elle  vous  aime  assez  pour  vous  laisser  ce  gage.:  . . 

Ce  serait  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur,  * / 

Puisque  avant  ce  portrait  on  aura  votre  cœur  ; 

Et  je  la  trouverais  d’une  humeur  bien  étrange 
Si  je  ne  loi  faisais  accepter  cet  échange. 

Je  l’entreprends  pour  vous , et  vous  répondrm  bfon 
Qu’elle  aimera  ce  gage  autant  comme  le  sien. 

DORANTE. 

O ciel  ! et  de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomme  ? 

CLITON. 

Ainsi  f<mt  doux  soldats  logés  chez  le  bonhomnM!  : • > 
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Quand  l’ou  veut  tout  tuer,  l’aiitre  rab&tles  coups  ; 
li’uu  jure  comme  un  diable,  et  l’autre  file  doux. 

Les  belles , n’en  déplaise  à tout  votre  grimoire , 
Vous  vous  entr’entendez  comme  larrons  en  foire. 

MÉLISSE. 

Que  dit  cet  insolent.’  • • ‘ 

DORANTE.'  ' - ■ ‘ 

C’est  un  fou  qui  me  sert. 

CLITOU. 


Vous  dites  que... 

DOHANTR,  à Cliton. 

Taié-tol , ta  sottise  me  perd' 

(»  Mélitfe). 

Je  suivrai  ton  conseil , il  m’a  rendu  la  vie. 

I ' LYSE. 

Avec  sa  complaisanoé  à flatter  votre  envie. 

Dans  le  cœur  de  madame  elle  croit  pénétrer; 

Mais  son  front  en  rougit , et  n’ose  se  montrer. 

MÉLISSE,  se  découvrant. 

Mon  front  n’en  rougit  point  ; et  je  veux  bien  qu’il  voie'  ' 
D’où  lui  vient  ce  conseil  qui  lui  rend  tant  de  joie. 

DORAOTE.  , 

Mes  yeux , que  vois-je?  où  suié-jc?  êtes-vous  des  flatteurs? 
Si  le  portrait  dit  vrai , les  habits  sont  menteurs.. 

Madame,  c’est  ainsi  que  vous  savez  surprendre  ? 

MÉUSSE. 

C’est  ainsi  que  je  tâche  à ne  me  point  m^rendre, 

A voir  si  vdos  m’ainiez , et  savez  mériter . 

Cette  parfaite  amour  que  je  vous  veux  porter. 

Ce  portrait  est  à vous,  vous  l’a-vez  su  défendre  , 

Et  de  plus  sur  mon  cœur  vous  pouvez  tout  prétendre  ; . 

Mais , par  quelque  motif  que  vous  l’eussiez  rendu , 

L’un  et  l’autre  à jamais  était  pour  vous  perdu  : 

Je  retirais  le  cœur  en  retirant  ce  gage , 

Et  vous  n’eùssiez  de  moi  jamais  vu  que  l’image. 

Voilà  le  vrai  sujet  de  mon  déguisement.  . . 

Pour  ne  rien  hasarder  j’ai  pris  ce  vêtement,  , 

Pour  entrer  sans  soupçons , pour  en  sortir  de  même , 

Et  ne  me  point  montrer  qu’ayant  vu  si  l’oo  m’aime. 

DORANTE. 

Je  demeure  immobile;  et,  pour  vous  répliquer. 
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Je  perds  la  liberté  même  de  m’expliquer.  . > 

Surpris , charmé , confus  d’une  telle  merveille , 

Je  ne  sais  si  je  dors , je  ne  sais  si  je  veiUe , 

Je  ne  sais  si  je  vis  ; et  je  sais  toutefois  ■ .... 

Que  ma  vie  est  trop  peu  pour  ce  que  je  vous  dois; 

Que  tous  mes  jours  usés  à vous  rendre  service. 

Que  tout  mon  sang  pour  vous  oITert  en  sacrifice , 

Que  tout  mon  cœdr  brûlé  d'amour  popr  vos  appas , 

Envers  votre  beauté  ne  m’acquitteraient  pas. 

MÉUSSE.  ..  . 

Sachez , pour  arrêter  ce  discpurs  qui  me  flatte , 

Que  je  n’ai  pu  moins  faire,  à moins  que  <|’étre  ingrate. 

Vous  avez  fait  pour  moi  plus  que  vous  ne  savez  ; 

Et  je  vous  dois  bien  plus  que  vous  ne  me  devez. 

Vous  m’entendrez  un  jour;  àprésent  je  vous  quitte; 

Et,  malgré  mon  amour,  je  romps  cette  visite  : 

Le  soin  de  mon  honneur  veut  que  j’en  use  ainsi  ; ' 

Je  crains  à tous  moments  qu’on  me  surprenne  ici  ; 

Encor  que  dégirisée,  on  pourrait  me  conhattrc. 

Je  vous  puis  cette  nuit  parler  par  ma  fenêtre , 

Du  moins  si  le  Concierge  est  homme  à consentir, 

A force  de  présents , que  vous  puissiez  sortir  : 

Un  peu  d’argent  fait  tout  chez  les  gens  de  sa  sorte. 

DORANTE. 

Mais,  après  que  les  dons  m’auront  ouvert  la  porte. 

Oh  dois-je  vous  chercher  ? ' 

MÉLISSE. 

Ayant  su  la  maison , , 

Vous  pourriez  aisément  vous  informer  du  nom  ; • ” 

Encore  un  jour  ou  deux  il  me  faut  vous  le  taire  : 

Mais  vous  n’êtes  pas  homme  è me  vouloir  déplaire. 

Je  loge  en  Bellecour,  environ  au  milieu , 

Dans  un  grand  pavillon.  N’y  manquez  pas.  Adieu.  ' 

DORANTE. 

Donnez  quelque  signal  poinr  phis  certaine  adressé.- 

LYSE.  ' . 

Un  linge  servira der marque  plus  expresse;'  ' 

J’en  prendrai  soin.  ' • ' _ 

MÉLISSE.  f • 

On  ouvre,  et  quelqu’un  vpiis' vient  voie. 
Si  vous  m’aimez , monsieur..: 

(Elles  baissent  toutes  deux  leur»  coiffes.)'  , 
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DORAirrB. 

Je  sais  bien  mon  devoir  ; 
Sur  ma  discrétion  prenez  toute  assurance  " 


SCÈNE  IV. 


PHILISTE,  DORANTE,  CLITON. 


PBILISTE. 

Ami , notre  bonheur  passe  notre  espérance. 

Vops  avez  compagnie?  Ah  I Voyons , S’il  vous  plaît. 

DORANTE. 

Laissez-tes  échapper,  je  vous  dirai  qni  c’est. 

Ce  n’est  qu’une  lin^e  : allant  en  Italie, 

Je  la  vis  en  passant,  et  la  trouvai  jolie; 

Nous  limes  connais^cè;  et  me  sachant  ici , 

Comme  vous  le  voyez , elle  en  a pris  souci'. 

PBILISTE. 

Vous  trouvez  en  tous  lieux  d’assez  bonnes  ibrtunés. 

DORANTE. 

Celle-ci  pour  le  moins  n’est  pas  des  plus  communes.  ‘ 

PHILISTE. 

Elle  vous  semble  belle , à ce  compte  ? 

. ■ DORANTE. 


A ravir. 

PHILISTE. 


Je  n’en  suis  pmnt  jaloux. 

DORANTE. 

M’y  voulez-vous  servir? 

PHILISTE. 

Je  suis  trop  maladroit  pour  un  si  noble  réle.  ' 

DORANTE. 

Vous  n’avez  seulement  qu’à  dire  une  parole. 

' - ■ PBILISTE. 


Qu’une  ? 


■ Cette  sctaé , où  MèlUse  voUée  vient  voir  si  on  hil  rendra  ton  por- 
trait , devait  être  d’autant  pins  agréable  que-lea  femmes  alors  étaient 
en  usage  de  porter  un  masque  de  velours,, ou  d’abaisser  leurs  coiffes, 
quand  elles  sortaient  A pied  : cette  mode  venait  d’Espagne , ainsi  que  la 
plupart  de  nea  comédies.  (V.) 
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DORANTE. 

/ Non.  Cette  nuit  j’ai  iiromis  de  la  voir , 

Sûr  que  roua  obtiendrez  mon  congé  pour  ce  soir. 

Le  concierge  est  à roua. 

' PH1LI8TE.  . 

C*est  une  allaire  faite. 

DORANTE. 

Quoi!  TOUS  me  refusez  un  met  que  je  souhaite? 

PHiusn. 

L’ordre , tout  au  contraire , en  est  déjà  donné , t ^ 

Et  Totre  esprit  trop  prompt  n'a  pas  bien  ^devioé. 

Comme  je  tous  quittais  sTec  peine  à tous  croire , 

Quatre  de  mes  amis  m’ont  conté  TOtre  histoire  i 
Ils  marchaient  après  tous  deux  ou  trois  mille  pas  ; 

Ils  TOUS  ont  TU  courir , tomber  le  mort  à bas , 

^ L’autre  tous  démonter , et  fuir  en  diligence  ; 

Ils  ont  TU  tout  cela  de  sur  une  éminence. 

Et  n’ont  connu  personne,  étant  trop  éloignés. 

Voilà , quoi  qu’tt  en  soit,  tous  nos  procès  gagnés , 

Et  plus  tût  de  beaucoup  que  je  n’osais  prétendre. 

Je  n’ai  point  perdu  temps , et  les  ai  fait  entendre-; 

Si  bien  que , sans  chercher  d’antre  éclaircissemaat , 

Vos  jugés  m'ont  promis  Totre  élai^sement. 

Mais,  quoiqu’il  soit  constant  qu’on  tous  prend  pour  un  autre, 
U faudra  caution , et  je  serai  la  vôtre  : 

Ce  sont  formalités  que  pour  tous  dégager 

Les  juges,  disent-ils,  sont,  tenus  d’exiger;  ' 

Mais  sans  doute  ils  en  font  ainsi  que  bon  leur  semble. 

Tandis , ce  soir  chez  moi  nous  souperons  ensanble  : 

Dans  un  moment  ou  deux  tous  y pourrez  Tenir  ; 

Nous  aurons  tout  loisir  de  nous  entretenir , 

Et  TOUS  prendrez  le  temps  de  voir  votre  lingère. 

Ils  m’ont  dit  toutefois  qu’il  serait  nécessaire  ■ 

De  coucher  pour  la  forme  un  moment  en  prison , 

Et  m’en  ont  sur-le-champ  rendu  quelque  raison  ; 

Mais  c’est  si  peu  mon  jeu  que  de  telles  matièr^ , . 

Que  j’en  perds  aussitôt  les  plus  belles  lupiières. 

Vous  sortirez  demain , il  n’est  rien  de  plus  vrai  ; 

‘C’est  tout  ce  que  j’ên  aiiqe , et  tout  ce.que  j’en  sai.  < . 

, . DORANTE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  si  bons  offices  ! ' 
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PUILISTE. 

Ami , ce  ne  sont  là  que  de  petite  services  ; ' . ^ . 

Je  voudrais  pouvoir  mieux , tout  me  serait  fort  doux . 

Je  vais  chen^er.  du  monde  à souper  avec  vous. 

Adieu  : je  vous  attends  au  plus  tard  dans  une  heure 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLITON.  . 

DOKAirre.' 

Tu  ne  dis  mot , Cliton. 

cuToa,. 

Elle  est  belle,  ou  je  meure. 

DOUANTE. 

Elle  te  semble  belle? 

CLITON.  , 

Et  si  parfaitement 

Que  j’en  suis  même  encor  dans  le  ravissement. 

Encor  dans  mon  esprit  je  la  v(w , et  Tadmire , 

Et  je  n’ai  su  d^is  trouver  le  mot  à dire. 

' DOBAHIU* 

Je  suis  ravi  de  voir  que  mon  élection 
Ait  enfin  mériteton  appri^tion.  ^ 

CLITON.  - >/ 

Ah  ! plût  à Dieu , monsieur,  que  ce  fût  la  servante! . 

Vous  verriez  comme  quoi  je  là  trouve  charmante. 

Et  comme  pour  l’aimer  je  ferais  le  mutin. 

DORANTE. 

Admire  en  cet  amour  la  force  du  destin. 

CLrroH. 

J’admire  bien  plutot  votre  adresse  ordinaire,  . , 

Qui  change  en  on  mmnent  cette  dame  en  lingëre.  .. 

• On  pouvait  tirer  un  ph»  i^and  parti  dé  l’aventura  ■ de  PWliate , qui 
reneonU^e  aa  maîtresse  dans  la  prison  de  Dorante  ; ce  coup  de  thdStre , 
qui  pouvait  fournir  les  sltuatious  les  plus  intéressantes , ne  produit 
qu'un  mensonge  aussi  plat  qu’InuUlc  ; tout  se  borne  à filre  passer 
lisse  pour  une  lingére  ; l’Intrigue  pouvait  redoubler,  et  eUe  est 
affaiblie;  l’Intérêt  cesse  dés  qu’il  n’y  a plu»  de  danger;  le  comique 
cesse  aussi  dés  qu'il  n’est  plus  dans  les  situations  : et  voUé  ce  qui 
perd  une  pièce  que  quelques  changements  pouvaient  rendre  excellente. 
(V.) 
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DOKANTB. 

C’étail  nécessité  dans  cette  occasion , 

De  crainte  qae  Philiste  eût  qodlqae  vision , 

S'eu  formât  quelque  idée , et  la  pût  reconnaître.  ^ 

- OLITON. 

Cette  métamorphose  est  de  vos  coups  de  maître  ; 

Je  n’en  parlerai  plus,  monsieur,  que  cette  fois  : 

Mais  en  un  demi-jour  conoptez  déjà  pour  trois. 

Un  coupable  honnête  homme,  un  portrait,  une  dame, 
A son  premier  métier  rendept  soudain  votia  âme  ; 

Et  TOUS  savez  mentir  par  générosité , 

Par  adresse  d’amour , et  par  nécessité. 

Quelle  conversion  I 

DORAKTB. 

Tu  fais  bien  le  sévère. 
cÜton. 

Non , non , à l’avenir  je  fais  vœu  de  m’en  taire  ; 

J’aurais  trop  à compter. 

DORANTE. 

Conserver  un  secret. 

Ce  n’est  pas  tant  mentir  qu’êbre  amouretuc  discret  ; 
L’honneur  d’une  maîtresse  aisément  y dispose. 

CUTON.  ' ■ 

Ce  n’est  qu’autre  prétexte , et  non  pas  autre  chose. 
Croyez-moi , vous  mourrez , monsieur , dans  votre  peau , 
Et  vous  mériterez  cet  illustre  tombeau , 

Cette  dipie  oraison  que  naguère  j'ai  faite  ; 

Vous  vous  en  souvenez  sans  que  je  la  répète. 

DORANTE. 

Pour  de  pareils  sujets  peut-on  s’en  garantir? 

Et  toi-même  à ton  tour  ne  crois-tu  point  mentir  ? 
L’occasion  convie,  aide,  engage,  disp«ise;' 

Et  pour  servir  un  autre  on  ment  sans  qu’on  y pense. 

CUTON. 

Si  vous  m’y  surprenez , étrillez-y wnoi  bien. 

DORANTE. 

Allons  trouver  Philiste , et  ne  jurons  de  rien. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLISSE,  LYSE. 

Utf  LISSE. 

J en  tremble  encor  de  peur , et  n’en  suis  pas  remise. 

LYSE. 

Aussi  bien  comme  tous  je  pensais  être  prise. 

' MOUSSE. 

Non , Plüliste.  n’est  fait  que  pour  m’incommoder. 
Voyez  ce  qu’en  ces  lieux  il  Tenait  demander , 

S’il  est  heure  si  tard  de  faire  une  Tisite. 

LYSE. 

Un  ami  véritoble  à toute  heure  s’acquitte; 

Mais  un  amant  fâcheux,  soit  de  jour,  soit  de  nuit, 
Toujours  à contre-temps  à nos  yeux  se  produit  ; 

Et,  depuis  qu’une  fo6  il  commence  à déplaire , 

Il -ne  manque  jamais  d’occasion  contraire , 

Tant  son  maurais  destin  semble  prendre  de  soins 
A mêler  sa  présence  où  l’on  la  veut  le  moins  ! 

MÉLISSE. 

Quel  désordre  eût-ce  été , Lyse , s’il  m’cùt  connue  ! 

LYSE. 

il  Tous  aurait  donné  fort  avant  dans  la  vue. 

MÉLISSE. 

Quel  bruit  et  quel  éclat  n’eût  point  fait  son  courroux  ! 
■ LYSE. 

Il  eût  été  peut-être  aussi  honteux  que  vous. 

Un  homme  un  peu  content  et  qui  s’en  fait  accroire , 
^ voyant  méprisé , rabat  bien  de  sa  gloire , 

Et,  surpris  qu’il  en  est  en  telle  occasion , 

Toute  .sa  vanité  tourne  en  confusion. 

Quand  il  a de  l’esprit , il  sait  rendre  le  change  ; 

Loin  de  s* en  émouvoir , en  raillant  il  se  venge , , 
Affecte  des  mépris , comme  pour  reprocher 
Que  la  ^rte  qu’il  fait  ne  vaut  pas  s’en  lâcher  ; 
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Tant  qn'il  peut,  il  témoigne  une  Ame  indifTérente. 
Quoi  qu’il  en  soit  enfin , tous  avez  vu  Dorante , 

Et  fort  adroitement  je  vous  ai  mise  en  jeu. 

. MÉUSSE. 

Et  fort  adroitement  tu  m’as  fait  voir  son  feu. 

LYSE. 

Eh  bien  ! mais  que  vous  semble  encor  du  personnage  ? 
Vous  en  ai-je  trop  dit? 

' MéUSSE. 

J’en  ai  vu  davantage. 

LYSE. 

Avez- VOUS  du  regret  d’avoir  trop  hasardé? 

MÉLISSE. 

Je  n’ai  qu’un  déplaisir,  d’avoir  si  peu  tardé. 

LYSE. 

Vous  l’aimez? 

MÉLISSE.  ' , 

Je  l’adore. 


LYSE. 

Et  croyez  qq’il  vous  aime? 

MÉLISSE. 

Qu’il  m’aime , et  d’unè  amour,  comme  la  mienne , extrême. 

LYSE. 

Une  première  vue , un  moment  d’entretien , 

Vous  fait  ainsi  tout  croire,  et  ne  douter  de  rien  ! . , * 

MÉLISSE. 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  fait  l’un  pour  l’autre  ' , 

Lyse , c’est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  : 

Sa  main  entre  les  cœurs,  p'ar  on  secret  pouvoir , 

Sème  l’intelligence  avant  que  de  se  voir; 
n prépare  si  bien  l’amant  et  la  maltresse , 

Que  leur  âme  au  seul  nom  s’ément  et  s’intéresse.  ' 

■ Si  to  Suite  du  Menteur  eA  tombée , cet  vert  ne  le  sont  pat  ;‘presque 
toDttet  connaitsenn  les  tavent  par  cttur:  e’esf  la  méme  pentée  qu'on 
volt  dant  Redoÿune,  et  cela  prouve  que  Isa  mémetebatet  coavlenocnt 
qoeiquefolt  à'ia  comédie  et  t ta  tragédie  ; malt  la  comédie  a tant  doute 
plut  de  droit  t cet  peUta  morceaux  nallt  et  galants.  Celui-ci  a toulourt 
pataé  pour  achevé.  lï  d’j  a que  ce  vert. 

Et  .steas'inqtiiétrr  de  mille  peurs rriroles.  ' 
qui  dépare  un  peu  ce  ]oU  couplet.  IYoim  avons  déj^  remarqué  combien 
la  rime  entraîne  de  mauvais  vers,  et  avec  quel  soin  il  rliiit  empéellrr 
que  de  deux  vers  ii  j en  ait  nn  pour  le  sent , et  l’antre  ooiir  la  rime.  (V .) 
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On  s’estime , on  se  cherché , on  s’aime  en  un  momeiit  ; 

Tout  ce  qu’on  s’entredil  persuade  aisément; 

Et,  sans  s’inquiéter  d’aucunes  peurs  frivoles, 

La  fui  semble  courir  au-devant  des  paroles  ; 

La  langue  en  peu  de  mots  eu  explique  beaucoup  ; 

Les  yeux , plus  éloquents , font  tout  vpir  tout  d’un  coup  ; 

Et,  de  quoi  qu’à  l’eiivi  tous  les  deux  nous  instruisent. 

Le  cœur  en  entend  plus  <iue  tous  les  deux  n-’en  disent. 

LYSE. 

Si , comme  dit  Syl vandre , une  âme  en  se  formant  ' , 

Ou  descendant  du  ciel , prend  d’une  autre  l’aimant , 

La  sienne  a pris  le  vAtre,  et  vous  a rencontrée. 

MÉLISSE. 

Quoi  ! tu  lis  les  romans  ? . , 

LYSE. 

Je  puis  bien  lire  Astrée; 

Je  suis  de  son  village , et  j’ai  de  bons  garants 
Qu’elle  et  son  Céladon  étaient  de  mes  parents. 

HÉUSSE. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? 

LYSE. 

Ce  vieux  saule , madame , 

Où  cliacun  d’eux  cachait  ses  lettres  et  sa  flamme. 

Quand  le  jaloux  Sémire  en  fit  un  faux  témoin. 

On  pré  de  mon  grand-père  il  fait  encor  le  coin  ; 

Et  l’on  m’a  dit  que  c’est  un  infaillible  signe 
Que  d’un  si  rare  hymen  je  viens  en  droite  ligne. 

Vous  ne  m’en  croyez  pas? 

MÉLISSE. 

De  vrai , c’est  un  grand  point. 

LTSE. 

Aurais-je  tant  d’^rit , si  cela  n’était  point  ? 

D’où  viendrait  cette  adresse  à faire  vos  ménagés , 

A jouer  avec  vous  de  si  bons  personnages , 

Ce  trésor  de  lumière  et  de  vivacité , 

> Tout  ce  qui  suit  est  une  allusion  au  roman  de  l’^ttrée.du  marquis 
d’Urfé,  roman  qui  eUten  France  beaucoup  de  réputation  et  de  cours  sous 
les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll , et  qu’on  Usait  encore  même 
dans  les  beaux  Jours  de  Louis  XIV , sur  la  foi  de  sa  réputation.  Toutes 
ces  aUutions  sont  toujours  froides  au  théâtre , parce  qu’elles  ne  sont 
point  liées  au  nœud  de  1a  pièce:  ce  n’est  que  de  1a  conversàUon,  ce 
n’est  que  de  l’esprit , et  toute  beauté  étrangère  est  un  défaut  CV.) 
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Que  d’uD  aang  amoureux  que  j’ai  d’eux  hérité  f * 

UÉU88B. 

Tu  k disais  tantôt , diacun  a sa  folie  ; 

Les  uns  l’ont  importune,  et  la  tienne  est  jolie. 

SCÈNE  II. 

CLÉANORE  , MÉLISSE , LYSE. 

CLÉANDRF. 

Je  Tiens  d’avoir  querelle  avec  ce  prisonnier , 

Ma  sœur. 

MÉLISSe. 

Avec  Dorante?  avec  ce  cavalier 
Dont  vous  tenez  l’honneur , dont  vous  teiicz  la  vie? 
Qu’avez- vous  fait! 

CLÉANDRE. 

Un  coup  dont  tu  seras  ravie. 

MÉLISSE. 

Qu’à  cette  iàctieté  je  puisse  consentir  ! 

CLÉANDRE. 

Bien  plus , tu  m’aideras  à le  faire  mentir. 

MÉLISSE. 

Ne  k présumez  pas , quelque  espoir  qui  vous  Oatle  ; 

Si  vous  êtes  ingrat , je  ne  puis  être  ingrate. 

CLÉANDRE. 

Tu  semblés  t’en  fâcher  ! 

MÉLISSE. 

Je  m’en  fâche  pour  vous. 

D’On  mot  il  peut  vous  perdre  , et  je  crains  son  courroux. 

CLÉANDRE. 

Il  est  trop  généreux  ; et  d’ailleurs  la  querelle , < 

Dan»  les  termes  qu’elle  est , n’est  pas  si  criminelle. 
Écoute.  Nous  parlions  des  dames  de  Lyon  ; 

Elles  sont  assez  mal  en  son  opinion  : 

Il  confesse  de  vrai  qu’il  a peu  vu  la  ville , 

Mais  il  se  l’imagine  en  beautés  fort  stérile , 

El  ne  peut  se  résoudre  à croire  qu’en  ces  lieux 
La  plus  belle  ait  de  quoi  captiver  de  bons  yeux. 

Pour  l’honneur  du  pays  j’en  nomme  trois  ou  quatre  ; 
Mais , à moinsque'de  voir , il  n’en  veut  rien  rabattre  i _ 
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Et,  conHiM  il  ne  te  peut  étant  dans^  U prison, 

J’ai  cru  par  un  portrait  |e  mettre  k la  raison  ; , • 

Et,  sans  chercher  plus  loin  ces  beautés  qu’on  admire. 

Je  ne  Teox.que  1e  tien  pour  le  faire  dédire.  ‘ 

Me  te  dénieras-tu  , ma  sœur  .pour  un  moments 

VÉLISSE. 

Vous  me  jouez , mon  frère , assez  accortement  ; ’ 

La  quereUe  est  adroite,  et  Ûen  imaginée. 

CLÉANDRE. 

Non , je  m’en  suis  vanté , ma  parole  est  donnée. 

MéUSSG. 

S’il  faut  ruser  ici,  j’en  sais  autant  que  vous,  < 

Et  vous  serez  bien  fin  si  je  ne  romps  vos  coups. 

Vous  pensez  me  surprendre , et  je  n’en  fais  que  rire  ; 

Dites  donc  tout  d’un  coup  ce  que  vous  voulez  dire. 

CLÉANORE. 

Eh  bien  ! je  viens  de  voir  ton  portrait  en  ses'mains. 

MÉLISSE.  ■ ' . 

Et  c’est  ce  qui  vous  füche?  • * ‘ 

CLÉANDRE.  . 

Et  c’est  dont  je  nie  plains.  ‘ ' 

MÉLISSE.  ' - 

J’ai  cru  vous  obliger,  et  l’ai  fait  pour  vous  plaire  : • 

Votre  ordre  était  exprès. 

CLÉANDRE. 

Quoi  ! je  te  l’ai  fait  faire? 

'■  ' MÉLISSE.  . ' ■ 

Ne  m’avez-vous  pas  dit  : n Sous  ces  déguisements 
« Ajoute  à ton  aigènt  perles  et  diamants?.»  ’ ’ 

Ce  sont  vos  propres  mots , et  vous  en  êtes  cause. 

CLÉANDRE. 

Eh  quoi  ! de  ce  portrait  disent-ils  quelque  chose.' 

- ' ' MÉLISSE. 

Puisqu’il  est  enrichi  de  quatre  diamants , • - ' 

N’est-ce  pas  obéir  à vos  commandements  ? ■ • 

CLÉANDRE. 

C’est  fort  bien  expliquer  te  èens  de  mes  prières. 

Mais , ma  sœur  ^ ces  faveurs  sont  im  jieu  singulières  : 

Qui  donne  le  portrait  promet  rorigiual.  • ' ' 

MÉLISSE. 

C’est  encore  votre  ordre,  ou  je  m’y  coiniais  mal. 
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Ne  m’avez-Tous  pas  dit  : « Pteuds  eonci  de  me  plaire, 
•«  I- 1 vois  ce  que  tu  dois  à qui  le  sauve  un  frère?  » 
Puisque  vous  lui  devez  et  la  vie  et  i’iiooneur. 

Pour  vous  en  revaiicher  dois-je  moios  que  mon  cœur? 
Et  doutez-vous  encore  à quel  poiut  je  vous  aime , 
Quand  pour  vous  acquitter  je  me  domie  moi-mtoie? 

CLÉÀMMtB. 

Certes , pour  m'obéir  avec  plue  de  chaleur , 

Vous  donnez  à mon  ordre  uoe  étrange  couleur , 

Et  prenez  un  grand  sdn  de  bien  payer  mes  dettes  : < 
Non  que  mes  volontés  en  soiéut  mal  satisfaites; 

Loin  d’éteindre  ce  feu,  je  voudrais  l’allumer, 

Qu’il  eût  de  quoi  vous  plaire,  et  voulût  vousairaer. 

Je  tiendrais  û bonheur  de  l’avoir  pour  beau-frèm  ; 

J’en  cherche  les  moyens,  j’y  fais  ce  qu’on  peutfrure  ; 
Et  c’est  à ce  des^n  qu’au  sortir  de  prison 
Je  viens  de  l’obliger  à prendre  la  ntaison , 

Afin  que  l’entretien  produise  quelques  flammes 
Qui  forment  doucement  l’union  de  vos  Ames. 

Mais  vous  savez  trouver  des  cbemios  plus  aisés  ; 

Sans  savoir  s’il  vous  plaît,  ai  si  vous  lui  plaisez , 

Vous  pensez  l'engager  en  lui  dormant  ces  gages , 

Et  lui  donnez  sur  vous  de  trop  graudsavantages. 

Que  sera-ce , ma  soeur,  si,  quand  vous  le  verrez. 
Vous  n’y  rencontrez  pas  ce  que  vous  espérez , 

Si  quelque  aversion  vous  prend  pour  son  visage , 

Si  le  vôtre  le  choque,  ou  (ju’un  autre  l’engage. 

Et  que  de  ce  portrait , donné  légèreuieut, 

U érige  un  trophée  à quelque  objet  diarmant  ? . 

MÉLISSE. 

Sans  l’avoir  jamais  vu  je  comiais  son  courage  : 
Qu’importe  après  cela  quel  en  soit  le  visage? 

Tout  le  reste  m’en  plaît  ; si  le  cœur  en  est  haut , 

Et  si  l’Ame  est  parfaite,  il  u’a  point  de  défaut. 

Ajoutez  que  vous-méme,  après  votre  aventure , 

Ne  m’en  avez  pas  fait  une  laide  peinture; 

Et , comme  vous  devez  vous  y connaître  mieux  , 

Je  m’en  rapporte  à vous,  et  choisis  par  vos  yeux. 

N’en  doutez  nullement , je  l’aimerai , mon  fr^  ; 

Et  si  cet  faibles  traits  n’ont  point  de  quoi  lui  plaire. 
S’il  aime  en  aidre  lieu , n’en  appréhendez  rien  : 
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Puisqu’il  .est  généreux,  U en  usera  bien. 

CLÊANfiEE.  ; . 

Quoi  qu’il  en  soit , ma  sœur , soyes  plus  retenue 
Alors  qu’A  tous  moments  vous  serez  à sa  vue. 

Votre  amour  me  ravit , je  veux  le  couronner  ; ^ 

Mais  souffrez  qu’il  se  doime  avant  que  voiis  donner. 

H sortira  demain,  n’en  soyez  point  en  pdne. 

Adieu  : je  vais  une  heure  entretenir  Climène  ’ . • 

'i 

SCÈNE  III. 

MÉLISSE,-  LYSE.  . 

. LYSE. 

Vous  en  voilà  défaite  et  quitte  à bon  marché. 

Encore  est-il  traitable  alors  qu’il  est  lâché,  j. 

Sa  colère  a pour  yous  une  douce  méthode'. 

Et  sur  la  remontrance  il  n’est  pas  Incommode. 

MÉLISSE. 

Aussi  qu’ai-je  commis  pour  en  donner  sujet 

Me  ranger  à son  choix  sans  savoir  son  projet , ' 

Deviner  sa  pensée , obéir  par  avance, 

Sont-ce,  Lyse,  envers  lui  des  crimes  d’im|)ortanceP 

LYSE. 

Obéir  par  avance  est  un  jeu  délicat 

Dont  tout  autre  que  lui  ferait  nn  mauvais  plat. 

Mais  ce  nouvel  amant  dont  vous  faites  votre  âme 
Avec  un  grand  secret  ménage  votre  flamme  : 

Devait-il  exposer  ce  portrait  à ses  yéux 
Je  le  tiens  indiscret.  ' 

MÉLISSE. 

11  n’est  que  curieux , 

Et  ne  montrerait  pas  si  grande  impatience 
S’il  me  considérait  avec  indiflérence  ; 

Outre  qu’un  tel  secret  peut  souffrir  un  ami. 

> Poarn’svolr  pa*  aü  mettre  eu'  «euvrè  l’amour  de  Méüdae  eCle  doa 
de  ton  portrait , la  pièce  languit.  Cette  acèna  de  Clèandrc  et  de  Méiiaae 
n’est  qu’ingénieuse  ; toutes  ces  petites  Ancsses  refroidissent  les  specta- 
teurs ; il  faut  attacher  dans  la  comédie  comme  dans  la  tragédie , quoique 
par  des  moyens  absolument  différents  ; U faut  que  le  cœur  soit  occupé  ; 
il  faut  qu’on  désire  et  qu’on  craigne  ; les  situations  doivent  être  vives  : 
c'est  Ici  tout  le  contraire.  ^V,)  ' - 
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LYSE. 

Mais  un  homme  qu'à  peine  il  connaît  à demi  ? 

MÉLISSE. 

Mon  frère  lui  doit  tant,  qu’il  a lieu  d’en  attendre  - 
Tout  ce  que  d’un  ami  tout  autre  peut  prétendre. 

LYSE. 

L’amour  excuse  tout  dans  un  coeur  enflammé , 

Kt  tout  crkne  est  léger  dont  l’auteur  est  aimé 
Je  serais  plus  sévère , et  tiens  qu’à  juste  titre 
Vous  lui  pouvez  tantôt  en  faire  un  bon  chapitre. 

MÉLISSE. 

Ne  querellons  personne;  et,  puisque  tout  va  bien 
De  crainte  d’avoir  pis , ne  nous  plaignons  de  rien. 

LYSE. 

Que  vous  avez  de  peur  que  le  marché  n’échappe I 

MÉLISSE. 

Avne  tant  de  façons  que  veux-tu  que  j’attrape? 

Je  possède  son  coeur,  je  ne  veux  rien  de  plus. 

Et  je  perdrais  le  temps  en  débats  superflus. 
Quelquefois  en  amour  trop  de-finesse  abuse. 
S’excusera-t-il  mieux  que  mon  feu  ne  l’excuse? 

Allons , allons  l’attendre  ; et,  sans  en  murmurer. 

Ne  pensons  qu’aux  moyens  de  nous  en  assurer. 

LYSE. 

Vous  ferez-vous  connaître  ? 

MÉLISSE. 

Oui , s’il  sait  de  mon  frère 
Ce  que  jusqu’à  présent  j’avais  voulu  lui  taire; 

Sinon,  quand  il  viendra  prendre  son  logement. 

Il  se  verra  surpris  plus  agréablement  '. 

- SCÈNE  IV. 

DORANTE,  PHILISTE,  CLITON. 
DORANTE. 

Me  reconduire  encor  I cette  cérémonie 
D’entre  les  vrais  amis  devrait  être  bannie.  • 

PHILIStE. 

J usques  en  Bellecoor  je  vous  ai  reconduit , 

* Oette  seine  augmente  l’ennni.  (VJ  . ' ' . 
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Pour  voir  une  Dtallresêe  en  faveur  de  la  nuH. 

Le  tâups  est  aaset  doux,  et  je  la  vois  paraître 
En  de  semblables  nuits  souvent  à la  fenêtre  : 
J’attendrai  le  hasard  un  moment  en  ce  Heu , 

Et  vous  laisse  aller  voir  votre  lingère.  Adieu.  , ' 
nOBANTE. 

Que  je  vous  laisse  ici , de  nuit , sans  compagnie  ! 

PHILISTE. 

C’est  faire  à votre  tour  trop  de  cérémonie. 

Peut-être  qu’à  Paris  j’aurais  besoin  de  vous  ; 

Mais  je  ne  crains  ici  ni  rivaux , ni  filous. 

DOBANTE. 

Ami , pour  des  rivaux , chaque  jour  en  fait  naître  ; 
Vous  pouvez  en  avoir,  et  ne  les  pas  connaître  ; 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  entrer  dans  vos  secrets; 
Mais  nous  nous  tiendrons  loin  en  confidents  discrets. 
J’ai  du  loisir  assez. 


PBIUSTE. 

Si  l’heure  ne  vous  presse , 
Vous  saurez  mon  secret  touchant  celte  maîtresse; 
Elle  demeure , ami,  dans  ce  grand  pavillon. 

CUTOM,  bas. 

Tout  se  prépare  mal , à cet  échantillon. 

DORAirrE. 

Est-ce  où  je  pense  voir  un  linge  qui  voltige.’ 
PHIUSTE. 

Justement. 


DORAim. 

Elle  est  belle? 

PHIUSTE.  ' 

Assez. 

DORAITTE. 

Et  VOUS  oblige  f 
PHILISTE. 

Je  ne  saurais  encor,  s’il  faut  tout  avouer, 

Ni  m’en  plaindre  beaucoup , ni  beaucoup  m’en  louer; 
Son  accueil  n’est  pour  moi  ni  trop  doux , ni  trop  rude; 
11  est  et  sans  faveur,  et  sans  ingratitude. 

Et  je  la  vois  toujours  dedans  un  certain  point 
Qui  ne  me  chasse  pas , et  ne  l’engage  point. 

Hais'je  me  trompe  fort,  ou  sa  fenêtre  s’ounc. 
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. DORANTE. 

Je  me  trompe  moÎTinèaie , ou  quelqu'un  s’y  découvre. 

PHILISTR. 

J’av^nec  ; approchex-vouB , mais  sans  suivre  mes  pas^ 

Et  prenez  uo  détour  qui  ne  vous  montre  pas  : 

Vous  jugerez  quel  fruit  je  puis  espérer  d’elle. 

Pour  ClitoD , il  peut  faire  id  la  sentineUe. 

DORANTE  , paj-lant  a ClUna  , spria  que  Pliiliste  l’esl  doigne. 
Que  me  vieot-il  de  dire  ? et  qu’estK%  que  je  voi  ? 

Cliton , sans  doute  ü aime  eu  même  lieu  que  moi. 

O ciel  ! que  mon  bonheur  est  de  peu  de  durée  * 

CLITOM. 

S’il  prend  l’occasion  qui  vous  est  préparée , 

Vous  pouvez  disputer  avec  votre  valet 
A qui  mieux  de  voue  deux  gardera  le  mulet 
DORANTE. 

Que  de  confusion  et  de  trouble  en  mou  âme  ! 

CLITON. 

Allez  prêter  l’oreille  aux  discours  de  la  dame; 

Au  bruH  que  je  ferai  prenez  bien  votre  tempe , 

Et  nous  lui  donnerons  de  jolis  passe-temps  ’ • 

( Dorante  va  auprès  de  Pliiliste.  ) 

SCÈNE  V. 

MEXISSE,  LYSE,  à U feuétre;  PHILISTE,  DORANTE, 
CLITON. 

■ÉLISSE. 

Est-ce  voiB? 

* I-HILISTE. 

Oui , madame. 

UéUSSE. 

Ah  ! que  j’en  suis  ravie  ! 

Que  mon  sort  cette  nuit  devient  digne  d’envie  ! 

Certes , je  n’osaU  plus  espérer  ce  bonheur. -■ 

PHILISTE. 

Manquerais-je  à venir  où  j’d  laissé  mon  coeur  ? • 

• Garder  le  mulet,  attendre  i une  porte  avec  tmpatieace,  a'eiMuÿrr 
a attendre.  . _ . ^ 

> Tout  eat  manqué.  (V.)  * 
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Mousse. 

Qu’ainsi  je  sois  aimée  ! et  que  de  vous  j’obtienne 
Une  amour  si  parfaite , et  pareille  à la  mieime  ! 

PHILISTE. 

Ah  ! s’il  en  est  besoin , j’en  jure , et  par  ?os  yeux. 

MÉLISSE. 

Vous  revoir  en  c«  lieu  m’en  persuade  nneux  ; 

Et , sans  autre  serment , cette  seule  visite 
M’assure  d’un  bonheur  qui  passe  mon  n^te. 

CLITOn.  ■ 

A l’aide! 

MÉLISSE. 

J’ois  du  bruit. 

clitom. 

A la  forcel  au  secours  ! 

PHILISTE. 

C’est  quelqu’un  qu’on  maltraite;  excusez  si  j’y  cours. 
Madame , je  reviens. 

CLITON , s’éloigoaDt  ,tSujoiirg  derrière  le  théilre. 

On  m’égorge,  on  me  tue. 

Au  meurtre  ! 

PHILISTE. 

Il  est  déjà  dans  la  prochaine  rue. 

DORANTE.  . 

c’est  Cliton  ; retournez , il  suffira  de  moi. 

PHILISTE.  , _ . 

Je  ne  vous  quitte  point  ; allons. 

( Ils  sortent  tous  deux.  ) - . • 

MÉUSSE. 

Je  meurs  d’effroi. 

CLITON , derrière  le  théltre. 

Je  suis  mort  ! , . 

MÉUSSE. 

Un  rival  lur  fait  cette  surprise. 

LTSE. 

C’est  plutôt  quelque  Ivrogne,  ou  quelque  autre  sottise 
Qui  ne  méritait  pas  rompre  votre  entretien.  ' 

MÉLISSE. 

Tu  flattes  mes  désirs '. 


■ Cest  encore  ph  ; cette  Mélisse  qniprcrfd  Phlliste  son  amant 
Dorante,  ce  Cliton  qol  crie  an  secours,  font  tomber  la  pièce.  (VJ 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE,  MÉLtSSE,  LYSE. 

DORANTS. 

Madame,  ce  n’est  rien  ; 

Des  marauds , dont  le  vin  embrouillait  la  cervelle , 
Vidaient  à coups  de  poing  une  vieille  querelle  ; 

Ils  étaient  trois  contre  un , et  le  pauvre  battu 
A crier  de  la  sorte  exerçait  sa  vertu. 

( ba.i.  ) 

Si  Cliton  m’entendait,  il  compterait  pour  quatre. 

néussE. 

Vous  n’avez  donc  point  eu  d’ennemis  à combattre? 

'■  DORANTE. 

Un  coup  de  plat  d’épée  a tout  fait  écouler. 

MÉLISSE. 

Je  naourais  de  frayeur,  vous  y voyant  aller. 

DORANTE. 

Que  Pliiliste  est  heureux  ! qu’il  doit  aimer  la  vie  ! 

MÉLISSE. 

Vous  n’avez  pas  sujet  de  lui  porter  envie. 

DORANTE. 

Vous  lui  parliez  naguère  en  termes  assez  doux. 

MÉLISSE. 

Je  pense  d’aujourd’hui  n’avoir  parlé  qu’à  vous. 

DORANTE. 

Vous  ne  lui  parliez  pas  avant  tout  ce  vacarme? 
Vous  ne  lui  disiez  pas  que  son  amour  vous  charme 
Qu’aucuns  feux  à vos  fetix  né  peuvent  s’égaler  ? 

, MÉLISSE.  ' 

J’ai  tenu  ce  discours , mais  j’ai  cru  vous  parier. 
N’éte-s-vous  pas  Dorante  ? 

DORANTE. 

Oui , je  le  suis , madame 
Le  malheureux  témoin  de  Votre  péu  de  flamme. 

Ce  qu’un  moment  fit  naître  ^ un  antre  l’a  détruit  ; 
Et  l’ouvrage  d’on  jour  se  perd  en  une  nuit. 

MÉUSSE. 

L’erreur  n’est  pas  un  critne;  et  voire  aimable  idée, 
Régnant  sur. mon  esprit,  in’a  si  bien  poss^ée, 


ACTE  IV,  SCLnE  Vil. 

Que  dans  ce  cher  objet  le  sien  s’est  confondu , 

Et  lorsqu’il  m’a  parlé  je  vous  ai  répondu  ; 

En  sa  place  tout  autre  eht  passé  pour  vous-ménie  ; 
Vous  verrez  par  la  suite  à quel  point  je  vous  aime. 
Pardonnez  cependant  à mes  esprits  déçus  ; 

Daignez  prendre  pour  vous  les  vœux  qu’il  a roç»is  ; 

Ou  si , manque  d’amour,  votre  soupçon  ^rsiste... 

nORANTE. 

N’en  parlons  plus , de  grâce , et  parlons  de  Philist'e  ; 

Il  vous  sert , et  la  nuit  me  l’a  trop  découvert. 

MÉLISSE. 

Dites  qu’il  m’importune , et  non  pas  qu’il  me  sert  ; 
N’en  craignez  rien.  Adieu , j’ai  peur  qu’il  ne  revienne. 

DORA.NTE. 

Où  voulez- vous  demain  que  je  vous  entretienne  ? 

Je  dois  être  élargi. 

MÉLISSE. 

Je  vous  ferai  savoir 

Dès  demain  chez  Cléandre  où  vous  me  jiourrez  voir. 

DORANTE. 

Et  qui  vous  peutsitét  apprendre  ces  nouvelles? 

MÉLISSE. 

Et  ne  savez- vous  pas  que  l’amour  a des  ailes? 

DORANTE. 

Vous  avez  habitude  avec  ce  cavalier? 

MÉLISSE. 

Non , je  sais  tout  cela  d’un  esprit  familier. 

Soyez  moins  curieux , plus  secret , plus  modeste , 

Sans  ombrage,  et  demain  noüs  parlerons  du  reste.  ' 
DORANTB,  seul. 

Comme  elle  est  ma  maltresse , elle  m’a  fait  leçon , 

Et  d’un  soupçon  je  tombe  en  un  autre  soupçon. 
Lorsque  je  crains  Cléandre , un  ami  me  traverse  ; 

Mais  nous  avons  bien  fait  de  rompre  le  commerce. 

Je  crois  l’entendre. 

SCÈNE  vir. 

DORANTE,  PHILISTE,  CLITON. 

PUIUSTE. 

Ami , vous  m’avez  tôt  quitté! 
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DOKANTK. 

Sachant  fort  peu  la  ville , el  dans  l’obscurité , 

En  moins  de  quatre  pas  j’ai  tout  perdu  de  vue  ; 

Et , m’étant  égaré  dès  la  première  rue , 

Comme  je  sais  un  peu  ce  que  c’est  que  l’amour. 

J’ai  cru  qu’il  vous  fallait  attendre  en  Bellecour  ; 

Mais  je  n’ai  plus  trouvé  personne  à la  fenêtre. 
Dites-moi  eependant,  qui  massacrait  ce  traître.’ 

Qui  le  faisait  crier?  . , 

PinUSTE. 

A quelque  mille  pas , 

Je  l’ai  rencontré  seul  tombé  sur  des  plâtras. 

DORASTE. 

Maraud , ne  criais-tu  que  pour  nous  mettre  en  |ieine? 

CLITON. 

Souffrez  encore  un  peu  que  je  reprenne  haleine. 

Comme  h Lyon  le  peuple  aime  fort  les  laquais , 
t'H  leur  doime  soiivait  de  dangereux  paquets , 

Deux  coquins , me  trouvant  tantôt  en  sentinelle , 

Ont  laissé  choir  sur  moi  leur  haine  naturelle  ; 

Et  sitôt  qu’ils  ont  vu  mon  habit  rouge  et  vert... 

dorante. 

Quaiul  il  est  nuit  sans  lune , et  qu’il  fait  temps  couvert , 
Connait-on  les  couleurs?  lu  donnes  une  bourde . 

CLITON. 

Jls  portaient  sous  le  bras  une  lanterne  sourde. 

C’était  fait  de  ma  vie,  ils  me  traînaient  à l’eau  ; 

Mais,  sentant  du  secours,  ils  ont  craint  pour  leur  peau, 
Et,  jouant  des  talons  tous  deqx  en  gens  habiles, 

Ils  m’ont  fait  trébucher  sur  iiu  monceau  de  tuiles , 
Chargé  de  tant  de  coups  et  de  poing  et  de  pied , 

Que  je  crois  tout  au  moins  en  être  estropié. 

Piiissé-je  voir  bientôt  la  canaille  noyée! 

PniLISTE. 

Si  j'eusse  pu  les  joindre,  ils  me  l’eyssent  payée 
L’heureuse  occasion  dont  je  n’ai  pu  jouir, 

Et  que  cette  sottise  a fait  évanouir. 

Vous  en  êtes  témoin , cette  belle  adorable 
Ne  me  pourrait  jamais  être  plus  favorable  ;• 

Jamais  je  n’en  reçus  d’accueil  si  gracieux  ; 

Mais  j’ai  bientôt  perdu  ces  moments  précieux. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VUI. 

Adieti.  Je  prendrai  soin  demain  de  votre  affaire. 
Il  est  saison  pour  vous  de  voir  votre  lingèrc. 
l’nissicz-Toug  recevoir  dans  ce  doux  entretien 
Un  plaisir  plus  solide  et  plus  long  que  le  mien  ï 


SCÈiNE  VIII. 

DOR.ANTE,  CLITON.  . 


DORANTE. 

Cliton,  si  tu  le  fieux , regarde-rraoi  sans  rire. 

CUTON. 

.l’entends  à demi-inot , et  ne  m’en  puis  dédire. 

J’ai  gagné  votre  mal. 

DORANTE. 

K 11  bien  ! roccasiou.’ 

CLITON. 

Elle  fait  le  menteur,  ainsi  que  le  larron  : 

Mais  si  j’en  ai  donné , c’est  pour  votre  service. 

DORANTE. 

Tu  l’as  bien  lait  courir  avec  cet  artiiioe. 

CUTON. 

Si  je  ne  fusse  chu , je  l’eusse  mené  loin  : 

Mais  surtout  j’ai  trouvé  la  lanterne  au  besoin  ; 

Et,  sans  ce  prompt  secours,  votre  feinte  importune 
M’eût  bien  embarrassé  de  votre  nuit  sans  lune. 
Sachez  une  autre  fois  que  ces  difficultés 
Ne  se  proposent  point  qu’entre  gens  concertés. 

DORANTE. 

Pour  le  mieux  éblouir,  je  faisais  le  sévère. 

CUTON. 

C’était  un  jeu  tout  propre  à gâter  le  mystère. 
Uites-moi  cependant , êtes-vous  satisfait  ? 

DORANTE. 

Autant  emnme  on  peut  l’ètre. 

CUTON. 

En  effet? 


Et  Philisie? 


DORANTE. 

En  effet. 

CUTON. 

DORANTE. 


Il  se  tient  comblé  d’heur  et  de  gloire  ; 
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Mais  on  l'a  pris  pour  moi  dans  une  nuit  si  noire  ; 

On  s’excuse  du  moins  avec  cette  couleur. 

CLITON. 

Ces  fenêtres  toujours  vous  ont  porté  malheur- 
Vous  y prites  jadis  Claricc  pour  Lucrèce  * : 
Aujourd’hui  même  erreur  trompe  cette  maîtresse  ; 
Kt  vous  n’avez  point  eu  de  pareils  rendez-vous 
Sans  faire  une  jalouse , ou  devenir  jalonx. 

nORAKTE.  'Ç. 

le  n'ai  pas  lieu^Tètre  ,'et  n’en  aore  pas  fort  triste. 

CLITO-Và 

Vous  pourrez  maintenant  savoir  tout  de  Philiste. 

DORANTE. 

Cliton , tout  au  contraire , H me  faut  i éviter  : 

Tout  est  perdu  |X)ur  moi  s’il  me  va  tout  conter. 

De  quel  front  oserais-je,  après  sa  confidence, 
Souffrir  que  mon  amoqr  se  mit  en  évidence.*  ' 
Après  les  soins  qu’il  prend  de  rompre  ma  prison , 
.Aimer  en  même  lieu  semble  une  trahison. 

Voyant  cette  chaleur  (pii  pour  moi  l’intéresse , 

Je  rougis  en  secret  de  servir  sa  maîtresse , 

Et  crois  devoir  du  moins  ignorer  son  amour 
Jusqu’à  ce  que  le  mien  ait  pu  paraître  au  jour. 
Déclaré  le  premier,  je  l'oblige  à se  taire  ; 

Ou , si  de  cette  flamme  il  ne  se  peut  défaire 
Il  ne  peut  refuser  de  s’en  remettre  au  choix 
De  celle  dont  tous  deux  nous  adorons  les  lois. 

CLITON. 

Quand  il  vous  préviendra , vous  pouvez  le  défendre  “ 
Aussi  bien  contre  lui  comme  contre  Cléandre. 

DORANTE. 

Contre  Cléandre  et  lui  je  n’ai  pas  même  drdit  ; 

Je  dois  autant  à l’un  comme  l’autre  me  doit  ; 

Et  tout  homme  d’honneu  r n’est  qu’en  inquiétude , ' 
Pouvant  être  suspect  de  quelque  ingratitude. 

Allons  nous  reposer  ; la  nuit  et  le  sommeil 
Nous  pourront  inspirer  quelque  meilleur  conseil. 

■ Voyci  It  Mrnleur,  acte  lil  ,-»c.  iv. 


ACTB  V,  SCfeNE  I, 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LYSE.CLITON. 

...CLITON. 

Noos  Tokû  bien  logés , LySe  ; et  y sans  raillerfe , 

Je  ne  souhaitais  pas  meilléore  hôtellerie. 

Enfin  nous  voyons  clair  à ce  que  nous  fa^us. 

Et  je  puis  à loisir  te  conter  mes  raisons. 

LTSE. 

Tes  raisons?  c’est4-dirc  autant  d’extravagances. 

CI4TOH.  , 

Tu  me  connais  d^àl  ^ " 

LTSB.  > 

Bien  mieux  que  tu  ne  penses. 

- ' X . CUTOR.  , ' , 

J’en  débité  beaucoup. 

LYSE.  ~ • 

Tu  sais  les  prodiguer. 

~ CUTON. 

Mais  Sais-tu  que  l’amour  me  faitextravaguer  ? 

LTSB. 

En  tiens-tu  donc  pour  moi? 

CLITOH. 

J'en  tiens , je  le  confesse. 

LTSB. 

Autant  comme  ton  maître  en  tient  pour  ma  maltresse? 

CLITON. 

Non  pas  encor  si  fort , mais  dès  ce  même  instant 
Il  ne  tiendra  qu’à  toi  que  je  n’en  tienne  autant  : 

Tu  n’as  qu’à  l’imiter  jMur  être  autant  aimée. 

LTSB. 

Si  son  âme  est  en  feu , la  mienne  est  enflammée; 

Et  je  crois  jusqu’ici  ne  l’imiter  pas  mal. 

CLITON. 

Tu  manques,  à vrai  dire,  encore  au  principal. 

1.  *8.' 
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LT»E. 

Ton  secret  est  obscur. 

CUTOH. 

Tu  ne  veux  pas  Tentendre  : 

Vois  qudle  est  sa  méthode,  et  Ucbe  de  la  prendre. 

Ses  attraits  tout-puissants  ont  des  avant-coureurs 
Encor  plus  souverains  à lui  gagner  les  cœurs  ; 

Mon  maître  se  rendit  à ton  premier  message. 

Ce  n’est  pas  qu’en  effet  je  n'aime  ton  visage  ; 

Mais  Tamour  aujourd’hui  dans  les  cœurs  les  plus  vains 
Entre  moins  par  les  yeux  qu’il  ne  &it  par  les  mains  ; 

Et  quand  Tobjet  aimé  voit  les  siennes  garnies , 

Il  voit  en  l’autre  objet  des  grâces  infinies  i 
Pourrais-tu  te  résoudre  à m’attaqu»'  ainsi? 

LYSE. 

J’en  voudrais  être  quitte  à moins  d’un  grand  merci. - 

CLITON. 

Écoute  ; je  n’ai  pas  une  âme  intéressée , 

Et  je  te  veux  ouvrir  le  fond  de  ma  pensée. 

Aimons-nous  but  A but,  sans  soupçons,  sans  rigueur; 
Donnons  âme  pour  âme , et  rendons  cœur  pour  cœur. 

LYSE.  ■ 

J’en  veux  bien  à ce  prix. 

CLITOn. 

Donc,  sans  pbis  de  langage. 

Tu  veux  bien  m’en  donner  qnekfues  b^sers  pour  gàge? 

LYSE. 

l’oiir  l’âme  et  pour  le  cœur,  tant  que  tu  le  voudras; 

Mais  pour  le  bout  du  doigt , ne  le  demande  pas  : 

Un  amour  délicat  hait  ces  faveurs  grossières , 

Et  je  t’ai  bien  donné  des  preuves  plus  entières. 

Pourquoi  me  demandes-  des  gages  superflus  ? 

Ayant  l’âme  et  le  cœur,  que  te  &ut-il  de  plus? 

- - CLITON.  . ' 

J’ai  le  goût  furt'grossier  en  matière  de  flamme  ; 

Je  sais  que  c’est  beaucoup  qu’avoir  le  ccéur  et  l’âme  ; 

.Mais  je  ne  sais  pas  moins  qu’on  a fort  peu  <le  fruit 
Et  de  l’âme  et  du  cœur,  si  le  reste  ne  suit.  • 

LYSE; 

Eh  quoi!  pauvre  ignorant,  ne  sais-tu  pas  eiKore 
Qu’il  faut  suivre  l’humeur  de  celle  qu’on  adore. 
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Se  rendre  complaisant,  vouloir  ce  qu’elle  veut? 

CLITOM.  , 

Si  tu  n’en  veux  changer,  c’est  ce  qui  ne  se  peut. 

De  quoi  me  guériraient  ces  gages  invisibles  ? 

Comme  j’ai  l’esprit  lourd , je  les  veux  plus  sensibles  ; 
Autrement,  marché  nul. 

LVSB. 

. ' Ne  désespère  point; 

Chaque  chose  a son  ordre , et  tout  vient  à son  point  ; 
Peut-être  avec  le  temps  nous  pourrons  rious  connaitrei 
Apprends-moi  cependant  qu'est  devenu  tou  maître. 
GUTON. 

Il  est  avec  Philiste  allé  remercier 
Ceux  que  pour  son  affaire  il  a voulu  prier. 

LISE. 

Je  crois  qu’il  est  ravi  de  voir  que  sa  maîtresse 
Est  la  srcur  de  Cléandre , et  devient  son  bdtesseP 

CLITON.  «.  ' • . - 

Il  a raison  de  l’ôtre , et  de  tout  espérer. 

LÏSE. 

Avec  toute  assurance  il  peut  se  déclarer  ; 

Autant  comme  la  soeur  le  frère  le  souhaite  ; ' 

Et  s’il  l'aime  en  effet . je  tiens  la  chose  faite.  ' 

, CLITUn. 

Ne  doute  point  s’il  Palme  après  qu’il  meurt  d’amour. 

LYSE.  . * 

Il  semble  toutefois  fort  triste  à son  retour. 


SCÈINE 


II.  • 


DORANTE,  CLITON,  LYSE.  ' 

DORANTE. 

Tout  est  perdu,  Cliton  ; il  faut  ployer  bagage . 

CLITON. 

Je  fais  ici , monsieur,  l’amour  de  bon  courage  ; 

An  lieu  de  m’y  troubler,  allez  en  faire  autant.  ' ‘ ‘ 

DORA.NTK. 


N’en  parlons  plus. 


CLITON. 


Entrez , vous  dis-je , on  vous  attend. 
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Que  m’importe? 


LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

DORANTE. 


- rtm-r  (|«Th  al  -« 
■>JS.  "jef  MI 

-SUA 


ît. 


' CLITON. 

On  TOUS  aime. 

DORANTE. 

Hélas! 

CLITOn. 

On  TOUS  adore. 

^ tMRANTE.  ' 

Je  le  sais. 

CUTON.  ,• 

D’où  Tient  donc  l’ennui  qui  tous  dëTore? 

DORANTE. 

t *• 

Que  Je  te  trouTe  heureux  ! • 

CLITON. 

■ Le  destin  m’est  si  doux 

Que  TOUS  aTez  sujet  d’en  être  fort  jaloux  : <■ 

Alors  qu’on  tous  caresse  à grands  coups  de  pistoles. 
J’obtiens  tout  doucement  paroles  pour  paroles. 
L’aTantage  est  fort  rare , et  me  rend  fort  heureux. 

1 DORANTE.  ' 

Il  faut  partir,  te  dis-je. 

CLITON. 

Oui , dans  un  an  ou  deux. 

DORANTE. 

Sans  tarder  un  moment. 

- . LTSE. 

L’amour  trouTe  des  charmes 
A donner  quelquefois  de  pareilles  alarmes. 

DORANTE. 

Lyse , c’est  tout  de  bon. 

LYSE. 

Vous  n’en  aTez  pas  lieiu 

DORANTE. 

Ta  maltresse  surTient  ; il  faut  lui  direadien. 

Puisse  en  ses  belles  mains  ma  douleur  immortelle  1 ' 
Lei.sser  toute  mon  âme  en  prenant  congé  d’elle  f 


• î.  ■vi» 
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SCÈNE  III. 

DORANTE,  MÉLISSE,  LYSE,  CLITON. 

MÉLISSE. 

Au  bruit  de  vos  soupirs,  tremblante  et  sans  couleur, 

Je  viens  savoir  de  vous  mon  crime , ou  mou  mullieur  ; 

Si  j’en  suis  le  sujet , si  j’en  suis  le  remède  ; - 
Si  je  puis  le  guérir,  ou  s’il  faut  que  j’y  cède  ; 

Si  je  dois , ou  vous  plaindre , ou  me  justilier. 

Et  de  quels  ennejuis  il  faut  me  défier. 

DORAirre. 

De  mon  mauvais  destin , qui  seul  me  persécute. 

MÉLISSE. 

A scs  injustes  lois  que  faut-il  que  j’impute  ? 

DORANTE. 

Le  coup  le  plus  mortel  dont  il  m’eût  pu  frap[>cr. 

MÉLISSE. 

Est-ce  un  mal  que  mes  yeux  ne  puissent  dissii>er.’ 

DORANTE. 

Votre  amour  le  fait  naître , et  vos  yeux  le  redoublent. 

MÉUSSE. 

Si  je  ne  puis  calmer  les  soucis  qui  vous  troublent , 

Mon  amour  avec  vous  saura  les  partager. 

DORANTE. 

Ah  ! vous  les  aigrisses , les  voulant  soulager  ! 
l’uis-je  voir  tant  d’amour  avec  tant  de  mérite , 

Et  dire  sans  mourir  qu’il  lautquë  je  vous  quitte? 

MÉLISSE. 

Vous  me  quittez  ! û ciel  I Mais , Lyse,  soutenez  ; 

Je  sens  manquer  la  force  à mes  sens  étonnés. 

DORANTE. 

Ne  croissez  point  ma  plaie,  elle  est  assez  ouverte  ; 

Vous  me  montrez  en  vain  la  grandeur  de  ma  perte. 

Ce  grand  excès  d’amour  que  font  voir  vos  douleurs 
T riompbe  de  mon  cœur  sans  vaincre  mes  malheurs. 

On  ne  m’arrête  pas  pour  redoubler  mes  cbalncs , 

On  redouble  ma  flamme , on  redouble  mes  peines  ; 

Mais  tous  ces  nouveaux  feux  qui  viennent  m’embraser 
Me  donnent  seulement  plus  de  fers  à briser. 
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HÉLISSE. 

Donc  à m’abandonner  votre  Ame  est  résolue  ? 

DORAMTE. 

Je  cède  à la  rigueur  d’une  force  absolue. 

MÉUSSE. 

Votre  manque  d’amour  vous  y fait  consentir. 

DORANTE. 

Traitez>moi  de  volage , et  me  laissez  partir  ; 

Vous  me  serez  plus  douce  en  m’étant  plus  cruelle. 

Je  ne  pars  toutefois  que  pour  être  fidèle  ; 

A quelques  lois  par  là  qu’il  me  faille  obéir , 

Je  m’en  révolterais,  si  je  pouvais  trahir,  y 
Sachez-en  le  sujet  ; et  peut-être , madame , 

Que  vous-même  avouerez,  en  lisant  dans  mon  âme , 
Qu’il  faut  plaindre  Dorante  au  lieu  de  l’accuser; 

Que  plus  il  quitte  en  vous , plus  il  est  à priser, 

Et  que  tant  de  faveurs  dessus  lui  répandues 
Sur  un  indigne  objet  ne  sont  pas  descendues. 

Je  ne  vous  redis  point  combien  il  m’était  doux 
De  vous  eonnaltre  enfin , et  de  loger  chez  vous , 

Ni  comme  avec  transport  je  vous  ai  rencontrée  : 

Par  cette  porte , hélas  ! mes  maux  ont  pris  entrée , 
Par  ce  dernier  bonheur  mon  bonheur  s’est  détruit  ; 
Ce  funeste  départ  en  est  Tunique  fruit , 

Et  ma  bonne  fortune , à moi-même  Contraire , 

Me  fait  perdre  la  sœur  parla  faveur  du  frère. 

Le  cœur  enflé  d’amour  et  de  ravissement , . > < 

J’allais  rendre  à Phillste  un  mot  de  compliment; 

Mais  lui  tout  aussitôt,  sans  le  vouloir  entendre  : 

<<  Cher  ami,  m’a-t-il  dit,  vous  k^ez  chez  Cléandre, 

K Vous  aurez  vu  sa  sœur,  je  Taime , et  vous  pouvez 
•I  Me  rendre  beaucoup  plus  que  vous  ne  me  devez  : 

'<  En  faveur  de  mes  feux  parlez  à cette  belle  ; 

« Et  comme  mon  amour  a peu  d’accès  chez  elle , 

« Faites  l’occasion  quand  je  vous  irai  voir.  » 

A ces  mots  j’ai  frémi  sous  Thoireur  du  devoir. 

Par  ce  que  je  lui  dois , jugez  de  ma  mûère  ; 

Voyez  ce  que  je  puis , et  ce  que  je  dois  faire. 

Ce  cœur  qui  le  trahit,  s’il  vous  aimo  aujourd’hui , 

Ne  vous  trahit  pas  moins  s’il  vous  parle  pour  lui. 
Ainsi,  pour  n’offenser  son  amour  ni  le  vôtre. 
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Ainsi,  pour  u’ôtre  ingrat  ni  vers  l’un  ni  vers  l’autre, 

J’ôte  de  votre  vue  un  amant  malheureux , 

Qui  ne  peut  plus  vous  voir  sans  vous  trahir  tous  deux  : 

Lui , puisque  à son  amour  j’oppose  ma  présence  ; 

Vous,  puisqu’on  sa  faveur  je  m’impose  silence- 

HÉLISSE. 

C’est  à Philiste  donc  que  vous  m’abandonnez? 

Ou  plutôt  c'est  Philiste  à qui  vous  me  donnez  ? 

Votre  amitié  trop  ferme,  ou  votre  amour  trop  lâche , 

M’ôtant  ce  qui  me  plaît,  me  rend  ce  qui  m?  fâche? 

Que  c’est  à contre-temps  faire  l’amant  discret , 

Qu’en  ces  occasions  conserver  un  secret  ! 

11  fallait  découvrir...  Mais , simple  ! je  m’abuse  ; 

Un  amour  si  léger  eût  mal  servi  d’excuse  ; 

Un  bien  acquis  sans  peine  est  un  trésor  en  l’air  ; 

Ce  qui  coûte  si  peu  ne  vaut  pas  en  parler  : 

La  garde  en  importune , et  la  perte  en  console  ; 

Et  pour  le  retenir,  c’est  trop  qu’une  parole. 

DORANTE. 

Quelle  excuse,  madame!  et  quel  remcrclmeut  l 
Et  quel  compte  eût-il  fait  d’un  amour  d’un  moment , 

Allumé  d’un  coup  d’œil  ? car  lui  dire  autre  chose , 

Lui  conter  de  vos, feux  la  véritable  cause. 

Que  je  vous  sauve  un  frère , et  qu’il  me  doit  le  jour  , 

Que  la  reconnaissance  a produit  votre  amour , 

C’était  mettre  en  sa  main  le  destin  de  Cléaudre , 

C'était  traliir  ce  frère  en  voulant  vous  défendre , 

C’était  me  repentir  de  l’avoir  conservé , 

C’était  l’assassiner  après  l’avoir  sauvé  ; 

C’était  désavouer  ce  généreux  silence 
Qu’au  péril  de  mon  sang  garda  mon  innocence. 

Et  perdre , en  vous  forçant  à ne  plus  m’estimer. 

Toutes  les  qualités  qui  vous  firent  m’aimer. 

MÉLISSE. 

Hélas!  tout  ce  discoure  ne  sert  qu’à  me  confondre. 

Je  n’y  puis  consentir,  et  ne  sais  qu’y  répondre. 

Mais  je  découvre  enfin  l’adresse  de  vos  coups  ; • 

Vous  parlez  pour  Philiste , et  vous  faites  pour  vous  : 

Vos  dames  de  Paris  vous  rappellent  vers  elles  ; 

Nos  provinces  pour  vous  n’en  ont  point  d’assez  hellc.c. 

Si  dans  votre  prison  vous  avez  fait  l’amant , 
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Je  ne  tous  y servais  que  d’un  amusement. 

A peine  en  sortez-vous  que  tous  changez  de  style;  < 

Pour  quitter  la  maîtrise  il  faut  quitter  la  ville. 

Je  ne  vous  retiens  plus,  allez. 

DOnANTE. 

Puisse  à vos  yeux 

M’écraser  à l’instant  la  colère  des  deux , 

Si  j’adore  autre  objet  que  celui  de  Mélisse , 

Si  je  conçois  des  vœux  que  pour  votre  service , ' 

Et  si  pour  d’autres  yeux  on  m’entend  soupirer , ' 

Tant  que  je  pourrai  voir  quelque  lieu  d’espérer  ! 

Oui , madame , souffrez  que  cette  amour  persiste 
Tant  que  l’hymen  engage  ou  Mélisse , ou  Philistc  ; 

Jusque-là  les  douceurs  de  votre  souvenir 
Avec  un  peu  d’espoir  sauront  m’entretenir  ; 

J’en  jure  par  vous-raème,  et  ne  suis  point  capable 
D’un  serment  ni  plus  saint  ni  plus  inviolable. 

Mais  j’oiTense  Philiste  avec  un  tel  serment  ; 

Pour  guérir  vos  soupçons  je  nuis  à votre  amant. 

J’effacerai  ce  crime  avec  cette  prière  : 

Si  vous  devez  le  cœur  à qui  vous  sauve  un  frère , 

Vous  ne  devez  pas  moins  au  généreux  secours 
Dont  tient  le  jour  celui  qui  conserva  ses  jours. 

Aimez  en  ma  faveur  un  ami  qui  vous  aime , 

Et  possédez  Dorante  en  un  autre  lui-mème. 

Adieu.  Contre  vos  yeux  c’est  assez  combattu  ; 

Je  sens  à leurs  regards  chanceler  ma  vertu  ; 

Et , dans  le  triste  état  où  mon  àme  est  réduite , 

Pour  sauver  mon  honneur,  je  n’ai  plus  que  la  fuite 

SCÈNE  IV. 

« « 

DORANTE,  PHILISTE,  MÉUSSE,  LYSE,  CLITON. 

PHILISTE. 

Ami , je  vous  rencontre  assez  heureusement. 

Vous  sortiez? 

' telle  scène  pouvait  faire  un  trèt-grand  effet,  et  ne  le  fart  point. 
Los  plus  beaux  sentimentf  n’altendrinent  Jamais  quand  Us  ne  sont  pas 
amenés , préparés  par  une  sltnalion  pressante , par  quelque  coup  do 
tbéltre , par  qudqoe  chose  de  vif  et  d'auimé.  (V.) 
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BORANTE. 

Oui , je  sors,  ami , pour  un  moment. 
Entrez , Mélisse  est  seule , et  je  pourrais  vous  nuire. 

l>niLI8TE. 

Ne  m’échappez  donc  point  avant  que  m’introduire  ; 
Après,  sur  je  discours  vous  prendrez  votre  temps  ; 
Et  nous  serons  ainsi  l’on  et  l’autre  contents. 

Vous  me  semblez  troublé  I 

DORANTE. 

J’ai  bien  raison  de  l’être. 

Adieu. 


PHILISTE. 

Vous  soupirez,  et  voulez  disparaître! 

De  Mélisse  ou  de  vous  je  saurai  vos  malheurs. 
Madame,  puis-je...  O ciel  ! elleHoaëme  est  en  pleurs  ! 

Je  ne  vois  des  deux  parts  que  des  sujets  d’alarmes. 
D’où  viennent  ses  soupirs  ? et  d’où  naissent  vos  larmes 
Quel  accident  vous  Hiche,  et  le  fait  retirer  ? 

Qu'ai-je  à craindre  pour  vous , ou  qu’ai-je  h déplorer  ? 

MÉLISSE. 

Philiste , il  est  tout  vrai...  Mais  retenez  Dorante, 

Sa  présence  au  secret  est  la  plus  importante. 

DORANTE. 

Vous  me  perdez , madame. 

MÉLISSE. 

' 11  faut  tout  hasarder 

Pour  un  bien  qu’autrement  je  ne  puis  plus  garder. 

LYSE. 

Cléandre  entre. 


MÉLISSE. 

I.e  ciel  à propos  nous  l’envoie. 


SCÈNE  V. 


DORANTE,  PHILISTE,  CLÉANDRE,  MÉLISSE 
LYSE,  CLITON. 

CLÉANDRE. 

Ma  sœur,  auriez-vous  cru...  ? Vous  montrez  peu  de  joie  1 
En  si  bon  entretien  qui  vous  peut  attrister? 

MÉLISSE,  à Cléandre. 

J’en  contais  le  sujet , vous  pouvez  l’écouter. 

CORN.  T.  I. 


47 


SS4  la  SUITK  DU  MENTEUR. 

( à Ptiilisle.  ) 

Vous  m’aimez  : je  l’ai  su  de  votre  propre  boud», 

Je  l’ai  su  de  Dorante , et  votre  amour  me  touche , 

Si  trop  peu  pour  vous  rendre  un  amour  tout  pareu , 

Assez  pour  vous  donner  un  fidèle  conseil. 

Ne  vous  obstinez  plus  à chérir  une  ingrate  ; - „ , 

J’aime  aUleurs,  c’est  en  vain  qu’un  taux  espoir  vous  flatte. 
J’aime , et  je  suis  aimée , et  mon  frère  y consent  ; 

Mon  choix  est  aussi  beau  que  mon  amour  puisant. 

Vous  l’auriez  fait  popr  moi , si  vous  étiez  mon  frère. 

C’est  Dorante , en  un  mot , qui  seul  a pu  me  plaire. 

Ne  me  demandez  point  ni  quelle  occasion , / 

Ni  quel  temps  entre  nous  a fait  cette  union  ; 

S’il  la  faut  appeler  ou  surprise , ou  constance  ; 

Je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  circonstance  ; 
Contentez-vous  de  voir  que  mon  frère  aujourd  hm 
L’estime  et  l’aime  assez  pour  le  loger  chez  lui , 

Et  d’apprendre  de  moi  que  mon  cœur  se  propose  . 

Le  change  et  le  tombeau  pour  une  même  ch^. 

Lorsque  notre  destin  nous  semblait  le  plus  doux  , 

Vous  l’avez  obligé  de  me  parler  pour  vous  ; 

J1  l’a  fait , et  s’en  va  pour  vous  quitter  la  place  . 

Jugez  par  ce  discours  quel  malheur  nous  menace. 

Voilà  cet  accident  qui  le  fait  terrer  ; 

Voilà  ce  qui  le  trouble,  et  qui  me  fait  pleurer , 

Voilà  ce  que  je  crains  ; et  voilà  les  alarmes 

D’où  viennent  ses  soupirs,  et  d’où  naissent  mes  amies. 

PHlLISrE. 

ce  n’est  pas  là , Dorante , agir  en  cavalier. 

Sur  ma  parole  encor  vous  êtes  prisonnier; 

Votre  liberté  n’est  qu’une  prison  plus  large  ; 

Ft Tréponds  de  vous  s’il  survient  quelque  charge, 
vous  partez  cependant . et  sans  m’en  avertn 
Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir. 

douante. 

Allons,  je  suis  tout  prêt  d’y  laisser  une  vie  ^ 

Plus  digne  de  pitié  qu’elle  n était  d 
Mais,  après  le  bonheur  ’ 

Je  méritais  peut-être  un  plus  doux  procèoc. 

PlllUSTE. 

Un  ami  tel  que  vous  n’en  mérite  point  d’autre. 
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Je  vous  dis  mon  secret,  vous  me  cachez  le  vdlre, 

Et  vous  ne  craignez  point  d’irriter  mon  courroux , 
Lorsque  vous  me  jugez  moins  généreux  que  vous  I 
Vous  pouvez  me  cMer  un  objet  qui  vous  aime; 

Et  j’ai  le  cœur  trop  bas  pour  vous  traiter  de  même , 
Pour  vous  en  céder  un  à qui  l’amour  me  rend 
Siuon  trop  malvoulu , dn  moins  indifTéreut. 

Si  vous  avez  pu  naître  et  noble  et  magnanime , 

Vous  ne  me  deviez  pas  tenir  en  moindre  estime  : 

Malgré  notre  amitié , fe  m’en  dois  ressentir. 

Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliçf  aortir.  '' 

CLéANORE. 

Vous  prenez  pour  mépris  son  trop  de  déférence , 

Dont  il  ne  faut  tirer  qu’une  pleine  assurance 
Qu’un  ami  si  parfait , que  vous  osez  blâmer. 

Vous  aime  plus  que  lui , sans  vous  moins  estimer. 

Si  pour  lui  votre  foi  sert  aux  juges  d'otage , ■ 

Permettez  qu’auprès  d’eux  la  mienne  la  dé^e , 

Et , sortant  du  péril  d’en  être  inqniété , 

Remettez-lui , monsieur,  toute  sa  liberté  ; 

Ou , si  mon  mauvais  sort  vous  rend  inexorable , 

An  lieu  de  l’innocent  arrêtez  1c  coupable  : 

C’est  moi  qui  me  sus  hier  sauver  sur  son  cheval. 

Après  avoir  donné  la  mort  à mon  rival  ; 

Ce  duel  fut  l’effet  de  l’amour  do  Ciimène , 

Et  Dorante  sans  vous  se  fût  tiré  de  peine. 

Si  devant  le  prévût  son  cœur  trop  généreux 
N’eût  voulu  méconnaître  un  homme  malheureux. 

PHIUSTE. 

Je  ne  demande  plus  quel  secret  a pu  faire 
Et  l’amour  de  la  somr,  et  l’amitié  du  frère  ; 

Ce  qu’il  a fait  pour  vous  est  digne  de  vos  soins. 

Vous  lui  devez  beaucoup , vous  ne  rendez  pas  moins  : 
D’un  plus  haut  sentiment  la  vertu  n’est  capable  ; 

Et  puisque  ce  duel  vous  avait  fait  coupable, 

Vous  ne  pouviez  jamais  envers  un  innocent 
Être  plus  obligé  ni  plus  reconnaissant. 

Je  ne  m’oppose  point  à votre  gratitude  ; 

Et  si  je  vous  ai  mis  en  quelque  inquiétude. 

Si  d’un  si  prompt  départ  j’ai  paru  me  piquer. 

Vous  ne  m’entendiez  pas,  et  je  vais  m’expliquer. 
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Oa  aomiiie  une  prison  le  noeud  de  l’hyn^ée; 

L’amour  même  a des  dont  l’àme  est  enchaînée  ; , 
Vous  les  rompiez  pour  moi,  je  n’y  puis  consentir. 
Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir. 

DOiUHTE. 

Ami , c’est  là  le  but  qu’avait  votre  colère  ? 

PBIUSTE. 

Ami , je  fais  bien  moins  que  vous  ne  vouliez  faire. 

cléaMiwe. 

Comme  à lui  je  vous  dois  et  la  vie  et  l’iionneur. 

' ’ MÉU88E. 

Vous  m’avez  fait  trembler  pour  croître  mon  bonheur. 

PBIUSTE , à Mélisse. 

J’ai  voulu  voir  vos  pteurs  pour  mieux  voir  votre  flamme. 
Et  la  crainte  a trahi  les  secrets  de  votre  âme. 

Mais  quittons  désormais  des  compliments  si  vains. 

(à  Cléandro.) 

Votre  secret,  monsieur,  est  sûr  entre  mes  mains  ; 
Recevez-moi  pour  tiers  d’une  amitié  si  belle , 

Et  croyez  qu’à  l’envi  je  vous  serai  fidèle. 

CUTON,  seul. 

Ceux  qui  sont  las  debout  se  peuvrat  aller  seoir  ; 

Je  vous  donne  en  passant  cet  avis , et  bonsoir  ' . 


> Cette  icène  est  encore  manquée  : l’aoteur  n’a  point  fait  de  PhlUste 
i'iisage  qu’li  en  ponvait  faire.  Un  rival  ne  doit  Jamais  être  un  person- 
nage épisodique  et  inutlie.  Phlilste  est  froid;  et  c’est,  comme  on  l'a  dit 
si  souvent,  le  plus  grand  des  défauts.  Ce  refrain,  Xentrexdans  la  pri- 
son dont  voui  pouliex  sortir,  est  encore  plus  froid  que  le  caractère  de 
Pliiliste  ; et  cette  petite  finesse  anéantit  tout  le  mérite  que  pouvait  avoir 
Pbtiiste  en  se  sacrifiant  pour  son  ami.  Je  ne  sais  si  Je 'me  trompe  ; mais, 
en  donnant  de  i’Sme  à ce  caractère , en  mettant  en  cenvre  la  Jalousie  , 
ru  retranchant  quelques  mauvaises  plaisanteries  de  CUton.on  ferait 
de  cette  pièce  un  chef-d'œuvre.  (V.j 
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L’effet  de  cette  pièce  n’a  pas  été  si  avantageux  que  celui  de  la 
précédente,  bien  qu’elle  soit  mieux  écrite  L’original  espagnol 
est  de  Lope  de  Yègue  sans  contredit,  et  • ce  défaut  que  ce  n’est 
que  le  valet  qui  fait  rire , au  lieu  qu’en  l’autre  les  principaux 
agréments  sont  dans  la  bouche  du  maître.  L’on  a pu  voir  par 
tes  divers  succès  quelle  différence  il  y a entre  les  railleries  spi- 
rituelles d’on  honnête  homme  de  bonne  humeur,  et  les  bouffon- 
neries froides  d’un  plaisant  à gages.  L’obscurité  que  fait  en  celle- 
ci  le  rapport  à l’autre  a pu  contribuer  quelque  chose  à sa  disgrâce, 
y ayant  beaucoup  de  choses  qu’on  ne  peut  entendre,  si  l’on  n’a 
l’idée  présente  du  Menteur.  Elle  a encore  quelques  défauts  par- 
ticuliers. Au  second  acte,  Cléandre  raconte  à sa  soeur  la  généro- 
sité de  Dorante  qu’on  a vue  au  premier,  contre  la  maxime , qu’il 
ne  faut  jamais  faire  raconter  ce  que  le  spectateur  a d^à  vu.  Le 
cinquième  est  trop  sérieux  pour  une  pièce  si  enjouée,  et  n’a  rien 
de  plaisant  que  la  première  scène  entre  un  valet  et  une  servante. 
Cela  plaît  si  fort  en  Espagne , qu’ils  font  souvent  parler  bas  les 
amants  de  condition , pour  donner  lieu  à ces  sortes  de  gens  de 
s'entredire  des  badinages  ; mais  en  France , ce  n’est  pas  le  goût 
de  l’auditoire.  Leur  entretien  est  plus  supportable  au  premier 
acte , cependant  que  Dorante  écrit  : car  il  ne  faut  jamais  laisser 
le  théâtre  sans  qu’on  y agisse , et  l’on  n’y  agit  qu’en  parlant 
Ainsi  Dorante  qui  écrit  ne  le  remplit  pas  assez  ; et  toutes  les 
fois  que  cela  arrive,  il  faut  fournir  l’action  par  d’autres  gras 
qui  parlent.  Le  second  débute  par  une  adresse  digne  d'étre  re- 
marquée , et  donf  on  peut  former  cette  règle , que,  quand  on  a 
«(uelque  occasion  de  louer  une  lettre,  un  billet,  ou  quelque  au- 
tre pièce  éloquente  ou  spirituelle,  il  ne  faut  jamais  la  faire  voir, 
parce  qu'alors  c’est  une  propre  louange  que  le  poète  se  donne 
n soi-méme  ; et  souvent  le  mérite  de  la  chose  répond  si  mal  aux 
éloges  qu’on  en  fait , que  j’ai  vu  des  stances  présentées  â une 

' Suite  du  Menteur  ne  réussit  point.  Serait-il  permis  de  dire  qu’a- 
rec  quelques  changements  elle  ferait  au  théâtre  plus  d'effet  que  le  Men  - 
leur  même  ? L’intrlgnc  de  cette  seconde  pièce  espagnole  est  beaucoup 
plusintéressantcquclapremlèrc.  Dès  que  l'intrigue  attache,  le  succès 
ne  dépend  plus  que  de  quelques  embellissements , de  quelques  conve- 
nances, que  peut-être  Corneille  négligea  trop  dans  les  derniers  actes 
de  cette  pièce.  (V.) 

47. 
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maîtresse,  qa’elle  vantait  d’une  hautè  excellence , bien  qu’elle* 
fussent  trte-médiocres  ; et  cela  devenait  ridicule.  Mélisse  loue  ici 
la  lettre  que  Dorante  lui  a écrite  ; et  comme  elle  ne  la  lit  point , 
l’auteur  a lien  de  croire  qu’elle  est  aussi  bien  faite  qu’elle  le  dit 
Bien  que  d’abord  cette  pièce  n’eût  pas  grande  approbation,  qua- 
tre ou  cinq  ans  après  la  troupe  du  Marais  la  remit  sur  le  théâ- 
tre avec  un  succès  plus  heureux;  mais  aucune  des  troupes  qui 
courent  les  provinces  ne  s’en  est  chargée.  Le  contraire  est  arrivé 
de  Théodore' , que  les  troupes  de  Paris  n’y  ont  point  rétablie 
depuis  sa  disgrâce , mais  que  celles  des  provinces  y ont  fait  as- 
sez passablement  ràissir. 

■ n ne  fant  Jamais  Juger  d’une  pièce  par  les  succès  des  premières  a u- 
nées , ni  è Faiis  ni  en  province  ; le  temps  seul  met  le  prix  aux  üuvragcs. 
et  l'opinion  rèOécbie  des  bons  Juges  est  à la  longue  l’arbitre  du  goût  do 
public.  (V.) 
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